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Dante en France 3 


dit ni imaginé ce que les Français du temps avaient pensé de leur 
höte!); et comme c'est de l’avis des Français qu'il s'agit, nous n’exa- 
minerons pas ce point de la biographie de Dante, Il n’est plus besoin 
de faire justice de cette plaisante légende d'érudits qui montrait le 
Florentin lisant ses poèmes au roi de France: née d'une faute de 
grammaire, elle a disparu depuis longtemps du monde très restreint 
où elle avait eu cours?). Il n'est question ici que des appréciations, 
réminiscences et imitations d'une certaine œuvre par certains hommes, 
d'une étude de littérature comparée, comme on dit aujourd’hui. Autrefois 
on composait des livres; naguère on écrivait des jugements de livres; 
maintenant on écrit l'histoire des jugements des livres: c'est ainsi que 
la critique se complaît à dresser la liste de ses anciens caprices, de 
ses préjugés et de ses illusions. Une pareille tâche n’est peut-être pas 
plus vaine qu’une autre, quand il s'agit de la plus spirituelle des nations 
jugeant le plus grand des poètes. 

L'histoire de la vogue d’un écrivain étranger en France se répartit 
naturellement en périodes qui correspondent à celles de la littérature 
française elle-même. Aux livres comme aux hommes on s'attache dans 
la mesure où l’on se retrouve en eux; et le public pense, lit et juge 
selon son âge et son humeur. Les Français connaissaient peu Dante avant 
que la Renaissance efit introduit chez eux le goût des écrivains italiens; 
le XVIe siècle leur a fourni l'occasion de rencontrer le nom du vieux 
poète parmi d’autres qui, moins grands, eurent plus de bonheur; le 
elassieisme les empécha longtemps d'admirer le poème bizarre; enfin la 
rénovation romantique fit adorer ce qu'on avait brûlé presque unanime- 
ment, puis l'érudition française accorda à Dante une part des soins 
qu’elle réserve maintenant à tout écrivain étranger. Voilà donc toutes 
tracées les divisions de notre travail; et, comme toute classification, 
elles ont peut-être quelque chose de trop arrêté; la Renaissance ne 
commence pas juste à la date de 1547; Rivarol est bien ingénieux pour 
un classique de l’époque de La Harpe; Victor Hugo, un siècle plus tard, 
a encore les préoccupations romantiques alors que l’histoire de Dante 
en France en est à la période d'érudition; mais ces exceptions, et 
autres, n’empéchent pas de réduire à cing — ne fút-ce que pour la 
commodité du discours — les phases de la dantographie frangaise, et 
de faire ici cing chapitres qui y correspondent: I. Avant la Renaissance 


1) A. de Margerie (Introduction à sa traduction de la ‚Divine Comédie, 
p. LXXVI) trouverait tout naturel que Dante eût été ,privatdocent* 4 Paris! 
Que ne peut-on pas imaginer à cet égard dans le domaine des choses possibles? 

2) Voyez A. d'Ancona, Studi sulla letteratura dei primi secoli, p. 5. 
Voyez aussi li-dessus J. Pacheu, De Dante à Verlaine (Plon et Nourrit 1897), 
p. 26 et note 1; l’èquivoque est dans Creseimbeni, HI, 113 (le texte mal 
compris était une lettre de Guillaume Postel 4 Corbinelli). 

1° 
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(1321—1547); IL La Renaissance (1547—1623); III. Le elassieisme 
(1623—1822); IV. Le romantisme (1822—1857); V. La période d'éradition 
(1857—1905). L'édition de Dante publiée à Lyon en 1547, la publication 
de l',Adonis du cavalier Marin (1623), l’exposition de la ,Barque de 
Dante‘ de Delacroix (1822), l’achövement de la traduction Mesnard 
(1854—1857), contemporaine de celle de Ratisbonne, et de l'étude de 
Lamartine (1856), sembleront en la matière des événements assez 
notables pour marquer — puisqu'il faut des dates précises — les 


de cette princesse sur la ‚Divine Comédie‘ est antérieur de treize ans 
à 1547, il était d'autant moins nécessaire de scinder sa carrière littéraire 
que es production dantesque, ignorée de son siècle, est tout aussi isolée 

la Renaissance qu'elle l'eût été dans l’âge précédent, 

Dans cette étude, la période qui va des origines à la fin du dix- 
huitième siècle aura la moindre part: c'est celle qui a été déjà examinée 
avec le plus de soin par les érudits, et bientôt encore, de façon 
supérieure, par M, Farinelli, et c’est de beaucoup la moins importante, 
l'âge d’or de l'influence et des études dantesques étant, comme chacun 
sait, le dix-neuviéme siècle. J'ai toutefois relevé, dans cette longue 
période, quelques faits négligés jusqu'ici, et qui m'ont paru présenter un 
intérêt caractéristique. 

Pour ce qui est de la méthode, pas n'est besoin de définir les règles 
et l'objet de la littérature comparée à propos d’un travail qui doit avoir 
surtout pour but de préparer quelques matériaux en vue d'une œuvre 
d'ensemble. Toutefois, dans la moindre monographie, entre la sèche 
énumération des textes et les généralités creuses, il y a place pour une 
manière de noter et de grouper les faits en marquant leur rapport à 
l'histoire littéraire; il y a une façon de laisser parler les critiques et les 
imitateurs selon leur importance relative. 


Chapitre premier. 
Avant la Renaissance. 


Les gloires poétiques n’allaient pas vite an commencement du 
XIVe siècle, et la ‚Divine Comédie‘ était infiniment moins connue en 
decà des Alpes que tel roman italien de nos jours. Le premier 
Français qui se soit occupé activement des œuvres de Dante, est sans 
doute ce cardinal Bertrand de Poyet que son oncle, le pape d'Avignon 
Jean XXH, avait envoyé comme légat en Italie: le séjour des papes à 
Avignon, arrachant l'Eglise à son siège séculaire, contribuait à créer, 
entre l’ancienne patrie pontificale et la nouvelle, des rapports presque 
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ment où l'on pourrait être, de voir la littérature française, déjà deelinante, 
ne pas se rénover immédiatement aux sources abondantes du trécentisme- 
Mais Jean de Meung lui suffisait toujours, et nul ne s'était mis encore 
à lire les vers italiens. Si l'on avait cultivé Dante alors, c'eñt été 
probablement pour son ‚De Monarchia‘ plutôt que pour sa poésie: le 
latin restait la langue internationale des choses de l'esprit, Boccace 
était l'auteur du ‚De Casibus illustrium virorum‘ et non celui du 
‚Döcameron‘; Nicolas Oresme traduisait, de Pétrarque, les ,Remèdes de 
l’une et l’autre fortune‘, et non le ‚Canzoniere‘, et la première leçon 
qu'Estienne Dolet, Geofroy Tory et d'autres demanderont aux Italiens, 
c'est qu'il faut écrire en sa langue — car la chose aura encore grand 
besoin d’être démontrée au XVI: siècle. 

Dante trouva enfin le secours qu'aucun siècle ne lui a refusé depuis: 
un de ses compatriotes pour se faire à l'étranger le colporteur de sa 
gloire. À bien des égards Christine de Pisan fut une sorte de Madame 
de Staël anticipée exactement de quatre siècles. Etrangère introduite 
dès son enfance dans la plus haute société française, instruite de tout 
le peu qu'on savait en son temps, elle gardait assez d'originalité pour 
juger de haut la littérature en vogue depuis cent cinquante ans, et 
pour admirer et préférer les poèmes italiens. Enfin il ne lui manqua 
même pas la consécration de la douleur, qui devait initier plus d’un 
esprit au sentiment de la poésie dantesque. Christine ne paraît pas 
avoir été dès le début et toujours, aussi enthousiaste de la ,Divine 
Comédie‘: dans ‚le Livre des fais et bonnes meurs du sage roy Charles‘, 
elle dit „de poésie“, ,assavoir que comme en general le nom de poesie 
soit pris pour ficcion quelconque, c'est-à-dire pour toute narracion ou 
introduccion signifiant un sens, et occultement pluseurs, combien 
que plus proprement dire celle soit poesie, dont la fin est verité, 
et le procès doctrine revestue en parolles d'ornemens 
delictables et par propres couleurs, lesquelz revestemens 
soyent d’estranges guises au propoz dont on veult, et les 
couleurs selon propres figures)“ On croirait retrouver là 
l'esthétique de Dante; et pourtant la docte discoureuse n'a pas même 
songé à le citer entre Virgile et saint Thomas; tant il est vrai que ces 
conceptions symbolisies de la poésie, lot commun de l'Europe d'alors, 
se rencontraient partout, indépendamment du poète qui les incarne à 
nos yeux. Mais, quand Christine osa déclurer la guerre au ‚Roman de 
la Rose‘ et à ses admirateurs, elle songea naturellement à invoquer 
son illustre compatriote, et elle écrivit en 1407: „se mieulx veulx ouir 
descripre paradis et enfer et plus haultement parler de theologie plus 


1) Le Livre des fais, Je partie, chap. LXVII (Choix de chroniques et 
mémoires sur l'histoire de France, par Buchon, Paris, 1841, p. 317). 
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par leurs noms ,.. il fut dechaciez de Florence et fors bannis d’illeue, 
et mourut en estrange contree‘*). 

Laurent de Premierfait exposait évidemment la, en y mettant 
peut-être un peu du sien, ce qu'il avait entendu dire à Paris: en un 
temps où les étudiants passaient de pays en pays et affluaient surtout 
à la Sorbonne, et où les discussions théologiques procuraient une répu- 
tation internationale, où enfin les Italiens ne manquaient pas à Paris, 
et notamment à la cour, il ne pouvait sans doute s'écouler un siècle 
sans que des écoliers venus d’outre-monts fussent venus parler de leur 
plus grand auteur ‚nel vico degli strami‘*): et n'était-on pas plus tenté 
encore qu’aujourd’hui, de se représenter Dante lui-méme étudiant à la 
méme place, quelques générations plus töt? Les théologiens de la 
Sorbonne ne devaient pas être moins curieux qu’en 1416 les évêques 
du concile de Constance. | 

Mais nul encore, en ce commencement du XVe siècle, n'avait, semble-t-il, 
songé à faciliter par une traduction française la tâche de ceux qui auraient 
voulu ‚se faire exposer‘, suivant le conseil de Christine de Pisan, le 
poème florentin, qui devait être traduit en catalan, en espagnol, en 
latin, avant de l'être en français. Un écrivain du XIX? siècle qui a 
essayé de réparer l'erreur du XIV®, Littré, disait du vieux poème: „I 
aurait pu être traduit dans les années qui précédèrent nos effroyables 
désastres sous Philippe de Valois et Jean, son fils, et je regrette (que 
ne regrette pas un érudit?) que Pétrarque ou Boccace, qui vinrent plus 
d'une fois à Paris, n'aient pas suggéré l’idée de ce travail éminent à 
quelqu'un de nos versificateurs. Mais quoi! Pétrarque, qui déjà prenait 
conscience de la commençante supériorité littéraire de son pays, ne 
note-t-il pas, non sans quelque impatience, que les Français opposent 
à tonte la poésie étrangère le Roman de la Rose*)“? Littré ajontait, 
après avoir cité de beaux vers de Garnier de Pont-Sainte-Maxence: 
„Mon ambition serait (ambition exorbitante, j'en conviens) de donner à 
mon Dante un parler aussi correct que celui du trouvère normand et 
une versification aussi ferme et aussi libre, en un mot de faire naître 
par moments l'illusion que ma traduction a été écrite par quelque Gar- 
nier du quatorzième siècle. Je dirais alors avec plus de confiance: 
lisez le grand Florentin à travers notre vieil idiome*)“. Hélas! ce 
présent posthume du vieux français n’a pas même été accueilli avec 
transport par les arrière-neveux de Laurent de Premierfait; et des 


1) Hortis, Studi sulle opere latine del Boccaccio, p. 626 n.; Hauvette, 
o. 6, p. 10, n. 

2) Paradiso, X, 187. 

3) L'enfer mis en vieux langage françois par E, Littré (2e éd., Paris, 
Hachette 1879), Préface, p. V—VL 

4) Ibid. p. X. 
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En cette fin du XVe siècle, où un Génois découvrait un nouveau 
monde, les Français découvraient l’Italie, et la pensée humaine alluit 
s'élancer vers des horizons nouveaux, séduite par un sentiment de la 
beanté que les Toscans avaient les premiers fait passer dans leur langue, 

Dans ce temps-là, ,Séraphin, natif d’Italie‘, avait, à la cour de 
Ludovic le More à Milan, chanté des vers devant le roi de France, 
Charles VIII, qui l’avait comblé de présents; les guerres de trois rois 
successifs allaient faire passer les Alpes aux Francais, et, les deux 
peuples échangeant autant d'idées que de coups, l'italianisme allait se 
développer rapidement sous Louis XII et sous Francois I. Les mariages 
de princesses créeront de nouvelles relations entre les deux pays, et 
les Italiens vont affluer plus que jamais à cette cour de France où on 
les a déjà vus sous le premier roi qui ait favorisé les lettrés et les 
érudits au XIVe siècle, Charles V. Dante ent naturellement sa petite 
part de la vogue dont jouissaient ses compatriotes, et il est possible 
que l'un ou l’autre guerrier, rentrant dans ses foyers, ait rapporté en 
France ou regu d'un roi conquérant — comme fit probablement le 
maréchal Caraccioli‘) — un manuscrit de la ,Commedia‘; plus d'un 
Italien sans doute, comme ce ,Franceschino di Giovanni di Siena, 
speziere in Parigi‘*), conservait un exemplaire du chef-d'œuvre national, 
et plus d'un aussi allait tenter de faire partager son admiration à ses 
hôtes royaux ou lettrés. Les manuscrits du poème italien n'avaient 
pas tous attendu ces événements pour prendre le chemin de la France: 
outre René d'Anjou, Jean II de Bourbon, comte de Clermont, en possé- 
dait déjà un, dont il avait fait présent, en 1454, à Louis de la Vernade, 
gentilhomme forésien, et qui même avait vraisemblablement appartenu, 
dans le second quart du XVe siècle, à la famille de Villequier*). Un 
autre exemplaire se trouvait en France dès la seconde moitié du XV® 
sièele, appartenant alors à Charles de Guyenne, auparavant due de 
Berry, frère cadet de Louis XI, et on le retrouve en 1518, dans le 
catalogue de l’ancienne bibliothèque de Blois: ,Dante, l'Enfer, Purgatoire 
et Paradis, couvert de velours tanne‘*). Mais les princes ne lisent pas 
toujours les manuserits qu’ils possèdent, et il fallait sans doute le con- 
tact de l'Italie ou des Italiens pour attirer l'attention sur le divin poème. 


nazionale di scienze storiche, vol, IV, p. 100, n. 7) et travaux cités dans le 
Giorn. stor. d. lett. it, XXI, 462, 

1) L. Auvray, Les manuscrits de Dante dans les bibliothèques de France 
(ms, ital, 2017); C. Morel, Une illustration de l'Enfer de Dante, p. 14—15, 

2) Ibid., p. 28 (ms, ital, 528). 

8) Ibid. p. 89—40 (ms, ital. 1470). 

4) L. Auvray, 0. e., p. 24 (ms. ital, 72); L. Delisle, Cabinet des mss., 
1, 85; éd. du catalogue par Michelant, Revue des Sociétés savantes, 
t. VIII (1862), p. 641. 
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En 1511, Jean Lemaire de Belges, qui avait été à Venise et deux fois 
à Rome, compare, dans la ‚Concorde des denx lungages‘, l'italien et 
le français, et fait dire à l'Esprit familier‘: „que maistre Jean de Mehun 
orateur Frangois, homme de grand valeur et literature, donna premiere- 
ment estimation à nostre langue: ainsi que feït le poëte Dante au 
langage Toscan, ou Florentin‘; et l’auteur répond ‚que puis que (comme 
iay autrefois ouy dire) le bon maistre Jean de Mehun estoit contemporain, 
eestadire dun mesme temps et faculté à Dante: qui preceda Petrarque, 
et Boccace: et que lun estoit emulateur (et nonobstant amy) des estudes 
de lautre: et que des ce temps mesme, tout se portoit bien dun costé 
et dautre: C’est asauoir que France, et Florence, qui se intitulent de 
mesme lettre, estoient franches, fleurissantes, et coniointes. Toutes ces 
choses attendues et considerees, il estoit bien seant, que le semblable 
aduinst en nostre temps').“ C'est-à-dire que la France ayant eu jadis 
son Dante peut bien ambitionner maintenant d’avoir ses Philelphe et 
ses Séraphin: grand initiateur à jamais surpassé, Dante est un nom qui 
appartient à Phistoire littéraire. Déjà dans son ‚Temple d'honneur‘ (1503), 
le même Jean Lemaire, qui alors n'avait encore vu que le Sud de la 
France, plagait le vieil auteur parmi les pottes?), ‚ministres et secrétaires 
d'honneur et de vertu‘, et dans le prologue même de la ‚Concorde des 
deux langages‘ il le mentionne avec Pétrarque et Boccace. Ce n'est 
point la ‚Divine Comédie‘ que Jean Lemaire traduira, mais bien un 
conte intitulé de Cupido et d'Atropos, inventé par Séraphin poète 
italien‘; et s’il se vante dans le Prologue de la ‚Concorde‘, d'avoir, le 
premier de ,nostre langue Gallicane' employé les ‚vers tiercets à la 
façon Italienne ou Toscane, et Florentine’ (la terza rima), il l'a fait 
à Pimitation de Pétrarque et de ses disciples, plutôt que d’après Dante?). 
Ce n’est pas qu'on ne puisse établir des rapprochements assez nombreux 
entre l’,Inferno‘ et certains passages de la Seconde Epistre de l'Amant 
Verd‘, certains details de la description de l’enfer, la voix tonnante de 
Cerbére dans la vallée obscure et la frayeur du poète*), le Mercure qui 
conduit l’auteur par une voie étroite et escarpée, le bruit de grande 
ondée et de flots murmurants qui rappelle le deuxième cercle de l'Enfer, 


1) Oeuvres de Jean Lemaire, 6d. Stecher, III, 132, 133; Oelsner, p. 18, 66; 
Ph. Aug. Becker, Joan Lemaire, der erste humanistische Dichter Frank- 
reichs, p. 297. 

2) Oeuvres, IV, 281. 

3) A. Farinelli, Dante et Margherita di Navarra (Rivista d’Italia, 
février 1902); sur l’histoire de la terza rima en français voir Kastner, dans 
la Zeitschrift für franz. Spr, und Lit,, 1903; pour la traduction de l'Enfer en 
terza rima, M. Kastner a négligé de tenir compte de l’étude de M. Camus 
(v. plus bas), qui rajeunit fort cet ouvrage, 

4) Oenvres de Jean Lemaire, LII, 19, 20; Oelsner, p. 19, 68. 
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Italien, devant le Roy. Frangois premier de ee nom, il fut indigné de 
cette imposture, et commanda qu’on le luy ostast, voire fut en esmoy 
@en interdire la lecture dans son Royaume“!), Enfin, le père de 
François 1, le comte d'Angoulême, possédait un exemplaire de Dante 
en francais et en italien, et c'est à la femme de François I, à la 
reine Claude, ae la traduction du ‚Paradis‘ par Frangois 


premier. Un inventaire, dressé le 20 novembre 1496, ‚des biens meubles‘ 
du comte d’Angouléme mentionne, entre ,Jehan Boueasse‘ (Boc- 
cace) et ‚les Problesmes de l’Aristote‘, ‚le libvre de Dante 
escript en parchemin et à la main, et en italien et en françois, couvert 
de drap de soye broché d’or, au quel il y a deux fermoers d’argent, 
aux armes de feu mon dict seigneur; le quel libvre est historié'*). On 
ne sait par qui ni comment Dante fut ainsi traduit et historié avant 1496; 
on ne suit pas non plus au juste quel rapport plus ou moins étroit il 
peut y avoir entre le Dante broché d’or du comte d’Angouléme et la 
première version francaise de Dante qui nous soit conservée, celle du 
manuscrit de Turin. Le manuscrit L, IH, 17 de la Bibliothèque nationale 
de Turin*) contient une version en vers français de |’,Inferno‘; le texte 
primitif, qui a été rédigé d’après l'édition de Cremonese de 1491 (d'après 
Cristoforo Landino), ‚ne peut guère remonter au-delà des premières 
années du règne de François I; la technique du vers semble indiquer 
que l'auteur était un disciple de Jean Lemaire, car, exception faite 
pour trois ou quatre vers, il observe constamment la fameuse règle 
des coupes féminines, que ce poète avait enseignée à Clément 
Marot'; d'après M. Camus, les remaniements seraient postérieurs à 
l'année 1528, le traducteur aurait été berrichon, et les quatre ou eing 
eopistes méridionaux, ,probablement des seribes de quelque chancellerie 
du Midi‘, Les alexandrins de la traduction frangaise sont disposés en 

terza rima, de sorte que Dante est mêlé au moins à l'introduction 


1) Estienne Pasquier, Recherches de la France, VI, 1, Sur la célébrité 
de ce récit de Pasquier, notamment au XVIII: siècle, voir Oelsner, p. 60 et 61, 

2) L'Heptaméron des nouvelles de la reine de Navarre, éd, de la Société 
des bibliophiles frangois, t. III (1854), p. 217; relevé par K. Vossler dans 
les ‚Studien zur vergl, Literaturgesehichte‘ de M. Koch, I, p. 265—266. 

8) Voyez Jules Camus, La première version de l'Enfer de Dante (Gior- 
nale storico della letteratura italiana, 1900, vol, XXXVII, pp. 70—93, compte 
rendu dans le Moyen Age, 1903; le texte des premières traductions a été publié 
par ©. Morel; celui du ms. de Turin a été déjà commenté par E. Stengel, 
— M. K. Vossler a supposé, et pense encore, que ce manuscrit et l'exemplairs 
de luxe du comte d'Angoulême pourraient être dans le rapport de brouillon à 
copie: la traduction se placerait donc entre 1491 et 1496.—Les conclusions de lasavante 
étude de M, Camus (m’écrit M, Vossler) ne sont toutefois pas admises par M, Farinelli, 
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„Bref, mourir faut, car l’esprit ne demande 
»Quissir du corps et tost estre deslivre, 
„Pour en repos ailleurs s’en aller vivre.“ 
C'est ce qu'il dist sur le point de brusler*). 


On peut même s’étonner de ne pas voir invoquer Dante dans ‚La 
maniere de bien traduire d'une langue en autre‘, où Dolet se justifie 
d'avoir écrit en langue vulgaire: Quant aux modernes, semblable chose 
que moy a faict Leonard Aretin, Sannazare, Petrarque, Bembe (ceulx 
la Italiens) et en France Budée, Fabri, Bouille, et maistre Jacques 
Silvius‘*). Dante n’est pas méme admis à faire le cinquième parmi ces 
modèles italiens! Mais un noble cœur allait enfin le comprendre et 
Vadmirer. Marguerite de Navarre, fille de Louise de Savoie, amie de 
Vittoria Colonna, connaissant plusieurs langues et notamment l'italien, 
entourée de poètes et de savants, rencontrant à la cour de François I 
des lettrés italiens, avait eu assez d'occasions d'entendre parler de Dante 
et de lire son poème, soit dans les exemplaires d'Italie, puis de Lyon, 
soit dans la traduction de la bibliothèque paternelle. La soif de vérité 
qui la dévorait, ses aspirations néo-platoniciennes, son christianisme 
idéal devaient lui faire gofiter particulièrement bien des passages du 
Paradis‘ qu'on a pu rapprocher de ses propres réflexions*) Mais elle 
ne paraît pas avoir vu d'abord tout cela en Dante, et la première fois 
qu’elle en parle, c’est en femme de la Renaissance, en élève des Italiens 
plus récents: elle commence par condamner nettement la ,Divine 
Comédie‘, en écrivant en 1534 á son frère François I: 


0! que je voy d'erreur la teste ceindre 
A ce Dante qui nous vient ici peindre 
Son triste enfer et vieille passion 

D'un ennuy pris! 
A quarante ans vouloir encore faindre 
D'avoir le mal que l’âge doit refraindre, 
Puis par despit courre a devocion, 
Prenant le tan pour ferme ficsion: 
C’est une fin plus qu’à ensuivre à craindre 

D'un ennuy pris‘). 


„Elle nese doutait guère alors que la même „fin“ lui serait ménagée 
un jour, et que, contraste piquant, elle en accueillerait la perspective 


1) Ibid. p. 105, 

2) ‚La maniere, etc. D'avantage. Dela punctuation de la langue Francoyse. 
Plus, Des accents d’ycelle. A Caen. On les vend chez Robert Macé, libraire 
de l'Université. 1550, 

3) A. Farinelli, Dante e Margherita di Navarra (Rivista d’Italia, 
anno V (1902), fase. II (février). 

4) Nouvelles Lettres de la Reine de Navarre adressées au roi Frangois I, 
son frère, éd. Génin (1842), p. 122—123; Oelsner et Farinelli, |, c. 
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pas possible de déterminer de fagon certaine une influence dantesque 
parmi tout le fatras biblique. 

Cette poésie de Marguerite était d’ailleurs aussi inconnue du publie 
qu'étrangère au gofit du temps. Les Français d'alors ne prennent pas 
le mysticisme dans la ‚Commedia‘: tout au plus s’amuse-t-on à Lyon 
d’une ‚subtille response de Dante‘: telle est en effet le titre de la 
Nouvelle XV du ,Parangon des nouvelles honnestes et delectables‘ 
(Lyon, 1531), racontant la réponse adressée par Dante, d'a aa la 
tradition, à Can grande della Scala qui Ini faisait 
bouffon était mieux récompensé qu'un grand dino n can "pio 
simple de citer un mo tque de lire et de comprendre des œuvres. — Un 
grand mouvement allait traverser les lettres frangaises, inspirant l'ambition 
des grands poèmes et l'admiration des vers italiens. Les Français 
auront le désir de donner 4 leur langue la gloire des œuvres classiques, 
et à la hardiesse nouvelle d'écrire en langue vulgaire des choses 
graves, les prédécesseurs toscans servent d'excuse et de garants: „J’ai 
mesmement pour mes auteurs, dit Peletier du Mans, Petrarque et Bocace, 
deux hommes jadis de grande erudition et savoir, lesquelz ont voulu 
fuire temoignage de leur doctrine en eerivant en leur Touscan. Autant 
en est des souverains poetes Dante, Sannazar, aussi Italiens*) La 
Renaissance aura aussi pour auteurs Pétrarque et Boccace, mais Dante 
leur cédera de plus en plus la place, et on ne se donnera guère la 
peine de remonter jusqu'à lui. „Il avait créé la littérature italienne 
dans la ‚Divine Comédie!, faisant” du toscan la vraie langue nationale; 
il s'était mis tout entier dans son poème, avec ses ardeurs généreuses 
et ses colères implacables, peintre énergique d'une rude époque; mais 
par sa raideur scolastique, par son abus des allégories et des pan E 
par ce qu'il y avait de tourmenté dans son inspiration, il tenait encore 
trop à l’ancienne barbarie pour avoir réalisé pleinement l'œuvre d’art 
idéale, toute Inminense de beauté sereine. Pétrarque et Boccace étaient 
venus ensuite, qui l'avaient accomplie, cette œuvre d’art, en se mettant 
à l'école de l’Antiquité?).“ C'est ainsi que raisonne aujourd'hui le 
biograpbe de du Bellay: et c'est à peu près là, sans doute, ce 
qu'anraient senti les hommes de la Renaissance si on leur avait deman- 
dé de lire et de juger les trécentistes. 

Quant à Rabelais, que l’imagination d'un Labitte ou de Michelet 
aimait à rapprocher du grand Toscan ou à considérer comme une 


1) L'Art Poetique d'Horace, traduit en vers françois par Jacques Peletier 
du Mans, recongnu par l’auteur depuis la premiere impression. Moins et meilleur. 
Paris, Michel de Vascovan, 1545 (Bibliothèque nationale, Rés. p. Ye 612). — La 
Croix du Maine (I, 426) place la 1e édition en 1544 (voy. Chamard, J. du 
Bellay, p. 33 et 34). 

2) H. Chamard, J. du Bellay, p. 65. 
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une Florence gauloise*), et se répandait bientôt jusqu’à Paris et en 
Vendömois. Au fond des trésors ee 
monde réveillé, les curieux du temps pouvaient découvrir Dante, et 
certains critiques s'étonnent aujourd'hui qu'on ne l'ait pas remarqué 
davantage *). N’avons-nons pas trop entendu dire que Dante était un 
précurseur (c'est un titre facilement prodigué à tous les grands hommes), et 
que l'Italie avait été Vinstitutrice des nations? Il s'en faut pourtant 
de beaucoup que les Français du XVI* siècle aient vu dans la ‚Divine 
Comédie‘ tout ce qu’on a eru y voir depuis. En l’année 1547, où la mort de 
François I donnait aux pensées de Marguerite une orientation nouvelle, 
paraissait à Lyon, chezle célèbre de Tournes, une édition de la ,Commedia®. 
Il faut en eonelure surtout que Lyon avait en ce temps-là des impeimeries 
importantes, — dont la réputation sera encore grande chez les Espagnols au 
XVII: sièele 2), L'épitreá Maurice Scève, mise en tête de Pédition*), n’a nulle 
portée historique, et l’auteur de ,Délie‘, malgré son ,sens ténébrenx et 
obseur‘, comme disait Pasquier, n'est pas précisément un disciple de Dante. 
Les imprimeurs de Lyon rendaient donc des services à tous les auteurs 
et occasionnellement à Dante; en 1505 ils imprimaient des sermons de 
Gabriel de Barletta avec traduction latine de poésies de Pétrarque et 
de Dante; et c'est probablement déjà chez eux que vers 1502 ou 1503 
avait été fabriquée une édition de la ‚Commedia‘, imitée de celle des 
Alde*); c'est à Lyon encore que parnt l'édition de Dante de Guillaume 
Rouille, en 1551, 1552, en 1571et en 1575. Outre ces imprimeurs, la 
doete Lyon de la Renaissance possédait une belle cordière chère aux 
poètes d'alors, Louise Labé, et celle-ci avait au moins lu l'histoire de 
Francesca *): dans le ‚Debat de la Folie et de l'Amour‘, qu'on rattache 
à la littérature de la génération précédente, à l’école de Marot, et que 
Robert Greene traduisit’), elle cite parmi les exemples d'amour l’héroine 

1) Voir, entre bien d’autres, Jasinsky, Histoire du sonnet en France 
(thèse de Paris), Douai, 1903, pag. 32 et suiv. 

2) Ainsi M, Brunetiére (Revue des deux mondes, lier janvier 1901, p. 159) 
s'étonne que du Bellay n’ait pas invoqué l'autorité de Dante pour le sonnet 
(ef. Hauvette, Luigi Alamanni, p. 448 n. 1): Sainte-Beuve et Autran (Préface 
des ‚Sonnets capricieux‘) y ont songé depuis. 

3) Voir, à se sujet, une visite & Escobar racontée dans Morel-Fatio, 
Etudes sur l'Espagne, t. I. 

4) Voir Farinelli, 1. e., sur cette ,edizione della Commedia munita di una 
epistola a Maurice Scève, il poeta della ,Délie' che mancò il suo scopo, 

5) Oelsner, o. c., p. 50; Th. W. Koch, Catalogue of the Dante collec- 
tion, I, 8 et 9, 

6) Farinelli, o. e. 

7) Remarquons aussi que la fille de Henri VIII, Elisabeth, avait traduit 
dans sa jeunesse le ,Miroir de l’äme pécheresse' de Marguerite de Navarre 
(Jusserand, Shakespare en France, p. 21). 





modèles; mais les Ituliens, c'est Pétrarque, ce sont 


In 


Ailleurs du Bellay sait pourtant que le vieux poète est au 
des gloires nationales, mais quelle idée s'en fait-il pour le 
même rang que le Bembe, après Boccace et Pétrarque, avec 
napolitain‘? Parlant de la gloire des premiers, il ajoute 
la quatrième ode à madame Marguerite: D'escrire en sa 


Qui verra la vostre muette 
Dante et Bembe, à l'esprit humain*? 


it 


i 


diates, et toutes postérieures à Dante? Ce n'est pas même celui-ci 
qu'il fant reconnaître dans ‚le triste Florentin‘ du ,Songe VIII‘, auquel 


1) C'est A ce titre qu'il est anssi allégué dans l'Histoire de la vie et faits 
d’Ezzelin III surnommé Da Romano, sous la tyrannie duquel perirent de mort 
violente plus de douze mil Padoüans; composée en italien par Pietro Gerardo 
‘ [pseud., Fausto], nouvellement mise en françois (par Cortaud), Paris 1644. 

2) Oeuvres de du Bellay, I, 240; cf. Chamard, J, du Bellay, p. 230. 

8) Rathery, Influence de l'Italie (1858), p. 108; Ampère, La Grèce, 
Rome et Dante, 6d, de 1869, p. 157; Chamard, o, c., p. 294, n. 2 et p. 296. 
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concessa illo saeculo libertate Curiae Romanae mores ac 
libidines amarulente carpuntur. Seripti auctor putatur Fran- 
ciscus Perrotus olim in adolescentia Persicae cum Gabriele Aramantio 
regis apud Solimanum oratore, prefectionis eomes, et diu in Italia 
postea hospes, ubi talem linguae peritiam assiduo usu loquendi ac 
seriptione contraxit, ut scripta ejus Italica ab Italicis pro geminis 
Italicis agnoseantur''), Une trentaine de vers de la ‚Divine Comedie‘, 
qu'alléguait Perrot, d’après la réfutation de Bellarmine?), ou même plus, 

"était pas de quoi répandre la poésie dantesque, et l'art poétique 
était le moindre souci des polémistes. C'est au point qu'un peu plus tard 
un de ces polémistes, Coëffeteau, fera à l’auteur de ‚De Monarchia‘ un 
grief de sa qualité de potte?). Car, après Perrot, les calvinistes con- 
tinuèrent à chercher des armes dans les auteurs du moyen âge, et soit 
par l'intermédiaire des premiers citateurs, soit directement, Philippe 
Duplessis-Mornay, l'un des publicistes les plus en vue de son parti, et 
même de la France, et qui avait voyagé et étudié en Italie, invoqua 
les opinions de Dante dans ‚le Mystère d’iniquité c’est-à-dire l'histoire 
de la Papauté'*) (Saumur 1611); il faisait notamment état du passage 
du ‚De Monarchia‘ (III, 10) sur Constantin‘), auquel, on l'a vu plus 
haut, Alain Chartier avait peut-être déjà songé deux siècles plus tôt, 
Duplessis-Mornay trouvait pour adversaires les meilleurs écrivains 
catholiques du temps, qui auraient sans doute tiré un bien meilleur 
parti de Dante s'ils l'avaient mieux connu. Duperron avait répondu 
au traité ‚de l’Eucharistie‘ (1598); cette fois ce fut Coëffeteau qui répliqua 
à Duplessis-Mornay et aux passages de Dante allégués contre les 
Papes®). Il récuse le témoignage du vieil auteur, celui-ci étant gibelin, 
et il ajoute, à propos des attaques contrejla donation de Constantin, 


1) Historiarum lib. LXXXII. 

2) Le livre de Perrot a si bien disparu de la circulation, qu’on est réduit 
à en parler d’après Bellarmine, ou d'après ce qu'en a dit l'abbé Pinciani, 
à propos d'un vague héritier de l'esprit de Perrot, á savoir Rossetti (Annali 
delle scienze religiose di Roma, X, 265—267, 1840): v. Oelsner, p. 73. 

3) Voir l'abbé Urbain, Nic. Coöffeteau (Paris in-8, 1893, thèse), p. 233, n, 1, 

4) P. 419 (mentionné par Oelsner). — Eug. Bouvy, Voltaire et l'Italie, 
p. 38 (Graeser fut aussi parmi les polémistes). 

5) Le ‚De Monarchia‘ est encore 4 l’étranger, au XVIe siècle, presque 
aussi important pour la gloire de Dante que la ‚Divine Comédie‘: en 1574 la 
‚Bibliotheca instituta et collecta primum a Conrado Gesnero, deinde in Epitomen 
redacta et novorum Librorum accessione locupleta, jam vero postremo recognita, 
et in duplum post priores editiones aucta, per Josiam Simlerum Tigurinum* 
(Zurich, 1574), consacre (p. 155—156) une notice A ,Dantes Aligerus‘, qui 


‚seripsit comadiarum lib. I De monarchia mundi lib. I. epistolas plures. Dis- 


putationem de aqua et terra‘. 
6) ‚Response‘ de N. Coeffeteau (Paris 1614), p, 1032 (Oelsner, ph 
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le dignus es intrare. Il écrivait en effet au Père Rapin, qui l'avait 
sans doute questionné en préparant ses ,Réflexions sur la poésie 
d’Aristote‘; ‚II ne m'a point paru par mes lectures des sgavans italiens 
que j'ay assez feuilletés qu'Aristote, pour le regard de sa ,Poëtique, 
fust connu par les poëtes famenx de delà les monts avant le siècle 
précédent . . . Pour le Pétrarque, encore qu'il ait fait, il y a plus de 
trois cents ans, un poème épique latin qu'il appelle ‚Africa‘, il Pa fait 
néanmoins sans avoir jamais conou les règles, et beaucoup moins 
le Dante, il y a près de quatre cents ans, dans son poème 
si estimé à Florence bizarrement intitulé Comédie .. 

le Dante n’a pas seulement le soupçon du poëme épique 
qui consiste tout dans l'action, Son ouvrage est un voyage 
en songe plein de satyre et de matière morale et chrestienne 
avec beaucoup de doctrine et de beaux vers‘). Ainsi pensait 
l'auteur de la,Pucelle‘; et Rapin, l'année suivante, se rangeait apparemment 
à cette opinion dans ses Réflexions sur la poësie d’Aristote‘ (1674). 
Le théoricien français, grand partisan de la raison, de la vraisemblance, 
du juste milieu, des règles, ne pouvait goûter Dante: ,Arioste a trop 
de feu, Dante n’en a pas assez... les pensées du Dante sont si 
profondes, qu'il y a de l'art à les pénétrer. La Poësie demande un air 
plus uni et moins incompréhensible,‘ En outre, le P. Rapin, comme 
jadis Muret, a été choqué du manque de modestie de Dante, qui invoque 
son propre esprit pour sa divinité'*). Il formule enfin ce jugement 
que n’auraient dégayoué ni Chapelain ni les juges classiques: ‚Le Poëme 
de Dante, que les Italiens de ce tems là apellerent une Comedie, passe 
pour un Poëme épique au sentiment de Castelvetro: mais il est d'une 
ordonnance triste et morne, et généralement parlant, Dante a l'air trop 
vaste, Bocace trop trivial et trop familier, pour mériter le nom de 
Poëtes heroïques, quoy qu'ils aient écrit fort purement dans leur langue, 
sur tout Pétrarque et Bocace‘*), Tel était le jugement des critiques 
érudits, curieux d'histoire littéraire et fureteurs de vieux livres: que 
devait-ce étre des grands législateurs du Parnasse, dedaigneux des 
recherches pédantesques, ennemis des siècles grossiers‘, et adversaires 
convaincus du merveilleux chrétien! On connaît assez les vers de 
Boileau à ce sujet: ils parurent l’année même où le Père Rapin disait 


1) Lettres de Jean Chapelain, éd, Tamizey de Larroque (Documents inédits 
pour servir à l'histoire de France), t. If, p. 816: lettre du 20 mars 1673. — 
Oelsner, p. 29. 

2) Réflexions sur la Poëtique d'Aristote, II, XXVII, XXXIX; Oelsner 
p. 29 et 30. ,L’esprit invoqué pour divinité‘ est sans doute, comme le suppose 
M. Oelsner, une allusion au passage de l’Inferno, II, 7: 

O Muse, o alto ingegno, on m’aiutate, 

3) Ibid,, ‚En particulier‘, XVI, 
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l'année de la mort du Florentin, ou de rappeler encore le passage de 
Dante à Paris, d’après Boccace et le ,Paradis‘, dans l’,Addition à l'his- 
toire de Louis XI’). Les historiens du comte Romien et de la Pro- 
vence, comme Michel Baudier (1635), ou A. de Ruffi (1654) ou Bonché 
(1664), et des érudits ou des critiques qui se sont occupés de ces 
sujets, depuis Peirese jusqu’ à Fontenelle, Dom Vaissette et Ra; 

ne pouvaient se dispenser de mentionner le Romeo du VIe chant du 
‚Paradis‘ on tout au moins le nom de Dante, qui ne se trouvait pas 
toujours écrit correctement*). 

Est-il vrai que le long poème anonyme ‚Le Songe‘, qu'on trouve en 
1656 dans les ,Poésies choisies‘ de Sercy, présente des traces du 
‚Somnium Seipionis‘ et de la ‚Divine Comédie‘)? On ne peut pas con- 
clure d'une forme allégorique du songe à une imitation de Dante, pas 
plus qu'on ne devrait s'étonner de l'ignorauce de Dante chez Sarasin‘), 
au cas où ce dernier n’aurait pas retenu ce que Chapelain lui a dit de 
Dante et de Lancelot à propos de la ,lecture des vieux romans'*), 

Arrivons à ces recueils encyclopédiques de la fin du XVII siècle, 
dont les auteurs ont pour mission de ne rien ignorer. 

‚Le Grand dictionnaire historique ou le mélange curieux de l’histoire 
sacrée et profane‘, de Louis Moréri, prêtre, docteur en théologie, en 
1674, consacre un article à ‚Dante Aligeri, un des rares esprits de son 
tems, grand Poëte Toscan, et bon Philosophe‘, Après avoir raconté les 
troubles de Florence et l'exil de Dante, le compilateur ajoute: ‚Il s’en 
prit au Comte de Valois, comme à l’Autenr de cette injustice, et essaya 
de s'en venger sur toute la maison de France, en parlant très-mal de 
son origine dans ses Ouvrages: ce qui auroit fait sans doute impression 
dans les esprits, si des preuves trés-claires ne dissipoient cette calomnie. 
Cette animosité n’est pas la seule qui défigure les Ouvrages de Dante: 
ses emportemens contre le saint Siége, Pont fait mettre au nombre des 
Auteurs eensurez. A cela près, il avoit beaucoup de génie. Pétrarque 
dit que son langage étoit délicat; mais que la pureté de ses mœurs ne 
répondoit pas à celle de son style . . . Dante a composé divers Poëmes, 
que nous avons avec les explications de Christophe Landini, et 
d'Alexandre Vellutelli. Il a aussi laissé des Epitres, De Monarchia 
mundi, ete.‘*). Puis Moréri rapporte les épitaphes de Dante, qu'il 


1) Addition à l'histoire de Louis XI contenant plusieurs recherches 
curieuses sur diverses matieres (Paris, François Targa, 1630). 

2) Oelsner, p. 61—65, 

3) A. Mennung, J.-Fr. Sarasins Leben und Werke (Halle, Niemeyer 1902), 
I, p. 216; Poésies choisies par Serey, t. III (1656), p. 28—56. 

4) C'est ce que fait M. Mennung, o, c., t. II, 

5) De la lecture des vieux romans (éd, Feillet, 1870), p. 7. 

6) Le grand dictionnaire historique, 18° &d,, 1740, t. IU. 
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Car les bénédictins ne pouvaient sans doute remuer l’histoire du moyen 
âge sans en rencontrer le plus grand nom poétique. Toutefois il a 
fallu que Mabillon fit le voyage d'Italie pour qu'il vint à parler de 
Dante’); c’est à cette occasion aussi qu'il a recueilli, parmi d’autres 
manuscrits, celui qui est aujourd’hui à la Bibliothèque nationale, sous 
la rubrique: Latin 8702, et qui contient le commentaire de Benvenuto 
sur l’,Inferno‘*). 

Quant à Ménage Ini-méme, il est bien évident que l'auteur des 
‚Mescolanze‘ et des ‚Origini della lingua italiana‘ (1669) ne pouvait se 
dispenser de connaître Dante; sans doute son ouvrage n'est qu'une 
compilation, mais il cite abondamment et commente le ‚gran padre‘, et il 
serait invraisemblable que la lecture de tant de commentaires, et des 
relations continuelles avec tant de savants italiens, n'eussent pas amené 
le docte italianisant à se procurer et à lire une édition du ‚poema 
sacro‘. Ménage est, en effet, en correspondance avec Carlo Dati, Fran- 
cesco Redi, Magliabecchi, et il se procure, par le cardinal de Medieis, 
tous les nouveaux livres italiens”), Le savant bibliothéeaire Maglia- 
becchi écrit, le 22 avril 1687, à Mabillon, que le très érudit et révéré 
abbé Ménage sera certainement heureux d'apprendre l'impression de la 
seconde partie de la ‚Difesa di Dante‘ de Mazzoni‘), Bien avant cela, 
Ménage avait discuté Dante en vers latins, et, loin de l'idolâtrie de 
certain académicien de la Crusca auquel il s’adresse, il trouverait 
bien naturel qu'on réprouvát, non pas les poésies amoureuses des 
Toscans, mais le rude et vieux poète: ,Tusci quod carmina Vatis Ro- 
manis sordent (proh pudor) ingeniis Carmina: quae Veneres, ete. . . . 

Grandia si vestri damnarent carmina Dantis, 
(Ille quidem docto, sed canit ore rudi) 
Ferre lubens possem dominae fastidia Romae: 
Pace mihi liceat dicere, Petre, tud: 
Petre, cothurnatum qui tollis ad aethera Dantem, 
Et facili versas nocte dieque manu). 
Dédaigner Boceace et l’Arioste, ce serait autrement grave aux yeux de 

1) Ravenne, juin 1685 (Museum italicum, sen collectio veterum scriptorum 
ex bibliotheeis italicis eruta a Johanne Mabillon et Michacle Germain, 1687, 
+. I, pars I, p. 41); Oelsner, p. 78. 

2) L. Auvray, 0. 0, p. 97, n. 3. 

3) E. Samfiresco, Ménage polémiste, podte (Paris, thèse, 1902), p. 24. 

4) Correspondance inédite de Mabillon et de Montfaucon avec l'Italie, éd. 
Valery, t. II, p. 33, Magliabecchi dit ibid.: ‚Io ho scritto a chi me ne ha dato 
avviso che sarebbe benissimo fatto che procurassero di trovare le lezioni mano- 
eritte che l’istesso Mazzoni fece su Dante, si dove il detto Dante descrive 
Vimmaginativa potenza della nostra anima; come anche sopra '] seguente suo verso: 

La gloria di colui che tutto muove. 

5) Aegidii Menagii Poemata, 74 ed. (1680), p. 47 (Elegiarum liber, Ad 

Carolum Datium, VIII); passage déjà remarqué, à ce que je vois, par A, Torre, 
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Ménage, qui a les goûts des salons du temps, et qui, se faisant com- 
mentateur et éditeur, choisit, parmi les Français, Malherbe, et, parmi 
les Italiens, le Tasse (il écrit des Observationssurl’Aminte). Il seraitsuperflu 
de s'indigner de l’inintelligence d’un pareil critique — comme il est excessif 
de vouloir le réhabiliter aujourd'hui. Ménage a le goût de la précio- 
site, et on lui trouverait assez d’excuses chez ces Italiens qu'il singeait. 
Au moins connaît-il Dante et les anecdotes célèbres & son sujet: les 
Menagiana‘ rapportent le mot célèbre: Si je vais, qui reste? — et Vattri- 
buent à ‚Dante secrétaire de la république de Florence‘), montrant au 
moins une connaissance plus précise que, plus tard, Stendhal, qui attri- 
buera ce mot à Machiavel*). Le même recueil, il est vrai, bläme 
Michel-Ange (comme fera aussi Louis Racine) d'avoir si mal peint le 
Jugement dernier, qui a un aspect payen, et ajoute: ‚Dante, dont pour 
le justifier on dit qu'il avoit emprunté ces idées, et qui au chant 
3 de son Enfer a fait une semblable description, s’est rendu en cela 
fort ridicule*).‘ Que pourrait-on exiger de plus du pédant abbé? On ne 
peut pas s'attendre à ce qu'il sache goûter Dante. Celui-ci reste au 
moins un nom qu'on ne passe pas sous silence quand on a consacré sa 
vie à l'étude, il reste un auteur dont les curieux pourront acheter les 
manuscrits: le manuscrit italien 527 de la Bibliothèque nationale (la 
Divine Comédie) porte cette note, écrite de la main de Vabbé de Targny 
au commencement du XVIII: siècle: Achepté à Rome en 1715*). Le 
nom même de Dante est assez connu pour être placé dans le ‚Dietion- 
naire de rimes‘ de Richelet, parmi les mots dont un versificateur peut 
user à la fin d’un vers qui doit rimer 4 un adjectif féminin en -ante*) 

Il s'était trouvé, dans la seconde moitié du XVII siècle, un curieux 
pour traduire l'Enfer‘ en prose française, et pour écrire une pompeuse 
et vide biographie de Dante; cette traduction, la première en prose 
qu'on connaisse jusqu'ici, est beaucoup plus isolée en ce temps classique 
qu'au siècle précédent les traducteurs en partie inconnus, qui sont au 
moins quatre, et dont l’un se vit imprimer. Elle est conservée dans 
un manuscrit de la Bibliothèque de Toulouse‘), et porte la mention: 
Giorn. stor. d. lett. it,, XXVIII, p. 217, n. 2, et par Oelsner, o. o. — Remar- 
quons que Passeroni (il Cicerone, 1755), rappellera, à l'époque de l'influence 
française en Italie, et du dédain de Dante, ,Egidio Menagio, uom erudito, 
E Vabate Regnier, e altri diversi‘ qui écrivaient en italien (del Balzo, Poesie 
di mille autori, VII, p. 67). 

1) Menagiana (Paris, 1715), IV, 124. 

2) Ed. Rod, Stendhal, p. 93, 

8) Menagiana (Amsterdam 1716) III, 259. 

4) L. Auvray, 0, c., p, 27. 

5) Dictionnaire de rimes dans un nouvel ordre, par P. Richelet, nouvelle 
éd., Paris 1702, p. 90: ANTE et ENTE Dante-tus, poöt. Italien, 

6) Ibid., p. 136. 
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de Trévoux' qui publiaient ces divagations, de sorte que ce célèbre recueil, 
peu favorable, comme on sait, aux influences étrangères, a pris sa part 
de la pire des éruditions auxquelles les étrangers pouvaient pousser les 
Frangais. Comme plus tard Aroux, le P. Hardouin trouva des critiques 
qui s’attardérent à le réfuter, Il ne trouva personne pour le suivre 
dans ses opinions, ni même dans les études dantesques. ,S'il a eu quel- 
que autre vue, disait-il de l’auteur de la ‚Commedia‘, je la laisse 
à deviner aux critiques savants et catholiques.‘ Les critiques savants 
s'occupaient presque aussi peu de Dante que du P. Hardouin. 

En 1727, précisément, Voltaire, dans son ,Essai sur la poésie épi- 
que‘ (réuni depuis à la ‚Henriade‘), examinait les poètes épiques depuis 
Homère jusqu'à Milton: Virgile, Lucain, le Trissin, le Camoëns, le 
Tasse, don Alonzo d'Ercilla eurent tous nn honneur dont Dante ne fut 
pas jugé digne’). La plupart des théoriciens en cette matière auraient 
sans doute dit, comme Formey dans ses ‚Conseils pour former une 
bibliothèque peu nombreuse mais choisie‘ (1736), qu'ils ne mentionnaient 
pas certains poètes épiques qui ne sont pas dignes de ce nom, Dante 
avait le tort immense de ne rentrer dans aucune catégorie définie, de 
ne ressembler à rien, et en nul point peut-être l'accès d'un poète irré- 
gulier n’était plus difficile que dans la poésie épique. Là, semble-t-il, 
la division des genres est impitoyable, et l'on dirait que les Français 
du XVIIIe siècle, convaincus de n'avoir pas la tête épique, veulent au 
moins suivre toutes les règles qu'ils croient être celles des Homère et 
des Virgile, Ils se donnent toutes les peines du monde pour définir 
ces règles épiques, le merveilleux nécessaire, les machines permises, et 
jamais un tel amoncellement de théories et de dissertations n'a échappé 
au ridicule dans ce siècle frondeur. Ces études et ces règles ont bien 
produit le poème héroïque qu'on cherche comme autrefois la pierre 
philosophale : la ‚Henriade‘ est née, et les contemporains croient tenir 
enfin leur épopée. Une époque si préoceupée de formules didactiques 
et de créations artificielles, et qui croyait si facilement, en matière 
littéraire comme ailleurs, à la génération spontanée, n'était pas faite 
pour gofiter une poésie originale, rude et irrégulière. Rivarol, qui 


1) Dans cet ‚Essai' (chap. V) Voltaire dit seulement de Dante et de 
Pétrarque qu'ils ‚ont écrit en vers dans un temps où l’on n'avait pas encore un 
ouvrage de prose supportable‘ (cf. Eug. Bouvy, Voltaire et l'Italie, p. 40). — 
De bonne heure on a vu l'insuffisance du traité de Voltaire: ,M. de Voltaire, selon 
M. Thomas, a fait un traité très incomplet sur le poème épique. Par exemple, 
pour bien parler d’Homöre, il ne fallait pas seulement le considérer comme poète, 
mais juger par son ouvrage des mœurs du temps, . . . déméler, par le caractère 
de sa poésie, quelles étaient les idées reçues alors. On voit, par exemple, que 
Milton avoit servi dans l'armée de Cromwel‘ . . . (Nouveaux mélanges extraits 
des manuscrits de Mme Necker, Paris, an X, 1801, t. I, p. 240), 
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des ,Lettres anglaises‘, où Dante est mis à côté d’,Hudibras': 
- ¿On ne lit plus le Dante dans l’Europe, parce que tout y est allusion 
à des faits ignores.‘ En ce temps de ‚reduction à l’universel‘ et de 
mépris du moyen âge, ce reproche est d'autant moins étonnant qu'on 
le retrouvera sous la plume de Lamartine et sous celle de Flaubert 
— pour ne pas rappeler La Harpe —. L'auteur de la Henriade et des 
Lettres philosophiques a parfois su dire d'excellentes choses sur la 
vanité des chicanes des théoriciens, comme sur les préjugés de l’homme 
qui ne connaît que sa propre langue et sa littérature nationale, et sur 
les végétations sauvages et puissantes de la poésie étrangère, qu'il ne 
faut pas vouloir tailler et aligner à la façon des arbres de Marly. 
Peut-être n’avait-il pas encore tout à fait oublié ces sages réflexions 
quand (vers 1738?) à Cirey, de concert avec la savante marquise du 
Châtelet, il a lu la ‚Divine Comédie‘ et en a même traduit certains 
passages: il formule ses observations dans la lettre à ,M. de... pro- 
fesseur en histoire,‘ imprimée en 1753 dans les Annales de l’Empire), 
et elles ont enfin trouvé place en 1756 dans le chapitre LXXXII de 
l’,Essai sur les mœurs, intitulé alors ‚Essai sur l'histoire générale‘*) et 
offert, sous ce titre, à Bettinelli (en 1758). Là Voltaire prend encore 
Dante au sérieux, quoiqu'il juge Pétrarque meilleur écrivain, et le 
sujet de la ‚Divine Comédie‘ de mauvais gofit: ‚le Dante, Florentin, 
avait illustré la langue toscane par son poëme bizarre, mais brillant 
de beautés naturelles, intitulé ,Comédie‘; ouvrage dans lequel auteur 
g'éleya dans les détails au-dessus du mauvais goût de son sujet, et 
rempli de morceaux écrits aussi purement que s'ils étaient du temps 
de l’Arioste et du Tasse. On ne doit pas s'étonner que l’auteur, l'un 
des principaux de la faction ‚gibeline‘, persécuté par Boniface VIII et 
par Charles de Valois, ait dans son poëme exhalé sa douleur sur les 
querelles de l'empire et du sacerdoce. Qu'il soit permis d'insérer ici 
une faible traduction d’un des passages du Dante, concernant ces dis- 
sensions. Ces monuments de l'esprit humain délassent de la longue 
attention aux malheurs qui ont troublé la terre: 


Jadis on vit dans une paix profonde 
De deux soleils les lambeaux luire an monde, 


1) Cette lettre (de décembre 1753) figure dans les mélanges littéraires de 
Voltaire (6d. Beuchot, t. XLVII, p, 147—154); Eug. Bouvy, Voltaire et l'Italie, 
p. 40, n. 2. — A. Zaccaria répliqua à Voltaire en 1754 (Bertana, p. 409). 

2) Essai sur l'histoire générale et sur les mœurs et l'esprit des nations 
depuis Charlemagne jusqu’à nos jours, éd. de 1767, t. II, p. 171—172; il est 
encore question (ibid., t. III, p. 185) de Dante et de ce qu'il dit par hasard des 
quatre étoiles du pôle austral; les éditeurs de Hollande disent: L'auteur nous 
a donné son manuscrit, commencé en 1740 et fini en 1749. 


a “#4 
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obseur poème toscan si le goût dépravé des commentateurs, leurs 
éditions ou traductions et leurs attaques n'avaient réveillé son attention‘). 
Dans la douzième des ,Lettres chinoises, en 1776, il revint encore sur 
ee divin Dante‘ qu’il avait lu autrefois, Il lui accorde un intérêt d'anti- 
quité pour l’histoire des littératures modernes, et ‚une trentaine de vers 
qui ne dépareraient pas. l’Arioste‘. Mais il s'agit là d'événements de 
la Toscane (c'est ce que déplorera aussi Lamartine), bien oubliés dans 
le reste de l'Europe. ‚Je ne sais comment il est arrivé qu'Agamemnon 
fils d’Atrée, Achille aux pieds légers, le pieux Hector, le beau Paris, 
ont toujours plus de réputation que le Comte de Montefeltro, Guido da 
Polenta, et Paolo Laneilotto (sic). Voilà en effet Paolo bien méconnu, 
puisqu'on le confond avee Lancelot (Chapelain savait mieux lire 
‚Inferno‘ et les vieux romans). Voltaire ne sait comment cela est 
arrivé : c’est qu'il a fait ses classes depuis le temps où 
On vit renaitre Hector, Andromaque, Ilion: 

il ne pouvait pas deviner qu'un demi-siècle après lui on verrait renaître 
Paul et Françoise, Dante et Béatrice. En attendant, ,cet assemblage 
et cette comparaison de nos damnés avec ceux de l'antiquité pourrait 
avoir quelque chose de piquant, si cette bigarrure était amenée avec 
art, s'il était possible de mettre de la vraisemblance dans ce mélange 
bizarre de christianisme et de paganisme, et surtout si l’auteur avait 
su ourdir la trame d’une fable, et y introduire des héros i 

comme ont fuit depuis l'Arioste et le Tasse. Mais Virgile doit être si 
étonné de se trouver entre Cerbère et Belzébuth, et de voir passer en 
revue une foule de gens inconnus, qu'il peut en être fatigué, et le 
lecteur encore davantage‘, Voltaire ne s’est pas fatigué à suivre Dante 
jusqu'au bout de son voyage dans l’autre monde, et il ne fait nul cas 
des vieux poèmes difficiles ni de la peine qu'on prend à leur sujet; 
tout comme Frédérie traitait les ‚Nibelungen‘ et leur éditeur, Voltaire 
renverrait volontiers toutes les œuvres du moyen âge, italiennes ou 


Dieu qui voit à la fois, entend et connaît tout, 
D'un coup d'œil les punit, d'un coup d’eil les absout , . . 


Les clamenrs, les cris épouvantables, les torrents de fumée, les feux effroyables, 
s'ils ressemblent à l’enfer de Dante, occupent bien peu de place dans le rêve 
de Henri; les astres et leur course sont inspirés de Newton et non de Dante, 
‚les portes de l'abîme creusé par la justice, habité par le crime‘ (M. Capelli, 
p. 437, fait, à tort, se rapporter ,creusé' à ‚portes‘) ne portent nulle inscription. 

1) Les jugements de Voltaire furent vivement attaqués par les Italiens, et on 
se souvient encore aujourd’hui, en parlant de Dante e la Puglia‘, ‚dei colpi del 
Voltaire e del Bettinelli‘ (N. Zingarelli, dans le Giornale dantesco, anno VIII, 
n, s, Y, 1900, p. 402), — Le dédain de Dante et celui de Shakespeare étaient 
naturellement connexes, comme on l’a vu de bonne heure (G. Baretti, Discours 
sur Shakespeare et sur monsieur de Voltaire, 1777). 
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de Framery, qui ne gavait pas l’italien. Moutonnet de Clairfons n'avait 
pas tout & fait réussi non plus: ,Ce livre et son auteur furent pour 
nous un nouveau Gallehaut; et nous quittämes aussitôt cette lecture’. 
Bientòt Sallior dira beaucoup de mal de Rivarol sans le faire oublier, 
sans le remplacer surtout par la publication d’une version qui datait 
d'un demi-siècle. En somme, la traduction si contestée et si connue 
était une œuvre d’art, qui se ressent nécessairement de la timidité et des 
préjugés littéraires déclinants, mais qui attira l'attention à l'égal d'une 
œuvre originale. ‚Avee Dante, disait Rivarol dans sa lettre du 
29 juillet 1785 aux auteurs du ‚Journal de Paris‘, l'extrême fidélité 
serait une infidélité extrême‘; et déjà dans la note 14 du chant XX, 
il avait expliqué sa méthode: ‚Virgile et Racine ayant donné, je ne dis 
pas aux langues française et romaine, mais au langage humain, les 
plus belles formes connues, il faudrait se jeter dans tous les moules 
qu'ils présentent, et les serrer de très près en traduisant, vestigia semper 
adornans. Mais le Dante, 4 cause de ses défauts, exigeait plus de 
gofit que d’exactitude: il fallait s'élever avec lui jusqu'à une sorte de 
création; ce qui forçait le traducteur à un peu de rivalité‘), Cette 
sorte de création que l'adaptateur jugeait nécessaire, et cette rivalité 
pour laquelle il n’était pas, à la vérité, assez grand, étaient bien les 
conditions idéales de ce travail aux yeux des contemporains. ,Buffon, 
qui, depuis la mort de Voltaire et de Rousseau, occupait la première 
place dans la littérature française, écrivit à l'auteur que cet ouvrage 
était moins une traduction qu'une suite de créations. Des critiques 
d'un goût sévère, et qui trouvaient, non sans raison, le traducteur plus 
fidèle aux lois de l'élégance qu'au génie sombre et sévère de l'original, 
ont voulu voir, dans ces paroles de Buffon, une critique déguisée sons 
la forme d'un éloge. Cette interprétation est trop subtile pour être 
vraisemblable‘*). Sans doute: les éloges, d'ailleurs, qu'on pouvait alors 
accorder à Rivarol ne sembleraient plus des éloges cinquante ans plus 
tard, où l’on n'aura plus les scrupules d'élégance, ni la crainte des 
mots rudes, grotesques et violents, et où la langue française se sera 
accoutumée à plus de tournures étranges et à plus de choses que n'en 
prévoyait même l’auteur du ,Discours sur l’universalité de e langue 
française‘ dans son acñdómique subtilité. 

‚L’Enfer, poème du Dante, traduction nouvelle‘ (de Rivarol) ayant 
été réimprimé dès 1785 chez Didot le jeune, la ‚Correspondance Grimm‘, 
en août de la même année, disait: ,Quoique le ton de cette nouvelle 
traduction ne soit pas également soutenu, quoiqu’elle nous ait paru 
manquer souvent tout à la fois d’élégance et de fidélité, nous y avons 


1) P. 287 
2) Berville, Notice en téte des Mémoires de Rivarol (Paris, 1824), p. IIL 
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trouvé de grandes difficultés heureusement vaincues; et, wen déplaise 
à Vineptie ou à la sévérité de ceux qui l'ont critiquée avec tant 
dacharnement*), nous osons penser qu'elle est bien supérieure à toutes 
celles que nous connaissions. La physionomie du Dante, l'odeur de 
son siècle y transpirent du moins à chaque page; ce sont les expres- 
sions de l’auteur de l'avertissement, hasardées à la vérité comme le 
sont quelquefois celles du traducteur, mais pleines cependant de justesse 
et d'énergie‘. A côté de cela, il faut remarquer que les ennemis de 
Rivarol (et Dieu sait s'il en avait) ne pouvaient être les amis de sa 
traduction, et que celle-ci, comme autrefois l'édition de l'abbé Marini, 
pâtit parfois des querelles et des railleries des hommes d'esprit. 
Rivarol est le premier nom marquant de traducteur qui se soit 
associé au nom de Dante dans l'esprit du public français et de la 
plupart des critiques: et Sainte-Beuve — pour ne pas en citer bien 
d'autres — l'a salué sur le mode lyrique: ,Honneur à Rivarol! on dira 
de sa traduction tout le mal qu'on voudra, on ne lui enlèvera pas le 
mérite d’avoir le premier chez nous apprécié avec élévation la nature 
et la qualité du génie de Dante . . .‘2). C'est à Ini encore, comme au 
seuil d'un âge nouveau, que le dernier historien de l'influence 
dantesque en France arrétait son étude il y a quelques années*), Et 
avec Rivarol commence bien quelque chose de neuf, puisque nous 
retrouverons des traces de son ouvrage par la suite. Mais six uns 
après cet ouvrage, s'ouvrait la Révolution, qui allait arracher le public 
à tout autre souci, et dans laquelle on ne songe guère à écouter le 
bruit des querelles d'auteurs et de traducteurs, Quelle fut l'attitude 
de la Révolution à l'égard de Dante? En vérité, elle n’en eut pas du 
tout, et il serait même risible de poser cette question, si bien des gens 
n'avaient assuré qu'avec la transformation de la société coincida une réno- 
vation de la littérature, de la critique, et des goûts poétiques, et une libera- 
tion des préjugés classiques contre lemoyen âge, contre lesétrangersen géné- 
ral etDanteen particulier, Cette dernière erreur s'explique peut-être dans un 


1) La note de Meister ajoute ici: Voyez l'analyse qu'en a faite l'illustre 
M. Framery dans le Mercure de France‘. Il veut absolument qu'on applique 
à Virgile ce vers: 

Risposi lui con vergognosa fronte, 
et qu’on traduise risposi lui par me répondit-il. Avant de faire le métier 
de régent, ne eonviendrait-il pas d'apprendre à conjuguer un peu mieux? 

2) Causeries du lundi, 11 décembre 1854, — Le dernier biographe de Ri- 
varol dit encore: Il a donné Dante à la France, et il est bon de ne pas l'oublier‘ 
(A. Lebreton, Rivarol, sa vie, ses idées, son talent, p.114). M. A.Farinelli 
(Giorn, stor, d. lett-ital,, t. 29, p. 142) a reproché vivement à M. Oelsner 
d'avoir (The influence of Dante on modern thonght) fait dater de Rivarol la 
vogue de Dante en France, 

3) Oelsner, Dante in Frankreich, 
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article phraseur de Saint-René Taillandier: ,Larévolution françuise a réveillé 
les âmes engourdies; une école s'organise, qui ranime les souvenirs 
littéraires du passé ponr y puiser des encouragements et des forces 
Dante sera le chef, le seigneur, le maitre‘... La poésie romantique 
avait si souvent associé Dante aux événements tragiques du siècle, 
que cela pouvait faire illusion au critique de la ‚Revue des deux 
Mondes‘, et exeuser cette tirade de 1856. Mais on doit s'étonner que 
cette explication — inexplicable aux yeux d’un érudit italien d’anjourd’ 
hui — se retrouve à la finale de l’étude de M. Oelsner. On sait fort bien 
que la révolution française a renversé à peu près tout, sauf tous les 
préjugés classiques, le respect servile des règles, l'idolâtrie des Grecs, 
des Romains et de leurs grands imitateurs français, et la proscription 
des auteurs étrangers, archaïques et barbares. Elle est même une 
véritable crise d'humanisme, et depuis Marie-Joseph Chénier jusqu'à 
Napoléon Bonaparte ses meneurs ont combattu les influences anticlas- 
siques comme autant d’offenses personnelles: les noms de Rivarol, 
Chateaubriand, Mme de Staël, disent assez que les initiateurs et réno- 
vateurs en ces choses de lettres furent le plus souvent des adversaires 
de la révolution ou de l'empire. Il ne faut done pas chercher dans 
la révolution de 1789 ce nom de Dante qui retentira lors de celle de 
1830: c'est à Brutus qu'on remonte, et c'est Plutarque qu’on lit, George 
Sand, dans ‚Mauprat‘, imagine, à la veille de la révolution de 1789, 
une jeune fille et un abbé apprenant à un vieil illettré à goûter Homère 
et Dante, et même à reproduire tous les épisodes de la ‚Divine Comédie‘: 
c'est une fantaisie assez peu justifiée. La Bibliothèque des romans‘ 
avait seulement publié, en 1788, la deuxième édition de l'Enfer de 
Rivarol, dont elle avait donné des fragments dès 1780, et dont la 
première édition, de 1783, avait été reproduite en 1785 sans change- 
ment, chez Didot le jeune. L'édition de l'Inferno, du Purgatorio et du 
Paradiso, qui paraît en 1787 en trois volumes à Paris, chez Jacob, est 
une œuvre italienne, flanquée de la lettre de Dolce à l'évêque Corio- 
lano Martirano, d'un sonnet de Boccace et de la ‚Vita di Dante‘ de 
Dolce: et elle ne paruît pas avoir frappé le ‘public français, qui 
s'apprétait à de bien autres événements. — Quand on voit Sainte-Beuye 
attribuer le sens dantesque de Rivarol ,à quelque chose de fier et de 
hardi que ce dilettante avait dans l'imagination, et qui tenait sans 
doute à ses origines méridionales', on songe volontiers à ce qu'aurait 
pu penser de Dante le fougueux et méridional Mirabeau Riquetti ; ou, 
quand, depuis le ‚Cours familier de littérature‘ de Lamartine jusqu'au 
Napoléon Bonaparte‘ de Taine, on voit rapprocher les origines toscanes 
de Dante et de Bonaparte, on serait eurieux de savoir comment le 
second a parlé du premier. Mais les hommes d'action d'alors n'étaient 
pas, comme les Italiens qui allaient venir, des admirateurs fervents du 
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les témoins‘). Corinne devait parler plus éloquemment et avec plus 
de connaissance; ses disciples de 1830 parleront avec plus de passion: 
la révolution elle-même n'avait pas vu naître ce lyrisme qu'elle devait 
plus tard inspirer plus d’une fois, Tout au plus, en Angleterre, dans 
le monde que fréquentaient les émigrés, entendait-on appliquer 
à la France la fletrissure que le chantre d'Ugolin avait adressée 
à Pise: 
O Francia, Francia, vituperio della gente’), 

Mais quand la tourmente passée permit aux Frangais de respirer 
et aux érudits d'écrire, Dante retrouva ses amateurs et ses critiqués, 
et tout d'abord on vit paraître des ouvrages restés jusque là manus- 
crits. Car la ‚Divine Comédie! semble avoir oceupé au XVIII sièele 
certaines bonnes volontés qui n'allaient pas toujours jusqu'aux impri- 
meries. La traduction et l'étude de Dante étaient exceptionnellement le 
passe-temps d’un vieux général désceuvré comme Colbert d’Estouteville, 
ou de curieux intelligents, amateurs de littératures étrangères et de 
nouveautés: ces travaux étaient assez rares pour que dans ‚le Voyageur‘ 
de Madame de Genlis, un original, le vicomte de Melville, place au 
nombre des bizarreries qu'on lui attribue le fait d’avoir traduit en 
français un passage de Dante”). Les honnêtes gens avaient un grand 
empire sur les démangeaisons de traduire Dante ou d'en parler: l'abbé 
de Sade n'a jamais mis à exécution le projet qu'il forma d'être le 
biographe de l’Alighieri comme celui de Pétrarque) (il savait dire à un 
critique que celui-ci n’était pas le premier poète de son pays); et 
Colbert d'Estouteville était mort depuis quarante ans quand sa tradue- 
tion fut publiée par Sallior, en l’année 1796 (au IV de la République), 
où paraissait aussi ‚Jacques le Fataliste‘, écrit vingt-trois ans plus tôt, 
Sallior, en bon éditeur, dit bien du mal des précédentes traductions, 
et prétend notamment, avec une comparaison aussi maladroite que 


1) Oeuvres complètes, Paris 1820, t. II, p. 182, Il y a évidemment une 
faute d'impression, ou une omission: ‚avant que‘, du texte imprimé, semble 
annoncer une phrase qui est peut-être oubliée par l’imprimeur, — Lady 
Blennerhassett semble avoir compris ce passage différemment, si c'est à Ini 
quelle songe en disant (Frau von Staël, II, p. 255): ‚Die Verfasserin steht unter 
dem Eindruck von Ereignissen, die ihr, einer furchtbaren Wirklichkeit gegen- 
über, selbst die Húllenkreise des grossen Florentiners wie verblasste Schemen 
erscheinen lassen‘. 

2) Inferno, XXXIII, 79; Journal and Correspondance of Miss Berry, I, 194, 
Forneron, Histoire des Emigrés, I, 214; Lady Blennerhassett, Frau von 
Staël, II, p. 166, 

3) A. Lebreton, Rivarol p. 114. 

4) Mémoires pour servir ä l'histoire de la vie de Pétrarque, 1764, II, 
p. XXIV, et aussi p. VI. 
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l'histoire de la langue et de la littérature, et dansun discours prononcé 
en 1797 sur les lettres depuis la décadence romaine jusqu’à Louis XIV, 
il concède ceci‘): ‚Deux hommes pourtant, avant que l'impression fût 
connue, furent assez heureux pour produire dans leur idiome naturel 
des ouvrages qui contribuèrent à le fixer, et que leur mérite réel 
a même transmis jusqu'à nous. Ce fut l'Italie qui ent cette gloire; ce 
qui prouve que sa langue est celle des langues modernes qui a été 
perfectionnée la première, et que ce fut le pays de l'Europe où, dans 
les temps de barbarie, il se conservait encore le plus d’esprit et de 
goût pour les arts. Ces deux hommes furent le Dante et Pétrarque: 
l'un dans un poème d'ailleurs monstrueux, et rempli d’extravagances 
que la manie paradoxale de notre siècle a seule pu justifier et 

niser, a répandu une foule de beautés de style et d'expression, qui 
devaient être vivement senties par ses compatriotes, et même quelques 
morceaux assez généralement beaux pour être admirés par toutes les 
nations‘, Laharpe ne démordait pas de son horreur des 

et en 1799, où parurent, après cinquante ans, les ,Lettres familières 
écrites d'Italie‘*) du président de Brosses, l'opinion du vieux 

ne devait nullement sembler démodée: Dupaty, en 1785, visite l’Italie 
sans s'occuper de Dante, et on pourrait croire que la connaissance du 
vieux poète n'avait pas fait un pas en ce demi-siècle, sans tout ce qui 
se passa depuis, et sans la réédition de Rivarol en 1785 et en 1788: 
une traduction française de Dante avait été imprimée à plusieurs 
reprises ! 

La révolution et les guerres de l'empire, secouant la France et 
l'Europe, mêlent les hommes et les littératures; les Français exilés on 
envahisseurs apprennent les langues étrangères, et bientôt sauront goûter 
autre chose que leurs chefs-d’oeuvre classiques”). Parmi tant de décou- 
vertes faites au cours de ces aventures, et dont l’action devait 
apparaître sous la Restauration, la littérature italienne n’a pas eu 
autant de place que celles du Nord, mais Dante trouve pourtant accès 
auprès de plus d'un Français errant, C'est 4 Hambourg que Rivarol 
recommande l'Enfer à Chénedollé, qui s’en souviendra dans une ode 
enthousiaste en 1813; Ginguené, en 1797, est envoyé par le Directoire 
comme ministre à Turin; c'est à Florence que le chargé d'affaires de 
France, Artaud de Montor, en 1805, commence à lire en italien la 


QE TER Li a Len TER Pao Aquino). À Ts Best ‚Les notions sur 
Part d'écrire‘, où il attaque les ‚sophismes‘, sont au t, I, p. 

2) Les Lettres: ont été rééditées plusieurs fois dept, Pedition de 1799 
fut désavouée par les héritiers du président. 

3) M. Faguet (Petit de Julleville, VII, p. 656) dit de Fauriel: ,Personne 
ne connut mieux les littératures étrangères que cet officier des armées de la 
République, et ce secrétaire de Fouché'. 
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chefs-d’wuvre de la péninsule. En 1802 et 1803, Fantin des Odoards 
publie & Paris sa volumineuse et insignifiante ‚Histoire d’Italie depuis 
la chute de la république romaine jusqu'aux premières années du XIX® 
siècle‘, et de 1802 à 1806, Ginguené fait à l’Athende de Paris un cours 
très suivi de littérature italienne; en 1806 il lira les premiers chapitres 
de son ‚Histoire littéraire d’Italie‘ à l'Institut, Comme il a étudié les 
choses qu'il enseigne, ce descendant de Boileau et de Voltaire, malgré 
tous ses préjugés, sait la place immense que le ‚gran padre‘ occupe 
dans l'histoire de sa patrie et des littératures en général, il sait que 
c'est ‚un de ces hommes qui suffisent pour illustrer un sièele, une 
nation et toute une littérature’ ‚Il est temps, dit-il, dele montrer lui- 
même, et de nous élever avec lui jusqu'aux hauteurs du Parnasse 
italien, dont les poètes qui Pont précédé n'occupèrent que les avenues. 
Il y marcha quelque temps avec eux; mais au milieu de sa carrière il 
prit un vol inattendu, et s'élanga jusqu'au sommet, où aucun de ses 
rivaux n'a pu Vatteindre'*). Bien informé de tout ce qu’on savait alors, 
et notamment des travaux italiens, Ginguené expose consciencieusement 
la vie et les ouvrages de Dante, et son cas montre tout ce que pouvait 
en cette matière un voltairien classique et instruit: ,L'idée générale 
d'un poème dont toute l’action se borne à une espèce de voyage dans 
l'Enfer, dans le Purgatoire et dans le Paradis, est nécessairement triste, 
et paraît au premier coup d'œil trop différente des sujets traités par 
tous les autres grands poètes; mais en convenant de cette tristesse et 
de cette différence, le judicienx Denina soutient que cette idée ne 
pouvait être plus heureuse si l'on considère les temps où Dante écrivait. 
J'en suis fâché pour les admirateurs de ces temps et pour ceux qui, 


dès que l'on exprime ou son indignation ou son mépris pour les opinions 


et les pratiques superstitieuses, crient que c’est la religion qu’onattaque; 
mais voici les propres expressions de ce très religieux et très sage 
écrivain. ,Alors, dit-il, à la crédulité la plus universelle et la plus 
profonde se joignaient toutes sortes de vices et de crimes publics et 
particuliers, Dante ne pouvait done manquer de sujets célèbres 
à représenter dans les scènes de son poëme. La superstition dominante 
donnait à ses fictions la plus grande probabilité, Après avoir, en 
parlunt de l'invention, rapproché et comparé Homère et Dante, Ginguené 
est frappé des difficultés nombreuses qui se présentèrent au poète 


1) Histoire littéraire d'Italie, 1e partie, chap. VII. La partie consacrée 
à Dante fut publiée en 1811 (1811 à 1819, première éd. à Paris; reproduite 
i Milan, 1820), C'est aussi à Ginguené qu'est dû l'article ‚Dante‘ de la Bio- 
graphie universelle, ancienne et moderne, t. X. — Les réflexions de Ginguené 
sur le chant VI de l'Enfer, ,épisode si dégoûtant et si commun, (chap. VIII, 
section II), ont été relevées par un Allemand (A beken, Urteil eines frauzösischen 
Kritikers über Inf. VI, dans ses Beitriige, 1826), 
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le merveilleux du christianisme remplace la mythologie), il examine 
l'Enfer du Dante; la ‚Jerusalem délivrée‘: ‚Sans rechercher quelques 
poèmes écrits dans un latin barbare, le premier ouvrage qui s'offre 
à nous est la Divina Commedia‘ du Dante. Les beautés de cette 
production bizarre découlent presque entièrement du christianisme: ses 
défauts tiennent au siècle et au mauvais goût de l'auteur. Dans le 
pathétique et dans le terrible, le Dante a peut-être égalé les plus grands 
poètes. Nous reviendrons sur les details‘, Il est pitoyable de voir 
Vapótre du poético-christianisme ne voir la poésie et notamment l'épo- 
pée qu'à travers des classifications et des préceptes dignes du Père 
Bouhours. Après ce chapitre que nous venons de citer (et où il 
regrette la mort de Malfilätre avec autant de componction que le 
mauvais goût de Dante), il est revenu, comme il l’annonçait, sur les 
détails. Le chapitre III, consacré au ‚Paradis perdu‘, commence ainsi: 
‚On peut reprocher au Paradis perdu de Milton, ainsi qu'à l'Enfer du 
Dante, le défaut dont nous avons parlé: le merveilleux est le sujet 
et non la machine de l'ouvrage; mais on y trouve des beautés 
supérieures, qui tiennent essentiellement à notre religion‘. Dante a de 
ci de là un petit coin dans les catégories, divisions et subdivisions 
du dissertateur, qui essaie de raccrocher le christianisme aux ‚machines‘, 
au merveilleux‘, aux êtres surnaturels‘, que Chapelain et Laharpe 
ont recommandés comme ingrédients de l'épopée. Au chapitre IX du 
livre quatrième, ‚le caractère de Satan‘ est étudié au point de vue des 
ressources qu'il offre aux braves poètes chrétiens; c'est naturellement 
du Satan de Milton qu'il s'agit: ,Avant le poète anglais, le Dante et 
le Tasse avaient peint le monarque de l'Enfer, L'imagination du 
Dante, épuisée par neuf cercles de tortures, n'a fait de Satan enclavé 
au centre de la terre qu’un monstre odieux; le Tasse, en lui donnant 
des cornes, l'a presque rendu ridicule. Entrainé par ces autorités, 
Milton a eu un moment le mauvais goût de mesurer son Satan; mais 
il se relève bientôt d’une manière sublime‘, Chateaubriand admire au 
moins l'inscription de la porte de l'enfer, ces vers harmonieux que ‚leur 
beauté mille fois citée, dit Ginguené, a rendus en quelque sorte com- 
muns à toutes les langues‘. Le chapitre XIV du livre quatrième, dans 
le ‚Gönie‘, est consacré à un parallèle de l'Enfer et du Tartare, de 
Dante et de Virgile: ‚Le Dante, comme Ende, erre d’abord dans une 
forêt qui cache l'entrée de son enfer; rien n'est plus effrayant que 
cette solitude. Bientôt il arrive à la porte, où se lit la fameuse 
inseription: 

Per me si va nella città dolente, 

Per me si va nell’ eterno dolore: 

Per me si va tra la perduta gente. 


> Pe è Re Mala OS" ala A dae 


Lasciate ogni speranza, voi ch' entrate, 
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Voilà précisément la même sorte de beautés que dans le poète latin. 
Toute oreille sera frappée de la cadence monotone de ces rimes re- 
doublées, où semble retentir et expirer cet élernel cri de douleur qui 
remonte du fond de l’abime. Dans les trois per an pinta 
entendre le glas de l’agonie du chrétien. Le lasciate ogni 
comparable au plus grand trait de l'Enfer de Virgile‘. Outre ce 
célèbre, l’apologiste connaît, comme tout le monde, l’épisode de Fran- 
cesca (il regrette sans doute, comme Rivarol, que de pareils épisodes 
ne soient pas plus nombreux), et il éprouve pour l'histoire d’Ugolin un 
intérêt qu'il exprimera encore ailleurs. Après avoir suivi Ende au 
champ des larmes, Zugentes campi, où est Didon, Chateaubriand reprend: 
Ce morceau est d'un goft exquis; mais le Dante est peut-être aussi 
touchant dans la peinture des campagnes des pleurs. Virgile 
a placé les amants au milieu des bois de myrtes et dans des allées 
solitaires; le Dante a jeté les siens dans un air vague et parmi des 
tempêtes qui les entraînent éternellement: l'un a donné pour punition 
à l'amour ses propres réveries, l'autre en a cherché le supplice dans 
l'image des désordres que cette passion fait naître. Le Dante arrête 
un couple malheureux au milieu d'un tourbillon: Françoise de Rimini, 
interrogée par le poète, lui raconte ses malheurs et son amour‘: 
Noi leggevamo, ete, 

Nous lisions un jour . . ‘ — Chateaubriand emprunte la traduction de 
Rivarol non sans ajouter en note: ,Si toutefois nous osions proposer 
nos doutes, peut-étre que ce tour élégant, nous laissämes échapper 
le livre par qui nous fut révélé le mystère de l'amour, ne 
rend pas tout à fait la naïveté de ce vers: 

Quel giorno piu non vi leggemmo avante’. — 
‚Quelle simplicité admirable dans le réeit de Françoise! quelle délica- 
tesse dans le trait qui le termine! Virgile n’est pas plus chaste dans 
le quatrième livre de l'Enéide, lorsque Junon donne le signal, dant 
signum. C'est encore au christianisme que ce morceau doit une partie 
de son pathétique; Françoise est punie pour n’avoir pas su résister 
à son amour, et pour avoir trompé la foi conjugale: la justice in- 
flexible de la religion contraste avec la pitié que l’on ressent pour une 
faible femme‘. Le parallèle continuant entre Virgile et Dante, Chateau- 
briand oppose Ugolin à Déiphobe: ‚Son histoire est intéressante, mais 
le seul nom d’Ugolin rappelle un morceau fort supérieur. On conçoit 
que Voltaire n'ait vu dans les feux d'un enfer chrétien que des objets 
burlesques; cependant ne vaut-il pas mieux pour le poëte y trouver 
le comte Ugolin, et matière à des vers aussi beaux, à des épisodes 
aussi tragiques?‘ Quoique, dans le chapitre précédent (chapitre XIII, 
L’enfer chrétien), il trouve que ‚ni le Dante, ni le Tasse, ni Milton, 
ne sont parfaits dans la peinture des lieux de douleur‘, et qu'il regrette, 
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devant ,quelques morceaux excellents échappés à ces grands maitres‘, 
que ‚toutes les parties du tableau n'aient pas été retouchées avec le 
même soin‘, il termine son parallèle de l'Enfer et du Tartare en célé- 
brant dignement l'horreur dantesque: ,Voulez-vous être remué; voulez- 
vous savoir jusqu'où l'imagination de la douleur peut s'étendre: voulez- 
vous connaître la poésie des tortures et les hymnes de la chair et du 
sang, descendez dans l'Enfer du Dante. Ici, des ombres sont ballottées 
par les tourbillons d'une tempête; là, des sépuleres embrasés renferment 
les fauteurs de l'hérésie, Les tyrans sont plongés dans un fleuve de 
sang tiède; les suicides, qui ont dédaigné la noble nature de l'homme, 
ont rétrogradé vers la plante: ils sont transformés en arbres rachitiques 
qui eroissent dans un sable brûlant, et dont les harpies arrachent sans 
cesse des rameaux. Ces âmes ne reprendront point leurs corps au 
Jour de la résurrection; elles les traîneront dans l’affreuse forêt pour 
les suspendre aux branches de arbres auxquelles elles sont attachées, 
Si Pon dit qu'un auteur grec ou romain eût pu faire un Tartare aussi 
formidable que l'Enfer du Dante, cela d’abord ne conclurait rien contre 
les moyens poétiques de la religion chrétienne; mais il suffit d’ailleurs 
d'avoir quelque connaissance du génie de Pantiquité pour convenir que 
le ton sombre de l'Enfer du Dante ne se trouve point dans la théologie 
païenne, et qu'il appartient aux dogmes menagants de notre foi. Le 
ton sombre de l'Enfer, c'est ce que les romantiques admireront surtout 
dans la ‚Divine Comédie‘, et c’est par là seulement que celle-ci sera 
populaire en France: Rivarol, dont la traduction a eu, en cent vingt 
ans, une centaine de milliers d'exemplaires, semble avoir trouvé la 
mesure moyenne des facultés dantesques de ses compatriotes. Il paraît 
faire toute la science du ,Génie du christianisme‘, où le chapitre (XV) 
du Purgatoire ne souffle mot du ‚Purgatorio‘, et où celui du Paradis 
(XVI) constate avec déception l'impuissance qu'on avait sentie déjà, et 
dont souffriront encore les romantiques: ‚Il est pourtant extraordinaire 
qu'avec tant d'avantages les poètes chrétiens aient échoué dans la 
peinture du ciel. Les uns ont péché par timidité, comme le Tasse et 
Milton; les autres par fatigue comme le Dante; par philoso- 
phie, comme Voltaire; ou par abondance, comme Klopstock‘, 
Par fatigue! c’est par là sans doute que Chateaubriand 
péchait, si tant est qu'il efit essayé de déchiffrer le ‚Paradiso‘, et qu'il 
efit jamais feuilleté autre chose que l'Enfer de Rivarol. Mais son 
péché fut celui de bien d'autres, et il en a cherché les causes à peu 
près dans le même sens que plus tard Théophile Gautier: ‚Il est de 
la nature de l'homme de ne sympathiser qu'avec les choses qui ont 
des rapports avec lui, et qui le saisissent par un certain côté, tel, par 
exemple, que le malheur. Le ciel, où règne une félicité sans bornés, 
est trop au-dessus de la condition humaine pour que l’äme soit fort 
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touchée du bonheur des élus: on ne s'intéresse guère à des êtres par- 
faitement heureux. C'est pourquoi les poètes ont mieux réussi dans 
la description des enfers. Et Chateaubriand est pressé de passer 
à l'examen de l'Ecriture, ‚la source où Milton, le Dante, le Tasse et 
Racine ont puisé une partie de leurs merveilles‘. — L'auteur du ‚Genie‘ 
devait être dépassé par tous les monvements auxquels il avait donné 
l'impulsion, et ses disciples rompront les cadres et les règles où lui- 
même était entravé. Mais en son temps un éloge de l'Enfer de Dante 
au nom de l'art chrétien, n'était pas un appoint méprisable, car les 
parallèles qu'on fuisait alors entre le poéte mantouan et le toscan 
n'étaient pas toujours à l'avantage de ce dernier. Delille, en tra- 
duisant |',Enéide‘, avait dit dans une note du chant VI: ‚Dante imite 
à sa manière dans son Enfer les belles fictions de Virgile; il place 
aussi les amants dans une plaine où l'on n'entend que des soupirs, et 
qui est toujours agitée par l'orage. Il est bon d'observer qu'un des 
poètes les plus originaux de l'Italie moderne, n'est le plus souvent 
qu'un imitateur bizarre de ce même Virgile, à qui certains critiques 
refusent le titre de poète original‘, Ces paroles prouvent sans doute 
que Delille ne connaissait la ‚Divine Comédie‘ que vaguement, mais 
elles montrent aussi le fétichisme classique qui s’opposait à tous les 
poètes modernes. Le même Delille connaissait bien, comme tout le 
monde, l'épisode d’Ugolin, et il s’en est inspiré à deux reprises dans 
son poème ,l'Imagination''), commencé en 1785, fini en 1794, et publié 
en 1806. Dans le chant V (Les arts), parlant de l'épopée, et faisant 
défiler Homère, Virgile, Dante, Milton, PArioste, le Tasse, Ovide, Vol- 
taire, il dit que l'imagination aime les temps de trouble, comme ceux 
où parut Dante: 


Cette divinité, vive et tumultueuse, 

Se plait aux temps de trouble; ils animent ses jeux; 
Et, comme un fen brillant part d'un ciel orageux, 
C'est du choc des partis qu'elle sort plus ardente: 
Ainsi naquit Milton, ainsi parut le Dante; 

Le Dante, qui méla, dans sa vie et ses vers, 

Les beautés, les défauts, les succès, les revers; 
Qui monte, qui descend, inégal, mais sublime, 

Du noir abime aux cieux, des cieux au noir abime, 
D'une affreuse beauté son style étincelant 

Est comme son enfer, profond, sombre et brûlant *). 


1) Un poète milanais, un peu plus tôt, avait aussi parlé de Dante dans 
un pome sur l'imagination (C. del Balzo, Poesie di mille autori, VII, 261). Il 
est d’ailleurs invraisemblable que Delille ait connu cette podsie en patois: le 
sujet évoquait naturellement Dante, 

2) Ces deux derniers vers servent d’épigrapbe à l'Ode que Chénedollé (1813) 
consacre à Dante, 
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ment célébré le vieux poète. Orso et miss Nevil, Philippe Dechartre 
et la comtesse Martin, en 1840 dans ‚Colomba‘, en 1894 dans le ‚Lys 
rouge‘, liront et commenteront encore la ,Divine Comédie‘: nul héros 
de roman n’est comparable sous ce rapport à Corinne, qui chante 
l'hymne à Dante du romantisme à son premier éveil. Quel hymne, 
quel auditoire, et quel décor! Corinne triomphante*), au Capitole, 
improvise la louange de ‚la terre où les orangers fleurissent‘ et de ses 
gloires poétiques, et elle parle du premier des poétes avec des accents 
vibrants où elle s'est mise elle-même tout entière: ‚Le Dante, l'Homére 
des temps modernes, poéte sacré de nos mystéres religieux, héros de 
la pensée, plongea son génie dans le Styx pour aborder à l'enfer, et 
son âme fut profonde comme les abimes qu'il a décrits. L'Italie, aux 
jours de sa puissance, revit tout entière dans lé Dante. Animé par 
l'esprit des républiques, guerrier aussi bien que poète, il souffle la 
flamme des actions parmi les morts, et ses ombres ont une vie plus 
forte que les vivants d'ici bas‘. Les ombres, ce sont surtout les deux 
qui vont ensemble et qui paraissent si légères au vent: ‚Les souvenirs 
de la terre les poursuivent encore; leurs passions sans but s’acharnent 
à leur cœur; elles s’agitent sur le passé qui leur semble encore moins 
irrévocable que leur éternel avenir‘. Et c’est la poésie elle-même que 
l'héroïne admire en Dante, une poésie qui est déjà, comme plus tard 
pour le chef du romantisme, l'écho sonore mis au centre de tout: ‚Les 
magiques paroles de notre plus grand poète sont le prisme de l'univers; 
toutes ses merveilles s'y röflöchissent‘. ‚A sa voix tout sur la terre se 
change en poésie. En même temps qu'elle interprète habilement le 
triple poème, et spécialement l'enfer, en même temps qu'elle définit et 
découvre la couleur toscane des régions de l’au delà et l’âme sonffrante 
du Florentin exilé, on dirait que déjà, comme feront ses disciples vers 
1830, Mme de Staël cherche à se retrouver et à se mirer dans le por- 
trait de Dante: elle aussi est exilée, elle aussi espère en sa gloire 
littéraire”): ‚On dirait que le Dante, banni de son pays, a transporté 
dans les régions imaginaires les peines qui le dévoraient. Ses ombres 

1) Corinne, II, 3. — Dejob, Mme de Staël et l'Italie, p. 82—84; A. Wahl, 
compte rendu de P. Gautier, Mme de Staël et Napoléon, dans la Deutsche 
Literaturzeitung, 6 juin 1903, col. 1421; H. Topin, dans ‚Il bibliofilo 1882) 
p. 117, n. 2; Paul Gautier, Mme de Staél et Napoléon, (Paris, Plon, 1902, 
thèse) chap. XII et XIII; Blennerhassett (lady), Frau von Stael, t. III 
(Berlin, 1889), p. 127. 

2) Elle espère, quelques jours après la publication de ‚Corinne‘, que le 
gouvernement impérial va ,adoucir sa triste situation‘ (lettre du 5 mai 1807 
à Mme Röcamier): P. Gautier, Mme de Staél et Napoléon (Paris, Plon 1908, 
thèse), p.198. Dans sa lettre du 10 avril 1807 A Camille Jordan, elle rapproche 
sa douleur de celle de Dante et de Cicéron (Sainte-Beuve, Nouveaux lundis, 
XII; Blennerhassett, III, 178). 
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des, manteaux de plomb‘*). Deplus, tout en peignant lessplendeursdel’Italie 
antique et moderne, ‚Corinne‘ ne perd pas de vue la critique de la litté- 
rature française, l'étroitesse condamnable des préjugés classiques et 
nationaux, l'importance des poètes étrangers: l'entretien du comte 
d’Erfeuil et des Anglais, c’est déjà la canse de Shakespeare contre 
Racine, des barbares contre les classiques, c'est presque le programme 
de ce que l'Allemagne‘ recommandera de façon plus circonstanciée: 
,11 nous serait impossible, dit le comte d’Erfeuil, de supporter sur la 
scène les inconséquences des Grecs, ni les monstruosités de Shakes- 
peare; les Français ont un goût trop pur pour cela. Notre théâtre 
est le modèle de la délicatesse et de l'élégance, c'est lá ce qui le 
distingue; et ce serait nous plonger dans la barbarie, que de vouloir 
introduire rien d'étranger parmi nous, — Autant vaudrait, dit Corinne 
en souriant, élever autour de vous la grande muraille de la Chine . . . 
Nous qui sommes Italiens, notre génie dramatique perdrait beaucoup 
à s’astreindre à des règles dont nous n'aurions pas l'honneur, et dont 
nous souffririons la contrainte...‘ Ce qui se dit du drame se dira 
bientôt de toute poésie, et la cause des Italiens, ce sera bientôt celle 
des romantiques, c'est déjà celle des Anglais, et notamment de Shakes- 
peare: et cela d'autant plus, ici, que ,c’est un sujet italien que Roméo 
et Juliette‘, et que ‚Shakespeare a écrit cette pièce avec cette imagi- 
nation du midi tout à la fois si passionnée et si riante; cette imagina- 
tion qui triomphe dans le bonheur, et qui passe si facilement, néan- 
moins, de ce bonheur au désespoir, et du désespoir à la mort‘*). 

Enfin Mme de Staël a auprès d'elle Sismondi et Schlegel à l’épo- 
que où elle écrit ‚Corinne‘, qui parut dès 1807 à Berlin dans la tradue- 
tion allemande de Friedrich Schlegel: et on sait que les Schlegel et 
leur école, qui rempliront de leurs idées le livre ‚De l'Allemagne, 
réclament, au nom de Dante et de Calderon, la première place pour 
l'Italie et l'Espagne dans l'histoire des littératures modernes”): c'est 
encore Schlegel qui, dans les années de gloire du romantisme, parlera 
des tröcentistes aux lecteurs de la ‚Revue des deux mondes‘. 

Le salon de Mme de Stuël, où se rencontrèrent, outre tant d'étrangers, 
Chönedolle, Fauriel, et bien d'autres, eût pu, pour un peu, devenir 
pour le culte de Dante la chapelle que sera le Cénacle romantique. 


1) Corinne, XIV, 1: ,Non, mon cher Oswald, vous ne pouvez vous faire 
une idée de la peine que j’öprouyai en entendant mon père parler ainsi. Je me 
le rappelai plein de grâce et de vivacité, tel que je l'avais vu dans mon en- 
fance, et je le voyais courbé maintenant sous ce manteau de plomb, que Le 
Dante décrit dans l'enfer, et que la médiocrité jette sur les épanies de ceux 
qui passent sous son joug". 

2) Corinne, VII, 8. 


n 3) Blennerhassett, Frau von Staël, III, p. 78, 
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‚Corinne‘ ent un grand succès, et une longue portée: plus d'un 

romantique préférera, comme Jules Lefévre, 

les pleurs de Corinne aux raisons de Platon”). 

Corinne incarne Mme de Staël aux yeux de Lamartine enthousiaste, et 
le jeune potte de Micon a aspiré, de son propre aveu, le souffle de 
l'Italie dans ‚Corinne‘ avant de faire son voyage à Naples; Napoléon 
lui-même reprochera au fameux roman de ravaler les Français, Mais: 
dans toutes les discussions qu'il soulève dès 1807, ce n'est pas l'éloge 
de Dante qu'on remarqne le plus, et ce n'est pas la legon que la 
critique en tire: même c'est un Français qu'on reconnaît aujourd'hui 
dans l’auteur d’un article hostile du ‚Giornale enciclopedico di Napoli‘, 
grâce en partie à ses gallicismes et à son jugement sur Dante, qu'il 
appelle ‚il Dante‘*). 

L’admiration grandissante de Mme de Staël pour les étrangers 
deplaisait fort au maître d'alors et aux puristes du classicisme irréduc- 
tible. Dans le bon goût qui règne encore, Dante semble le poëte de 
l'horreur sans frein, et Ducis, voulant refaire son Shakespeure de 
façon plus hardie, annonce à Talma qu'il va tremper sa plume dans 
Venerier de Dante‘*). 

Chateaubriand ayant à peindre l'Enfer dans ses ‚Martyrs‘ (1809), 
se souvient à peine de VEnfer italien dont il avait parlé en phrases 
harmonieuses: ‚Au centre de l’abime, au milieu d'un océan qui roule 
du sang et des larmes, s'élève parmi des rochers un noir château, 
ouvrage du désespoir et de la Mort. Une tempête éternelle gronde 
autour de ses créneaux menaçants, un arbre stérile est planté devant 
sa porte, et sur le donjon de ges tristes murs, replies neuf fois sur 
eux-mêmes, flotte l’étendard de l’Orgneil à demi consumé par la foudre. 
Les démons, que les païens appellent les Parques, veillent à la bar- 
rière de ce palais ten&breux‘*), A la fin du complot des démons, ‚on 
voit passer la troupe immonde à la lueur des fournaises ardentes, 
comme, dans une grotte souterraine, voltigent à la lumière d'un flam- 
bean ces oiseaux douteux dont un insecte impur semble avoir 
tissu les ailes. Sous le vestibule du palais des enfers, devant un lit 
de fer où repose PEternité des douleurs, est suspendue une lampe: lá 
brûle la flamme primitive de la colère céleste, qui alluma les brasiers 
éternels‘. Mais les démons de Chateaubriand sont bien élevés, se com- 
portent en gentlemen, et raisonnent comme des encyclopédistes. Quant 


1) Jules Lefèvre-Deumier, Poésies (éd. 1844), p. 546. — Cf. déjà 
Chateaubriand, Mémoires d’outre-tombe, éd. Biré, t. V, p. 53. 
2) Dejob, o. «, p. 120, 
3) Lettre du 24 juin 1807 (Jnsserand, Shakespeare en France, p. 361). 
4) Les Martyrs, liv. VIII. 
g* 
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à son paradis, il se ressent encore moins de celui de Dante, puisque 
l'auteur du ‚Genie‘ et des ,Martyrs' le connaissait beaucoup moins que 
l,Enfer de Riyarol: ‚Au centre des mondes créés, au milieu des astres 
innombrables qui lui servent de remparts, d’avenues et de chemins, 
flotte cette immense cité de Dieu, dont la langue d’un mortel ne saurait 
raconter les merveilles. L’Eternel en posa lui-même les douze fonde- 
ments’)... L’astre humide et tremblant qui précède les pas du matin; 
cette autre planéte qui parait comme un diamant dans la chevelure 
dor du soleil; ce globe à la longue année qui ne marche qu’à la lueur 
de quatre torches pälissantes; cette terre en deuil qui, loin des rayons 
du jour, porte un anneau ajnsi qu'une veuve inconsolable; tous ces 
flambeaux errants de la maison de l’homme, attirent les méditations des 
élus. Enfin, les âmes prédestinées volent jusqu'à ces mondes dont les 
étoiles sont les soleils, et elles entendent les concerts inconnus de la 
Lyre et du Cygne célestes... Par delà le sanctuaire du Verbe 
s'étendent sans fin des espaces de feu et de lumière. Le Père habite 
au fond de ces abimes de vie... L'esprit qui remonte et descend 
sans cesse du Fils au Père, et da Pére au Fils, s’unit avec eux dans 
ces profondeurs impénétrables. Un triangle de feu paraît alors 
à l'entrée du Saint des saints... O parole divine! quelle longue et 
faible succession de temps et d'idées la parole humaine est obligée 
d'employer pour te rendre! Tu fais tout voir, tout comprendre aux 
élus dans un moment; et moi, ton indigne interprète, je développe 
péniblement dans un langage de mort les mystères contenus dans un 
langage de viel‘). C'est de l’Eeriture sainte, du Tasse et de Milton 
que s'inspirait l'auteur dans ce livre III des ‚Martyrs‘, qui fut le plus 
critiqué”), et que Chateaubriand mettait au premier rang de ses pages 
heureuses. Quant au livre VIII et à l'enfer qu'il dépeint, ,s'il 


1) La paraphrase de l'inscription de la porte de Venfer, par Rivarol, disait: 
La main qui fit les cieux posa mes fondements, 

Chateaubriand, dans la remarque 8 du Tile livre, se réclame d’ailleurs de l’Ecri- 
ture pour ce passage. 

2) Les Martyrs, liv. II. Sur l'influence de cette peinture sur V. Hugo, 
y. Fr. Ganser, Beiträge zur Beurteilung des Verhältnisses von V. Hugo zu 
Chateaubriand (Dissert, Heidelberg, 1900), p. 68. Voiei quel était le paradis 
de Dante dans l’improvisation de Corinne, que Chateaubriand avait lue: ‚Un 
enchainement mystique de cercles et de sphères lecondnit de Venfer au purga- 
toire, du purgatoire au paradis; historien fidéle de sa vision, il inonde de clarté les 
régions les plus obscures, et le monde qu'il eröe dans son triple poëme est complet, 
animé, brillant comme une planète nouvelle apergue dans le firmament . . . 
Cette mythologie de l’imagination s’andantit, comme le paganisme, à l’aspect du 
paradis, de cet océan de lumiéres, étincelant de rayons et d’étoiles, de vertus 
et d’amour‘, 

8) Remarques sur le livre III (par Chateaubriand). 
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ainsi onblier le poids du supréme pouvoir au milieu des philosophes 
oceupés de la subtile doctrine de Platon, où à une table frugale suecé- 
daient des discussions sur plusieurs passages du Dante, que chacun 
expliquait à sa manitre'?), Le même voyageur dit de Florence: ‚La 
poésie fut toujours cultivée d’une manière particulière à Florence. Le 
père de cette poésie, Le Dante, y prit naissance, et son invention fait 
voir ce que peut le terroir chez ceux que regarde favorablement le 
dieu de l’harmonie‘*), C'est ainsi qu'un siècle plus tôt on se souvenait 
de Dante, poète de terroir, à propos d'un poète wallon, Denis Coppée. 

L'année 1813 vit s'ébranler l’hégémonie française en Europe, et 
Vexclusivisme classique en France: car en cette année où le convoi 
funèbre de Delille semble mener le denil de la poésie traditionnelle, 
réapparaît à Londres ‚Allemagne‘ de M de Staél, où ce ,Bliicher 
littéraire‘ ouvre l'invasion germanique et romantique; et en même temps, 
comme si ‚la muraille de Chine‘ dont parlait ‚Corinne‘, devait être attaquée 
au Midi comme au Nord, Sismondi publiait sa ,Littérature du Midi de 
l'Europe‘. La muraille ne résistera pas longtemps aux assauts, et Dante 
sera des premiers, avec Shakespeare, & passer sur la brèche. Dès 1813, 
tandis qu'Artaud de Montor continuait ses modestes travaux par „Le 
purgatoire, traduit de l'italien, suivi de notes, par un membre de la 
Société Colombaire de Florence‘*), un jeune professeur d'histoire à la 
Sorbonne, qui avait été élevé à Genève et avait fréquenté Me de Staél, 
François Guizot, donnait ses, Vies des poètes français du siècle de Louis XIV‘, 
qui devinrent en 1852 ,Corneille et son temps‘, où il s’étonnait que la 
France n’eüt ni Dante ni Milton, et où il s’émerveillait de la sombre 
et sublime énergie du grand Toscan, Car parmi les chefs-d'œuvre 
inconnus que Allemagne‘, la ,Littérature du Midi de l’Europe‘, et 
bientôt le ‚Cours de littérature dramatique‘ de Schlegel (traduit en 1814 
par Mme Necker de Saussure) proposaient à l'admiration des Français 
désabusés, la ‚Divine Comédie‘ tient dès le début un rang très distingué, 
L'auteur de l'Allemagne‘, par exemple, reste toujours l’auteur de 
‚Corinne‘, et il lui arrive de comparer à l'Ossian de Gérard une tête 
de Dante remarquée dans la galerie de Dresde‘), ou bien de rappeler, 
à propos dela tragédie de Gerstenberg, qu'il n'y a rien de plus sublime 
dans le Dante que la peinture du malheureux père (Ugolin)"), on d'opposer 

1) Voyage historique, chorographique et philosophique dans les principales 
villes do Pltalie en 1811 et 1812, par P. Petit-Radel (Paris, Didot, 1815), 
t. III, p. 365. — Encore aujourd’hui, le culte de Dante est donné comme onrac- 
téristique de la Renaissance dans l'article ‚Renaissance‘ de la Grande Ency- 
clopédie ! 

2) Thid., p. 368. 

8) Paris, J. J. Blaise, 80, pp. XXIV, 405. 

4) De l’Allemagne (éd, Didot), p. 376. 

5) P. 310. 














que Biagioli, non sans de grandes prétentions de commentateur, publia 
en 1818—1819, en trois volumes, à Paris, et qu'il dédiait 4 Lonis XVIII, 
Raynouard, qui était alors dans sa double gloire de poète et de savant, 
consacra à cette édition un long article dans le ‚Journal des savants‘ de 
novembre 1818, tandis qu'Ugo Foscolo lui-même en parlait dans 1',Edin- 
burgh Review‘. Et c'est Biagioli que suivra le traducteur Delamathe, 
en 1823, 

Les Italiens à Paris honoraient donc le grand poète, dans ce temps 
où se préparait à Florence le monument de Dante: et la ‚Kevue eney- 
elopedique‘ ne laissait pas ignorer ce dernier événement à ses lec- 
teurs, — Dante est le seul écrivain italien que mentionne, en 1819—1820, 
dans le ,Conservateur littéraire‘, un jeune auteur du nom de Victor 
Hugo. Les travaux de Ginguené et de Sismondi avaient assez fait 
connaître la ‚Divine Comédie‘ pour lui susciter un imitateur dans les 
rangs mêmes du classicisme. En 1819, Népomucène Lemercier*), qui 
après avoir essayé de s'inspirer de Shakespeare dans le drame, s'était 
mis vaillamment à l'étude du poème italien, et l'avait examiné dans son 
‚Cours analytique de littérature‘, dédiait à Dante, en termes enthousi- 
astes, sa ,Panhypocrisiade‘, dont les seize chants essaient de peindre 
le XVIe siècle dans le décor surnaturel de la ‚Commedia‘. Mais Le- 
mercier avait le double tort de manquer de génie, et d'être, malgré 
son goût des littératures étrangères, de la tragédie historique et des 
poèmes monstrueux, l'adversaire de ce romantisme qui allait consacrer 
la gloire de Dante, Victor Hugo, succédant à l’Académie à l’auteur 
de la ‚Panhypoerisiade‘, ne manqua pas de rapprocher du poème toscan 
cette ,Chimére littéraire, monstre à trois têtes qui chante, qui rit et qui 
aboie‘. Mais, sans le connaître mieux, les grands romantiques inter- 
préteront Dante autrement que Lemercier, ils l’imiteront de façon 
plus fragmentaire, et nul d'entre eux ne se rattache à la ‚Panhy- 
pocrisiade*”). 

La même année, le chantre de Francesca avait inspiré plus 
heureusement un peintre frangais: Ingres, en 1819 á Kome, faisait su 
‚Francesca de Rimini‘ (Paolo et Francesca surpris par le Sciancato), 


1) Michiels, Histoire des idées littéraires (3e 6d., I, 391, 402); Jullien, 
Littérature de l’empire, I, 392. 

2) Emile Deschamps, qui a loué ce poöme dans la préface des ,Etudes 
françaises et étrangères', recopnait que son admiration n’est guère partagée: 
‚nous dirons avec peu de personnes que la Panhypocrisiade de M. Lemer- 
cier est un poéme non seulement trés original et très philosophique, mais 
encore plein de beautés de style, et tout empreint de cette poésie mâle et naïve 
dont le type s’était presqu’effac en France; nous dirons avec beaucoup plus 
de monde, quel’Académie française a oublié M. de Chennedollé, mais que les beaux 
et grands vers du Génie de l’homme sont restés dans la mémoire des gens 
de goût‘. (Poösies d'Em. Deschamps, éd. Bruxelles 1836, p. 78,) 
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des Guelfes et des Gibelins‘ (ouvrage réimprimé en 1826), Tandis que 
l'Enfer de Delamathe est en alexandrins, celui de Tarver est en prose; 
il est dédié à la princesse Augusta, et est destiné aussi bien à des 
Anglais qui savent mieux le français que l'italien; comme Terrasson 
en 1817, Tarver remplit cing pages de la liste des souscripteurs. Il 
unit à la vie de Dante l’histoire des Guelfes et des Gibelins, et depuis 
Sismondi les historiens et les poëtes associent volontiers à cette his- 
toire le souvenir du grand proserit qui en est la meilleure illustration; 
Alfred de Vigny dira qu'entre les deux partis, c'est peut-être la ,Di- 
vine Comédie‘ qui a raison‘) (ce qui prouve l'importance des gens de 
lettres); Dumas père, racontant, non sans fantaisie, les guerres des 
‚Guelfes et gibelins‘ aux lecteurs de la ‚Revue des deux mondes‘ (1836), 
terminera son artiele par une paraphrase en vers du chant I de 
l'Enfer*); il parlera aussi très longuement de Dante en racontant son 
séjour à Florence’), Enfin avec le romantisme, les goûts dramatiques 
nouveaux et les préoccupations historiques, les ,Guelfes et gibelins' 
seront assez fameux pour fournir la matière d’un drame à un classi- 
que de la dernière heure comme Arnault (1828). Si le nom de ces partis 
(connus en France dès le temps de Christine de Pisan et de la Satire 
Ménippée) est devenu presque proverbial dans notre langue, les 
études dantesques ne sont peut-être pas étrangères à cette popularité. 

Mais derrière l'homme et le nom si célèbre, on commence à aper- 
cevoir l’œuvre, et des poètes sont nés qui se sentent l'ambition des épopées 
mystiques et des chefs-d’euvre nés depuis si longtemps à l'étranger, 


et toujours refusés à la France. Alfred de Vigny s'étonnera plus tard | 
de l'ambition des titres employés par les auteurs, ‚Divine Epopée, | 


Comédie humaine‘*); lui-même avait rêvé plus que le titre, et en 1824 
‚Eloa‘ paraissait une révélation de la vraie poésie et du monde sur- 
naturel aux yeux des jeunes enthousiastes et de Victor Hugo tout le 
premier, Sans doute, c'est surtout de Milton, peut-être de Chateau- 
briand, que s'inspirait le poète nouveau‘), Mais il connaissait trop la 


1) Stello, chap. XXXIX: ‚Qui eut raison des Guelfes ou des Gibelins 
á votre sens? ne serait-ce pas la Divina Commedia? 

2) Revue des deux mondes, V, 539-544 (avec notes). 

3) Une année à Florence (nouvelle &d., Calmann Lévy, 1894, 192—204). Par 
contre il ne paraît pas qu'on ait remarqué, en 1825, dans la traduction de 
Machiavel faite par Périès (t. XI) le ,Discours, ou plutôt dialogue, dans lequel 
on examine si la langue dans laquelle ont écrit le Dante, Boceace et Pétrarque, 
doit s'appeler italienne, toscane ou florentine' — quoique la vogue de Dante et 
la traduction de Machiavel puissent, au fond, avoir quelque chose de connexe. 

4) Journal d'un poète (6d, Calmann Lévy, 1882, p. 166). 

5) Lanson, Histoire de la litt, fr., Te &d., p. 892, indique le ‚Genie du 
christianisme, II, VI, 10; voir les articles de E. Dupuy (Revue d'histoire litté- 
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damnés, comme fit Soumet. Voici ce qu’aurait dit le chœur des 
réprouvés, qui fait songer aux ombres de Dante dont parlait Corinne: | 
Rendez-nous, rendez-nous nos faibles corps d’argile, 
Le cœur qui souffrit tant et tout l’ètre fragile, 
Frappez le corps, blessez le cœur, versez le sang, 
Et nous souffrirons moins qu’au séjour languissant 
Où l’âme en face d’elle est seule et délaissée; 
Car le malheur, c'est la pensée’)! 
Le poème projeté, ‚Satan sauvé‘, aurait aussi eu trois chants, l'Enfer, 
la Fin du monde, et le Ciel: il efit pris place entre la ‚Divine Comédie* 
et la ‚Divine Epopée': nul ne sait de laquelle il eût été le plus 
e. 
Alfred de Vigny, ami d'Antony Deschamps et plus tard de Ratis- 
bonne, commence et finit sa carrière parmi de fidèles admirateurs 
de Dante, qui est avec Milton, désormais, la parraine des épopées 


ques 

Le grand poète italien est, dans les préoccupations romantiques, 
le voisin et l’allié de tous les étrangers, en province comme à Paris; 
en Belgique, par exemple, où Goethe et Ossian avaient aussi leurs ad- 
mirateurs et paraphrastes, de Reiffenberg traduisait en vers des ar 
de la ‚Divine Comédie'”). 

Toute l’Europe faisait invasion dans la poésie française, et Jules 
Lefèvre s'écriera: 

Il fant bien, quand on veut célébrer l'univers, 

Avoir du monde entier les échos dans ses vers. 
Dante, ,voix de dix siècles muets‘, incarnant à la fois le moyen âge 
qu'on restaure et l'Italie dont on s'éprend, embrassant tout le domaine 
métaphysique qui rentre enfin dans la poésie, tentant comme une im- | 
mense énigme, Dante présentait une œuvre faite pour séduire les roman- — 
tiques, quand sa vie tourmentée n'aurait pas été là pour exercer les — 
imaginations. 

L’horreur désordonnée qui avait déjà fait frémir Ducis et ses con- | 
temporains s’accordait 4 merveille aux tendances les plus violentes de 
la nouvelle école: déjà Stendhal, vonlant traduire en vers francais 
l'épisode d'Ugolin, songeait à se laisser souffrir de la faim après s’étre 
échauffé avec du café"), Dante abondait en sensations, en scènes 


1) Journal d'un poète, p. 275. Sur l'influence de Mme de Staël sur Alfred 
de Vigny, voir Dorison, A. de Vigny poète philosophe (1891). 

2) Fr. Masoin, Histoire de la littérature française en Belgique de 1815 
à 1830 (Bruxelles, 1902), p. 87. Reiffenberg écrivait dans les ,Annales belgi- | 
ques‘ (1817—23); il publia ‚les Harpes, (1823), puis ‚Poösies diverses, (1825). 

8) Ed. Rod, Stendhal (Les grands écrivains français, 1892), p. 74. — 
Lorsqu'il était enfant, il avait feuilleté dans la bibliothèque de sa mère un 
exemplaire de Dante, et il fait un grand éloge du poëte. Il assure qu'il a 
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semble presque l’opprobre de la nouvelle école, caractérisée par Morel 
dans le ,Temple du romantisme‘ (1825): 
vous l'enfer de Dante 

Près de l'atelier de Callot:). 
La période qui va d’,Eloa aux ‚Orientales‘, du premier Cénacle au 
second, comprend les années de première et ardente ferveur romantique, 
et c'est là que Sainte-Beuve place, parmi les innovations hae | 
‚Dante et Shakespeare compris à fond‘). Le critique et 
de la jeune école, soit qu'il tragät le ‚Tableau de la poésie au XVI 
sieele‘, soit qu'il cherchât la définition du classique et du romantique, | 
en revenait à constater que la France n’avait pas eu et n’avait pas de | 
Dante”), et les autres théoriciens songent de même au génie envió. | 
Le manifeste etl’oracle des novateurs, la ,Préface de Cromwell‘ (1827) — | 
après que la seconde Préface des ‚Odes‘, de 1826, avait combattu la | 
distinction des genres — imagine, avec un respect mélé de romantisme, | 
Dante composant son poème, puis écrivant de sa plume de bronze: 
Divina Commedia‘), ou bien rappelle ‚le Dantem quemdam‘ de la chroni- | 
que italienne. Opposant, à la suite de Chateaubriand, l’art moderne et | 
chrétien à l’art antique et payen, préférant, à la suite des romantiques, 
les étrangers aux classiques frangais, et le romantisme au classicisme, | 
inventant enfin sa théorie du sublime et du grotesque, l'auteur de 
‚Cromwell‘ trouve en Dante un exemple illustre. Voici par quels) 
malentendns, par quel besoin de se chercher des ancétres, et avec 
quelle fantaisie, il rattache les uns aux autres, et tous à sa théorie, | 
les génies modernes: ,,C’est au drame que tout vient aboutir dans la) 
poésie moderne, Le Paradis perdu est un drame avant d’étre une) 
épopée. C'est, on le sait, sous la première de ces formes qu'il s'était! 
présenté d'abord à l'imagination du poëte, et qu'il reste toujours im- 
primé dans la mémoire du lecteur, tant l'ancienne charpente dramati- 
que est encore saillante sous l’édifice épique de Milton! Lorsque Dante 
Alighieri a terminé son redoutable Enfer, qu'il eu a refermé les portes, 
et qu'il ne lui reste plus qu'à nommer son œuvre, l'instinct de son génie, 
lui fait voir que ce poëme multiforme est une émanation du drame, 
non de l'épopée; et sur le frontispice du gigantesque monument, il éerit| 
de sa plume de bronze: Divina Commedia. On voit done que les deux) 
seuls poëtes des temps modernes qui soient de la taille de Shakespeare 
se rallient à son unité. Ils concourent avec lui à empreindre de la 
teinte dramatique toute notre poésie; ils sont comme lui mélés de 


1) Voir Petit de Julleville, Hist, de la 1 et de la litt. fr., t. VIL p. 186. 

2) Portraits contemporains, II, 180 (article sur Musset 1833), 

8) Pour cette constatation voir encore Taine, La Fontaine et ses fables,| 
11» &d,, p. 59; de Broglie, Malherbe (1897), et bien d'autres, 

4) L'erreur de V.Hugo en ce point a déjà été relevée par Artaud de Montor. 
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un couplet au ‚grand poète du moyen âge, ce poète dont les vers 
sublimes et naturels ne s’oublieront jamais, tant que vivra la langue 
italienne, tant que la poésie sera chérie dans le monde‘. Mais en 
même temps, il avait remarqué en commençant que ce poète se prétait \ 
mal à limitation: ‚On imite Shakspeare; on fait des tragédies d’après — 
Shakspeare; et Schiller semble parfois atteindre jusqu'à lui. Je ne 
sache pas qu'on ait imité Dante, que ce prophète de poésie ait laissé 
son manteau à personne, et que des génies semblables soient nés de 
son inspiration‘). C'est une observation que devaient vérifier quelques 
années plus tard les épopées avortées, 

A défaut de l’œuvre, le podte fascine désormais les imaginations. 
Le 1* octobre 1828, Chateaubriand, à Forli, se détourne de sa route 
pour visiter à Ravenne le tombeau de Dante: ‚En approchant du monu- 
ment, raconte-t-il*), j’ai été saisi de ce frisson d’admiration que donne 
une grande renommée, quand le maitre de cette renommée a été mal- 
heureux. Alfieri, qui avait sur le front ¿l pallor della morte e la 
speranza, se prosterna sur ce marbre et lui adressa ce sonnet: O gran 
padre Alighieri! Devant le tombeau je m’appliquais ce vers du 
Purgatoire: 

+ Frato; 
Lo mondo è cieco, e tu vien ben da Jui?). 
Béatrice m’apparaissait; je la voyais telle qu’elle était lorsqu'elle ins- 
pirait à son poète le désir de soupirer et de mourir de pleurs: 
Di sospirare, e di morir di pianto, 

‚O ma pieuse chanson, dit le père des muses modernes, va plenrant 
à présent! va retrouver les femmes et les jeunes filles à qui tes sœurs 
avaient accoutumé de porter la joie! Et toi, qui es fille de la tristesse, 
va-t-en, inconsolée, demeurer avec Béatrice‘. Et pourtant le créateur 
d'un nouveau monde de poésie oublia Béatrice quand elle ent quitté la 
terre! il ne la retrouva, pour l’adorer dans son génie, que quand il 
fut détrompé. Béatrice lui en fait le reproche, lorsqu'elle se prépare 
à montrer le ciel à son amant: ‚Je l'ai soutenu (Dante), dit-elle aux 
puissances du paradis, je l’ai soutenu quelque temps par mon visage 
ct mes yeux d'enfant; mais quand je fus sur le seuil de mon second 
âge et que je changeai de vie, il me quitta et se donna à d’autres‘... 
Je m'en revenais tout ému et ressentant quelque chose de cette com- 
motion melde de terreur divine que j'éprouvai à Jérusalem, lorsque 
mon cicerone m'a proposé de me conduire à la maison de lord Byron. 
Eh! que me faisaient Childe-Harold et la signora Ginccioli en présence 
1) P. 313—314. 
2) Mémoires d’outre-tombe, éd. Biré, t. V, p. 9 et suiv, 
3) Purgat., XVI, 65—66, 
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Victor Hugo chercheur d’épigraphes gofite le pittoresque de Dante; il 
est plus sentimental dans son choix lors des ,Feuilles d'automne, où, 
sur une déclaration d’amour datée du 12 septembre 1828, il inscrit 
les paroles de Francesca: 
Amor, ch’a nullo amato amar perdona... 

Il sera moitié galant, moitié tragique dans l'épigraphie dantesque de 
Notre-Dame‘. Gaston Paris s'est malicieusement amusé de l’hispanisme 
de V. Hugo à propos de la ‚Romance mauresque': les connaissances 
dantesques du chef romantique ont peut-étre cela de supérieur, que 
Rivarol, et bientöt Antony Deschamps, ont fait plus pour Dante 
qu Abel Hugo n’avait pu faire pour les Espagnols. La Préface des 
‚Orientales‘ se plaint de ce que Boileau soit aux yeux des Frangais ce 
que Dante est pour les Italiens, Homére pour les Grecs, 

L'année même des ,Orientales‘, le plus instruit des membres du 
Cénacle, l'auteur des ,Poésies de Joseph Delorme‘, payait son tribut 
d’admiration au vieux poète italien, Le spirituel critique, malgré 
l'engouement du jour, est peu fait pour l'inspiration dantesque: 

Dante est un puissant Maître, à l'allure hardie, 

Dont j'adore à genoux l'étrange Comédie, 
a-t-il dit; mais c'est encore la ‚Vita nuova‘ qu'il a le mieux su 
de lui, comme il l'avoue; et dans les ,Consolations'*) (1830), il a para- 
phrasé la canzone ‚Donna pietosa e di novella etate‘: hommage timide 
et diseret bientöt perdu parmi des enthousiasmes plus sonores. La 
‚Divine Comédie‘ lui semblait étrange, äpre et ardue: 

J'attends pour y monter notre guide Antony. 

C’est à Antony Deschamps aussi qu'il dédie sa paraphrase. 

Antony Deschamps! C'était alors l’apötre du dieu nouveau, et dans 
les salons de 1828 il avait rapidement acquis le titre de poète dantes- 
que*). Il était fou de cette Italie qu'il avait parcourue, et de son plus 
grand poète, Lui-méme se sentait une mission de traducteur et la 
confiance de son modèle, auquel il s’adressait en une phraséologie 
inspirée d'André Chénier: 

O divin exilé! sur un mode nouveau 

Je vais dire aux Français ton antique berceau; 

Veille sur moi du ciel, dans ce monde où nous sommes; 

Car j'ai quitté pour toifle grand troupeau des hommes, 

De ta savante main, Dante, conduis mes pas’). , 
Le sanctuaire était, pour ce prêtre fervent de l’italianisme et surtout 
de la poésie dantesque, le second Cénacle, celui de 1829 où, près de 


1) Pièce XVIIe des ,Consolations', qui parurent en mars 1830. 
2) Voir Revue des deux mondes, 1841, t. III, p. 285. 
3) A. Deschamps, Etudes sur l'Italie, Prologue: A Dante Alighieri, 
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fosses brülantes, les gambades des démons grotesques, les hypocrites 
courbés sous une chape de plomb, les étranges métamorphoses des 
ombres'), Ugolin?), les vers suaves et descriptifs du début du Purga- 
toire et la ceinture de jonc donnée à Dante’), Casella‘), Sordello et 
Vallocution enflammée à l'Italie“) et à Florence, la vision de l'aigle et 
la porte du Purgatoire; Béatrice radieuse et les ämes brillantes, Justi- 
nien et les gloires de l’Aigle romaine, Cacciaguida, les mœurs de la Flo- 
rence patriarcale, l'isolement glorieux promis au grand banni, le sel du 
pain étranger et Vescalier d'autrui, Vamertume de l'exil, voilà ce 
qu’interpréte Antony, et voilà ce qui frappait les romantiques. De tout 
cela on trouve assez de traces dans les poésies de Deschamps lui- 
même. Il parle de Rossini, par exemple (et Augustin Thierry parle de 
Chateaubriand, Sainte-Beuve de Hugo), comme Dante de Virgile — et 
de l'Italie comme le XXXIII chant de l'Enfer: 

A toi, maître! Seigneur de la sainte harmonic! 

Honneur du beau pays où résonne le si, 

Qui frappant de la main ton cerveau de génie, 

Fis jaillir ce torrent qui nous entraîne ainsi”) . .. 

Comme il a su goûter ‚la douce mélancolie‘ du Purgatoire (avant 
Ozanam), et qu'il considère le Paradis comme ‚le chef-d'œuvre de 
l'esprit humain‘, le traducteur poète a naturellement fait une moisson 
d'expressions beaucoup plus copieuse que les glanures qu'on retrouve 
chez les autres romantiques. L'auteur des ‚Satires‘, et des ,Elégies® 
parlera non seulement de la chape de plomb‘), mais il verra 

les Séraphins du haut du firmament*); 
il répétera que 


La première vertu des chrétiens, c'est l’amour®), 

1) Sully-Prudhomme reprend encore ce passage en parlant de Hegel et du 
panthéisme, 

2) A. Deschamps, Etudes sur l'Italie, XIV (p. 194) compare à Ugolin In 
mère morte sur le corps de sa fille. 

3) Et du jonc consacré mon corps est déjà ceint, 

4) Mme de Staël, on l'a vu, rappelait déjà cet épisode en décrivant le goût 
des Italiens pour la musique; ce n’est peut-être pas un pur basard non plus que 
Ginguené et Framery aient été, comme Chabanon, des musicologues, 

5) Lamartine dit encore (1856) que cette allocution est dans la mémoire 
de tous les patriotes; Ed. Rod (Dante, 1891, p. 151) dit aussi que c’est un des 
morceaux les plus souvent cités du poème, 

6) Etudes sur l'Italie, p. 207; Inferno, II, 140, I, 79, XXXIII, 80, Ce dernier 
vers a aussi été traduit par Alfred de Vigny (A Madame Ristori, 2 sept, 1855, 
Journal d'un poète, p. 808): 

Fille du beau pays où résonne le si! 

7) Elögies, XLI (p. 806). 

8) Sat. XI. 

9) Ibid. 











Dante en France 147 


Dante, et, pour déplorer le malheur des temps, le budget de Louis- 
Philippe et Visolement de la poésie, paraphrasait le Lasciate ogni 
speranza, Si le rapprochement entre les ‚lambes* et le VI° chant du 
Purgatoire ne semblait pas concluant, il suffirait de relire la célébre 
pièce que Barbier consaerait peu après à Dante; car on interpellait 
Dante alors aussi bien que Napoléon, et nul peut-être, après Jésus, ne 
s’est attiré autant de prosopopées romantiques que ‚Dante, vieux Gibe- 
lin‘, le ,divin exilé‘, la ‚grande âme immortellement triste‘, le ,poète 
inspiré‘, Auguste Barbier a, cette fois encore, trouvé une note heureuse, 
et ses vers nous résument les aspects sous lesquels on voyait Dante 
alors, en même temps qu'ils montrent la préoccupation simultanée des 
évènements de la révolution française et des troubles de la Florence 
du XIIIe siècle, D’abord les arts plastiques, comme dans tout le roman- 
tisme, se mêlent à Ja poésie dans l'inspiration: 

Dante, vieux Gibelin! quand je vois en passant 

Le plâtre blanc et mat de ce masque puissant 

Que l’art nous a laissé de ta divine tête, 

Je ne puis m'empêcher de frömir, 6 poëte! 
Dante est le Gibelin par excellence aux yeux de Barbier: est-il 
en effet un passage plus gibelin que celui du chant VI du Purga- 
toire, et comment n’y aurait-on pas songé pour parler de Napoléon, 
puisqu'on songe à Napoléon et à la révolution en parlant de Dante: 

Dante vit comme nous les factions humaines 

Rouler autour de lui leurs fortunes soudaines; 

Il vit les citoyens s’égorger en plein jour, 

Les partis écrasés renaître tour à tour; 

Il vit sur les büchers s’allumer les victimes; 

Il vit pendant trente ans passer) des flots de crimes, 

Et le mot de patrie à tous les vents jeté?) 

Sans profit pour le peuple et pour la liberté), 
Dante est comme un allié du passé, et les romantiques lui tendraient 
volontiers la main par dessus les sièeles écoulés. Celni dont Villemain 
admire la mélancolie ardente et passionnée est le symbole de la poésie 
à la façon nouvelle, 

Tant la main du génie et celle du malheur 

Ont imprimé sur Ini le sceau de la douleur. 


1) Comparez le vers cité plus haut: 

Quinze ans elle passa... 
Barbier songe en outre à la révolution de Juillet, 

2) A. Deschamps, Elögies, VI (p. 277): 

Et jetant à tous vents le nom de liberté. 

3) Ce langage s’entendait fréquemment au lendemain de la révolution de 
1830: , Victor Cousin wa répété souvent . . . que la révolution (de 1830) avait 
ébranlé le principe monarchique sans aucun profit pour la liberté‘ (Jules Simon, 
Vietor Consin, p, 26). 

10° 
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Il est déjà le grand vengeur qu'exaltera l'anteur des ‚Chätiments‘, en 
le plaçant à côté d'Isaie, de Tacite et de Juvénal; et le Juvénal de la 
révolution de Juillet l’admire de tout son cœur: 


Ah! le mépris va bien & la bouche de Dante, 
Car il regut le jour dans une ville ardente 
Et le pavé natal fut un champ de graviers 
Qui déchira longtemps la plante de ses pieds. 


Les fils de René admirent celui en qui ils croient reconnaître le poète 
de la douleur et du désespoir, et du mépris du monde: 


O Dante Alighieri, poète de Florence, 

Je comprends aujourd’hui ta mortelle souffrance; 
Amant de Béatrice à Vexil condamné, 

Je comprends ton œil cave et ton front décharné, 
Le dégoût qui te prit des choses de ce monde, 
Ce mal de cœur sans fin, cette haine profonde 
Qui te faisant atroce et te fouettant l'humeur, 
Tnondérent de bile et ta plume et ton cœur, 


Dante reste le sombre et effrayant poète de l'enfer, et c'est ainsi 
que se le figurent ceux qui en jugent d'après les romantiques français: 
c'est ‚Dante à Ravenne‘ que peindra Jean Léon Géróme. Un jour que 
je causais de l'influence de Dante avec un vieux philologue allemand, 
celui-ci me récita les vers suivants: 


. . « Dass Kinder, die dich in Ravenna sahen, 
Als über einen fernen Platz du gingst, 

Und sie die finstre Stirn erblickten, riefen: 
Da ist er, der zuriickkehrt aus der Hölle, 


Il ne savait plus quel Allemand lyrique avait composé cette tirade 
finale, qui l’avait frappé autrefois, et qui m'avait un air de vieille con- 
naissance; j'ai retrouvé depuis ces vers; c'est la traduction que 
L. G. Forster publia, dès 1832, de la pièce de Barbier‘), ainsi ter- 
minée; [tu fis le tableau de sa perversité avec tant d'énergie et tant 
de vérité] 

Que les petits enfants qui le jour, dans Ravenne, 

Te voyaient traverser quelque place lointaine, 

Disaient, en contemplant ton front livide et vert: 

Voila, voilà celui qui revient de l'enfer, 


Barbier n’a jamais été si bien inspiré que par Dante et Napoléon; il 


1) Geisselhiebe für die grosse Nation; von August Barbier, aus dem Fran- 
zösischen tibersetzt von L. G.Förster, Quedlinburg und Leipzig, G. Basse 1832, 
p. 88 (Iambes, XIII). 
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west pas sûr que la métaphore du tion populaire‘, employée par l'auteur 
de ‚la Curée‘, soit originale et ne remonte pas aussi à la ‚Commedia‘, 
De même celle du ‚vaisseau séculaire‘ de l'Etat désemparé dans la 
tourmente de la Terreur, qui remplit la pièce IV des lambes (janvier 1831). 
Si, d'après le mot de Musset, ‚quatre métaphores ont étouffé Barbier‘, 
l'influence dantesque peut revendiquer le quart au moins de cette 
fugitive inspiration. Leconte de Lisle a appelé Auguste Barbier un 
mouton revêtu un jour d'une peau de lion: le lion, c’est peut-être 
Dante’). Le jeune poète satirique, qui fit bientôt le voyage d'Italie 
avec son ami Brizeux, et qui en rapporta ‚il Pianto, se souvint plus 
d'une fois encore du poète toscan, mais jamais avec le même bonheur 
qu'en 1831. Il avait déjà, dans ‚la Tentation, poème‘, raconté une 
vision inspirée de la ‚Divine Comédie‘ et peut-être d’,Eloa‘: un esprit 
le transporte*) sur le mont Arar et lui offre de lui montrer l'an delà: 

Alors, alors, poète à la bouche de fer, 

Tu pourras bégayer quelques mots de l'enfer, 

Tu pourras, au retour de ton voyage étrange, 

Redire les douleurs du ténébreux archange .. . 


Puis l’Esprit lui vante Eden, le bonheur 


d'être un beau séraphin, 
D’avoir la face blanche et six ailes d'or fin, 


Heureusement, dans l'Esprit, le poète reconnaît Satan, se signe 
avec terreur, etse retrouve ‚comme auparavant errant par la campagne’; 
il termine en enviant le sort des pauvres d'esprit, 


Car toujours la pensée est l’enfer ou la mort. 


L'auteur d'un poème visionnaire ainsi avorté a bien fait de ne pas 
entreprendre de ,divine épopée‘ ni de ,Comédie de la mort‘, comme 
d'autres le feront bientôt. Il n'aura plus de dantesque — et encore pour 
peu de temps — que l'énergie presque cynique de l'expression; dans 
;Desperatio‘ il trouve le monde épouvantable: 


L'homme enfin ne peut plus parler avec les anges, 

J'ai perdu tous mes saints, mes vierges, mes archanges, 
Tout ce penple du ciel qu'aux regards des humains, 
Un homme aimé de Dieu, poète aux belles mains, 
Raphaël fit souvent descendre sur ses toiles, 


1) Sainte-Beuye, Portraits contemporains, II, 182 (art. de 1833 sur 
Musset}: ‚Chez M. Barbier, artiste, sinon stoícien, sectateur de Dante et de 
Michel-Ange ... il y avait un idéal de beauté et d’élévation qu'il confrontait 
violemment avec la cohue de vices qu'un brusque orage avait soulevée”. 

2) C'est une fiction pareille qu’A, de Vigny emploie pour peindre Paris, 
(Paris, élévation, 16 janvier 1834), 
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Il était done, déjà alors, préparé au ton lugubre qu'il adopte dans ‚Il 
Pianto‘ (1833). ,Ce titre italien, disait la ‚Revue de Paris‘ en rendant 
compte du recueil, en 1833, signifie la Lamentation. Nous croyons 
devoir le traduire, car tout le monde n’est pas forcé de savoir l'italien. 
Les lamentations de M. Barbier peuvent très bien se comparer, comme | 
pensée générale, aux Nuits d'Young ... Le premier chant a pour « 
sujet le Campo-Santo , . . L'auteur procède par longues énumérations, 
et trouve des vers harmonieux; mais quelques pensées d'une portée 
plus hante, quelques-unes de ces pensées imprévues qui réveillent si 
bien l'attention dans la poésie dantesque, n'auraient pas été de trop 
pour corriger la cadence régulière de l'alexandrin . . { L’ 
à la tombe d'Orcagna trouve pourtant grâce aux yeux du grincheux et 
sot critique; de même ‚la lamentation sur l'Italie, qui rappelle les 
Prophéties du Dante de Byron‘, Mais H.-C. de Saint-Michel (c'est ainsi 
que signe le critique) ne croit pas ‚que les sonnets de M. Barbier soient 
dignes d’étre cités; pas méme celui sur Michel-Ange, ce vieux tailleur 
de pierres, ainsi qu'il l'appelle, et qui, tout lion fatigué, tout triste et 
périssant d’ennui que nous le montre M. Barbier, composait aussi des 
madrigaux d’amour et même des sonnets su lo stesso argomento‘'). Les 
niaiseries de M. de Saint-Michel restèrent sans écho, et le sonnet 
à Michel-Ange est devenu célèbre, et laisse du vieux Buonarotti un 
médaillon qui rappelle celui de Dante: 

Comme Dante, on dirait que tu n'as jamais ri. 
Ce que le maladroit critique préfère dans ‚Il Pianto‘, c'est ,Bianea': 
‚Nous arrivons à la dernière partie de ce long gémissement, au chant 
de Bianca, et c'est comme une oasis, un bosquet enchanté, qu'on trou- 
verait après avoir traversé la sombre forêt du Dante, nel mezzo del 
cammin di nostra vita. Aux mugissements tristes et solennels qui sor- 
taient des masses du feuillage succèdent le murmure d'une brise plus 
douce, et parfois le chant du rossignol. Le début de Bianca est 
gracieux; tout ce qui suit sur Venise est mélancolique et tendre. Voilà 
enfin des vers venus d'Italie, des vers révés au bruit des guitares et 
des barcaroles écoutées sur les eaux’, 

C'est dans ce sens que l'Italie est à la mode, et pour la première 
fois en France cette mode, par hasard, est parallèle à l'influence de 
Dante. En 1829, les ‚Contes d'Espagne et d'Italie‘ viennent la consacrer; 
pour Musset Italie est encore la rime à folie, et ce n’est qu'incidemment, 
et irrévérencieusement parfois, qu'il mentionne le plus grand poète du 
pays tant fété, de ce pays que visitent tôt ou tard, comme au XVIe 














1) Revue de Paris, 1833, t. 10, p. 298, Le critique trouve aussi que 
Barbier devrait ,laisser à l'Allemagne, à l'Angleterre, leur mysticisme röveur‘, 
et il déplore que Sainte-Beuve s'égare dans les théories du mysticisme! 
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analyse du livre et à un commentaire sur les passages les plus diffi- 
ciles. Il avait voulu employer le cours de l’année 1834 à l’achèvement 
de ce commentaire; mais ses auditeurs, qui avaient été vivement 
frappés par deux leçons qu'il avait faites sur l'état de la langue ita- 
lienne avant Dante, le prièrent de reprendre ce sujet et de l’exposer 
avec plus de développement. M. Fauriel se préta volontiers à cette 
demande, et commença le nouveau cours par seize leçons d'introduction 
sur la formation des langues indo-européennes en général et de l'italien 
en particulier, ensuite il rentra dans l'explication de Dante qu'il ponr- 
suivit jusqu'à la fin du cours'*), Ce cours ne fut publié que vingt 
ans après (en 1854) par les soins d’un pieux élève, Jules Mohl: mais 
l’enseignement avait porté ses fruits, puisqu'à lui se rattachent des 
hommes comme Ozanam et J.-J. Ampère, et Sainte-Beuve a pu parler 
de l’école de Fauriel: ‚sa conversation même, dit encore Mohl, dans 
laquelle tant d’hommes distingués ont puisé des idées et des faits, 
comme dans une source toujours abondante et accessible à tous, ne 
donnait pas la mesure entière de ce qu'il avait fait et préparé‘. Dans 
ce cours sur Dante conservé par le soin d'un élève, nous voyons 
Fauriel faire l'histoire de la fortune du poète et marquer l'importance 
de Gravina et de Vico à ce point de vue. Mais la gloire de Dante 
est tellement vive vers 1834 qu'elle fait peut-être illusion au savant 
maître quand il dit: ‚Il y a plus de cing cents ans que Dante est 
mort; et dans cette longue traversée de temps où tant de gloires litté- 
raires ont fait naufrage ou subi de graves déchets, la sienne n'a fait 
que redoubler d'éclat. Je suivrai quelques moments le cours de cette 
grande renommée poétique à travers les siècles qu'elle a franchis en 
grandissant‘*). Le gros volume (540 pages) tiré de ces leçons de 
1833—34 expose, suivant tout ce qu'on savait alors, l'état de l'Italie 
et de Florence à la fin du XIIe siècle, la vie de Dante, l'influence 
provençale au delà des Alpes, l'histoire de l’école de Sicile et de celle 
de Bologne, enfin la Divine Comédie, Françoise, Ugolino, Sordello. ,Les 
personnes ne manquent pas, dit-il”), qui connaissent des morceaux 
renommés de l'Enfer et les citent comme les seuls qui méritent cet 
honneur, C'est un préjugé déjà vieux, et avec lequel il serait temps 
d’en finir. Il y a sans doute de grandes beautés dans l'Enfer de la 
‚Divine Comédie‘, mais les plus grandes sont incontestablement dans 
les deux autres parties du potme', ,Ces recherches de Fauriel — a dit 
Suinte-Benve, contemporain et bon juge —, connues bien des années 
avant qu'il les écrivit et même avant qu'il les professát, transpirant 
hors du cerele intime où il vivait, communiquées par lui à tous ceux 

1) Mohl, Préface de ‚Dante et les origines . .  p. IV—V. 

2) P. 2. 

3) P. 81. 
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dantesques; Musset, dans ‚Lorenzaceio‘ (1834) peignait Florence qu'il 
venait de voir, non sans quelque réminiscence du ,poète de Florence‘!); 
Brizeux et Barbier revenus d'Italie se ressentaient de l'art toscan, et 
la ‚Fleur d’or‘, devenant ‚les Ternaires‘*), ne sera quelque chose qu'après 
avoir été remaniée sous l'influence de Dante et des Italiens. On ne 
commence pas l’histoire de Philippe le Bel sans citer tout au long les 
paroles de Hugues Capet au XXe chant du Purgatoire, cette ,plainte 
du vieux monde mourant contre le laid jeune monde qui lui suceéde**), 
et on retrouve jusque dans les polémiques du jour le souvenir du vieux 
Gibelin. Barthélemy, dans sa réplique à la Réponse à Nemesis‘, de 
Lumartine, se défend d'être possédé par la rage de l’injure et ,poussé 
par le démon du Dante‘*), Lamartine partant pour l'Orient disait en 
s'embarquant à Marseille (1832): 

Ce n'est pas qu’en nos jours la fortune du Dante 

Me fasse de l’exil amer manger le sel, 

Ni que des factions la colère inconstante 

M'ait brisé le seuil paternel®). 


Ou bien c'est le souvenir de la ,Commedia‘ lue et retenue qu'on trouve 
dans les métaphores des poètes: dans ‚la Coupe et les lèvres‘, Musset 
fait dire par le chœur des chevaliers à Frank (1832): 


Pareil à Béatrix au seuil du purgatoire, 
Tes ailes vont s'ouvrir vers des chemins nouveaux‘). 


On aurait pu adresser les mêmes paroles au poèle qui devait faire les 
sNuits et le ‚Souvenir‘, et qui, en attendant, se souvenait à Bade du 
Lasciate ogni speranza à propos de la maison de jeu: 

Cette âme, c'est le jeu; mettez bas le chapeau; 

Vous qui venez ici, mettez bas l'espérance”). 


1) Lorenzaceio, I, 4 et 6; TIL, 1; IV, 8, La complainte de Minuccio, dans 
‚Carmosine‘, est une adaptation de la Ballade I de la ‚Vita nova‘, 
2) Voir l'étude de Saint-René Taillandier sur Brizeux dans l’édition 
Lemerre; t, I, p. 32— 33. 
3) Michelet, Histoire de France, t. III, chap. 2. Sur l’état de misère 
de la chrétienté' exprimé par la ‚Divine Comédie‘, voir encore (en 1880) 
J. Klaczko, Causeries florentines (publiées d'abord Revue des deux mondes, 
p. 530). 
4) Eh! erois-tu que, poussé par le démon du Dante 
J'embrasse avec plaisir une furie ardente? 
Est-ce une volupté de travailler debout 
Au bord de la fournaise où ma vengeance bout... 
5) Recueillements poétiques, Epitres et poésies diverses, IX (Hommage 
à l'Académie de Marseille, Adieu), 6d, Hachette, p. 257. 
6) La coupe et les lèvres, III, I (p. 262). 
7) Une bonne fortune, XII (décembre 1834), Poésies nouvelles, p. 34, 
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sances du trécentisme, et ses ambitions dantesques. Dans les belles 
années du romantisme, la parole est à des génies plus puissants et 
à des artistes plus heureux. 

En 1835 on voit les traducteurs et les auteurs, les étrangers et 
les Françuis, les artistes et les écrivains, honorer à l'envi le chantre 
de cette Francesca, qu’en 1832 déjà Charles Bernard avait chantée, 
avec Ugolin, d’après Dante’) dans ‚Plus denil que joie, poésies‘. Alfred 
de Vigny commençait ainsi ses ‚Souvenirs de servitude militaire‘: S'il 
est vrai, selon le poète catholique, qu'il n'y ait pas de plus grande 
peine que de se rappeler un temps heureux dans la misère, il est 
aussi vrai que l’äme trouve quelque bonheur à se rappeler, dans un 
moment de calme et de liberté, les temps de peine ou Vesclavage*). 
En même temps les traductions se multiplient, et Calemard de Lafayette 
donne en 1835 le premier volume de ,La Divine Comédie, traduite en 
vers français, avec le texte en regard, une préface et des notes du 
traducteur. L'enfer‘ (texte italien et français, Paris, 1835-1837, 
2 volumes), en vers libres, heurtés, abrupts, bravant la césure. Mais le 
plus bel hommage à Dante vint encore une fois d'un peintre. Un 
Hollandais qui vivait à Paris, et qui devait devenir l'oncle de Renan, 
Ary Scheffer, composa le célèbre tableau de Paolo et Francesca, qui 
fut exposé au Louvre en 1835*). La belle et malheureuse héroïne, blanche 
et pâle, et les cheveux au vent, passe, suspendue au cou de son amant, 
un peu plus effacé, et devant les regards douloureux de Dante, qu'on 
voit à droite du tableau avec son maître, elle apparaît comme elle 
était dans l'imagination infiniment mélancolique des poètes romantiques 
et comme se la figurait sans doute, quelques années plus tard, l’auteur 
de ‚Souvenir‘. Fort admiré, notamment par Ampère, le tableau de 
Scheffer fut vendu quarante-trois mille francs à la vente du due 
d'Orléans‘). Refait en 1855 pour Madame Marjolin Scheffer, et, pour 
Jos. Gaye, de Tarbes, en une miniature qui fut exposée à Paris 


1) ‚Plus deuil que joie, poésies‘, par Charles Bernard Dugrail de la Villette, 
Paris 1832: pp. 135—148: Françoise de Rimini, imité de Dante. — Ugolin, 
imité de Dante, 

2) Il faut ajouter ce passage aux adaptations et commentaires poétiques 
du célèbre passage, que F. X. Kraus a rassemblés dans ses Essays, t. IL 
p. 837, 

3) Th. W. Koch (o. c., t. II, p. 604) songe à identifier avec la première 
esquisse du tableau de Scheffer (v. Yriarte, Françoise de Rimini, p. 29) le 
tableau de 1821 mentionné par Champlin et Perkins sous le titre ,The shades 
of Francesca da Rimini and her lover appearing to Dante and Virgil. Voir 
les études mentionnées par Koch, ibid., p. 424,425, 604; F. X. Kraus, Dante, 
p. 637, 638, 662; l’Alighieri, IV, 262. 

4) Burty, Gazette des beaux arts, 1859, p, 59; Kraus, l. c, 
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en 1855, gravé par Calamatta'), il a répandu dans le monde de l’art, 
notamment chez les écrivains anglais”), une vision dantesque qui 
a occupé tant d'écrivains depuis Silvio Pellico jusqu'à M. Gabriel 
d'Annunzio, et qui s’accordait à merveille à la poésie française, pleine 
alors de tristesses passionnées, d'amour infini, de regrets amers et 
déternels sanglots. Tandis qu'Ingres n'avait peint qu’une très humaine 
aventure, l'époux surprenant Paul et Françoise au moment du baïser 
qui interrompt la lecture, Ary Scheffer a osé suspendre dans l'air 
sombre les deux âmes qui vont ensemble, et il a fait passer sur la 
toile quelque chose de la lugubre éternité des châtiments. La même 
année Francesca était représentée dans uu relief en marbre d'Antoine 
Etex, Pas plus que Delacroix, Scheffer n'en est resté à son heureuse 
trouvaille; en 1846 il peignit Dante et Beatrice‘, ce tableau qui, gravé 
et reproduit si souvent, inspirait en 1865 les ‚terzine* de Gnoli, et qui 
cireule encore tous les jours sur les cartes illustrées d'Italie, Dante, 
peint d'après le portrait du Bargello, lève les yeux vers Béatrice, 
blanche vision tournée vers le ciel: tentative, plus difficile et moins 
réussie que Pantre, d'exprimer un idéal”) d'amour divin qui échappe 
au pinceau plus encore qu'à la plume. Un autre s'y était déjà essayé, 
et en 1840 fut exposé au Louvre le tableau de Delaborde représen- 
tant l'apparition de Béatrice à Dante d’après le XXX* chant du Par- 
gatoire*). Paolo et Francesca, Dante et Béatrice, ce sont deux amours 
et deux symboles, et Ary Scheffer et Delaborde ne sont pas seuls en 
France à les concevoir et à les rapprocher. ,Certes, elle aimait—dit 
Balzac d'une de ses plus pures héroïnes — comme Laure de Noves 
aimait Pétrarque, et non comme Francesca da Rimini aimait Paolo: 
affreuse découverte pour qui réyait l’union de ces deux sortes d’amour!>)‘, 
‚Elle me versait, raconte le même roman, des lueurs incessantes et 
incorruptibles de ce divin amour qui ne satisfait que l'âme. Elle mon- 
tait à des hauteurs où les ailes diaprées de l'amour qui me fit dévorer 
ses épaules ne pouvaient me porter; pour arriver près d’elle un homme 
devait avoir conquis les ailes blanches du séraphin . . . elle devint ce 


1) Voir, sur la gravure de Calamatta, l’article de la ‚Revue indépendante!, 
1843, t. VII, p. 158. 

2) Poésies de Maitland (1863) et de Parsons (1856). 

3) C'est le sens qu'a gardé Béatrice, à juste titre, en France, depuis V. de 
Laprade jusqu'à cet article ‚Fauriel‘ de la ‚Grande Encyclopédie‘, où ‚la répu- 
blique était pour Fauriel un idéal, une Béatrice’, 

4) Salon de 1840, Chalamel; L’Illustration, 22 juin 1844, — Quant à la 
publication allemande ‚Le Paradis du Dante, dessiné au trait par Pierre de 
Cornelius, directeur de l'Académie des beaux arts à Munic* (Leipzig, Berner, 1880), 
sa rédaction en un français approximatif n'est qu'un signe de la diffusion inter- 
nationale de la langue française. 

5) Balzac, Le lys dans la vallée (édition du centenaire), p. 187. 
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qu'était la Béatrix du poëte florentin, la Laure sans tache du poëte | 
venitien (?), la mére des grandes pensées, la cause inconnue des 
résolntions qui sauvent, le soutien de l’avenir, la lumière qui brille | 
dans l'obscurité comme le lys dans les fenillages sombres‘. Ailleurs, 
dans ‚Beatrix‘, Balzac montre que l'héroïne dont il profane si mala- 
droitement le nom, était l'un des souvenirs littéraires et l'un des 
rêves des artistes d'alors: ‚Claude, toujours railleur, prétend que | 
vous serez Bice, et qu'elle sera Dante‘*), Un musicien allemand alors 
en vogue en France, et mêlé à l'histoire qui fait le sujet du roman 
de Balzac, traitait bien mal ces prétentions, ‚Ce n'est pas sans malice 
que la comtesse d’Agoult*) est baptisée par Balzac du nom de 
„Beatrix“, allusion mordante à son désir d’être, pour Liszt, ce que la 
Béatrice fut pour Dante, rôle qui la préoccupait sans cesse et qui fit. 
qu'une fois le grand pianiste répondit à une de ses sentences doctorales: 
„Bah Dante! Bah Béatrix ! Ce sont les Dantes qui créent les Béatrices; les 
vraies Béatrices meurent à dix-huit ans“*), Liszt lui-même composa 
plus tard un ‚Dante‘, comme on sait: mais sa musique en ce point fut. 
moins gofitée en France que l'artiste ne l'avait été au beau temps de 
George Sand et de la comtesse d'Agoult‘). 

















* 
* ES 

Le classicisme était bien fini; et les ,préjugés littéraires‘ dont 
Dante avait été ‚un chapitre‘*), étaient désormains dissipés et aban- 
donnés. 

Mais tant d'épisodes et de décors et de grands noms, Dante el 
Béatrice, Paolo et Francesca, Ugolin, les métaphores dantesques, la 
terza rima, et les tableaux des artistes romantiques, n'avaient pas | 
encore donné à la France une ‚Divine Comédie‘, ,Eloa‘ ne suffisait | 
pas aux amateurs d'épopée mystique, et le romantisme après son 


1) Béatrix (même éd.), p. 114-115, Sainte-Beuve dit aussi (Sur un 
portrait de Gérard, A Madame Récamier, Critiques et Portraits, t. UI, p. 370): 
C'est elle que plus tard, non plus Grecque naïve, 
Fleur des palais d'Homére et de l'antique ciel, 
Mais Beatrix déjà, plus voilée et pensive, 
Canove ira chercher pour le myrte immortel, 

2) On verra plus loin la comtesse d'Agoult (sous le pseudonyme de Daniel 
Stern), 

8) Wladimir Karénine, George Sand, sa vie et ses œuvres, t. Il, 
(Paris, 1899), p. 370, 

4) Voir C, Bellaigue, Dante et la musique (Revue des deux mondes, 1908). 
Dante a aussi inspiré ‚Le Dante, paroles d'A. Desplaces, musique de 
P. Scudo‘ (Paris, 18—), et Blau et Godard (Dante, opéra, 1890). 

5) Augis, Un chapitre de l'histoire des préjugés littéraires; Dante; (dans 
la ,France littéraire’, Paris 1835, 4° année, 1° livraison. 
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de lui-même, il n'y en a pas deux: c'est l'humanité; c'est la destinée 
de l'homme; ce sont les phases que l'esprit humain doit parcourir pour 
arriver à ses fins par les voies de Dieu‘. Mais le ,fragment d’épopée 
intime‘ que donne l'auteur n’a rien de dantesque, si ce n’est l'ambition 
de fragment d'épopée universelle; il y a trop loin de l'aventure de 
labbé Dumont au voyage du Florentin dans l'autre monde, Lamartine 
se souvient plus d'Ossian, des brouillards et des monts d'Inistore, et de 
Faust enivré des filtres de l’école, que de Dante et de Béatrice et des 
apostrophes véhémentes du Gibelin; et les temps sont trop changés 
depuis le moyen âge: 

Peut-être il était beau, quand Rome reine et mère, 

De l'empire du monde évoquant la chimére, 

Posait son pied d'airain sur la nuque des rois, 

Langait du Capitole une foudre bénie, 

Et tentait d’allonger sa double tyrannie 

Jusqu'où va l'ombre de la croix; 


Quand ces pontifes-rois, distributeurs du monde, 
Marquaient du doigt les parts sur une mappemonde, 
Donnaient ou retiraient les royaumes donnés, 
Citaient les fila d’Habsbourg an banc du Janicule, 
Et tendaient 4 baiser la poudre de leur mule 

A leurs esclaves couronnés ,.., 


Il était beau peut-être, avec Pétrarque ou Dante, 
D'allumer son courroux comme une lampe ardente!), 
De jeter sur l'autel sa sinistre lueur, 
Et du temple avili déchirant les saints voiles, 
De montrer sa souillure au soleil, aux étoiles, 

Et de crier sur lui: Malheur! ... 


Mais aujourd’hui, grand Dieu! . .. 


on peut tout au plus se souvenir de loin en loin d'un grand nom comme 
celui de Dante en une rime sonore, ou reprendre quelque métaphore 
du vieux poète toscan popularisée déjà en France: 

Lorsque du cavalier la main rude et farouche 

Tourmente un mors d’acier et fait saigner la bouche, 

L'obéissant coursier peut parfois tressaillir®) . .. 


1) Cette rime de Dante et ardente est assez répandue à l'époque 
romantique: nous en avons déjà vu des exemples. 
2) Ce passage, et les vers qui précédent, se trouvent dans ,Jocelyn, neuvi- 
ème époque, Valneige, août 1801‘ (éd. de Bruxelles et Leipzig, 1886, t. II, 
p. 187—138). Notons aussi (sixième époque, t. II, p. 11) une triple répétition, 
avec l'idée de l’enfer et de l'amour infini: 
Une vie avec toi, puis à jamais mourir! 
Une vie avec toi, puis Penfer et ses flammes! 
Une vie avec toi, puis la mort á nos âmes! 111 
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Lamartine revint, deux ans après, à son œuvre épique avec un nouveau 
fragment qui était un gros poème, ‚la Chute d'un Ange‘ (1838). Dans 
l'intervalle, ses goûts de poésie universelle n’ont pas diminué, et la 
vogue de Dante wa fait que progresser. C’est le temps où George 
Sand, dans ,Mauprat* (1837) fait comprendre Dante et Homère à un 
illettré du XVII siècle, où Victor Hugo lit la ‚Divine Comédie‘, ou 
du moins où il écrit des vers optimistes intitulés ,Aprés une lecture de 
Dante‘, dans les ,Voix intérieures‘ (1837), XXVII: 

Quand le poëte peint l'enfer, il peint sa vie: 

Sa vie, ombre qui fuit, de spectres poursuivie 


Oui, c'est bien là la vie, 6 poète inspiré! 

Et son chemin brumeux d'obstacles encombré, 

Mais, pour que rien n’y manque, en cette route étroite, 
Vous nous montrez toujours debout & votre droite 

Le génie au front calme, aux yeux pleins de rayons, 
Le Virgile serein qui dit: ,Continuons''). 


Les études dantesques vont de pair avec ces graves réflexions d’henreux 
bourgeois et cette poésie. En 1837, Delécluze écrit ‚Florence et ses 
vicissitudes‘, Boullée publie des ‚Fragments d'une traduction de Dante; 
épisode du comte Ugolin‘ (qu'on ne paraît guère remarquer, d’ailleurs), 
et À, Ledreuille donne ,La Divine Comédie de Dante Alighieri; Enfer, 
traduction nouvelle en vers libres‘ (Paris, Fain), avec portrait de Dante. 
Dans son effort de fidélité littérale, Ledrenille sacrifie le vers classique 
et même l’elögance de la langue; voici sa traduction de l'inscription 
de l’Enfer: 

Par moi Yon va dans la cité maudite, 

Par moi l’on va dans Péternel malheur, 

Par moi l’on va chez la race proscrite. 

Une haute justice inspira mon auteur: 

Ouvrage qu’accomplit la divine puissance, 

La suprême sagesse et le premier amour, 

L'Eternel seul était 4 ma naissance; 

Je n'aurai pas de dernier jour. 

Vous qui entrez, laissez toute espérance. 


La traduction de Ledreuille, objet des réflexions peu compétentes des 
‚Blätter zur Kunde der Literatur des Auslands‘ (30 mai 1838), plus 
tard d’une note de Fabi Montani (Il Tiberino, 1843), et des facéties 
de Granier de Cassagnac*) (Revue des deux mondes, 1840), ne semble 


1) Il dit aussi (Voix intérieures, VIII): 
Dante vous efit faite ange et Virgile déesse. 
2) Dans les ‚Blätter, ete.‘, l'article est intitulé ‚Dante in Frankreich‘ et 
ost signé Mr. (?); la traduction fut aussi mentionnée ,Biblioteca italiana‘, 
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L'auteur de la ‚Chute d'un ange‘ a bien songé à rapprocher son œuvre 
de celle de Dante, non sans un prudent ,peut-étre‘, et toute la modestie 
qui convenait à une telle comparaison. Il disait dans l'Avertissement 
de la nouvelle édition: ‚On a conclu que je pourrais bien être moi- 
même panthéiste, athée, matérialiste, Lorsque la ‚Divine Comédie’ 
parnt, peut-être reprocha-t-on au Dante d’être un esprit satanique, parce 
qu'il s'était complu à décrire les tortures et à remuer les immondices 
de son Enfer, Mais, après l'Enfer, le Dante publia le Purgatoire et 
le Ciel, et ces trois mondes merveilleux, s’expliquant et s’éclairant l’un 
l'autre, produisirent ce tout harmonieux et sublime où les horreurs des 
cercles infernaux, les purifications du séjour d'épreuves et les délices 
permanentes du ciel achevèrent sa pensée et justifièrent les prétendues 
aberrations de son génie. On sent assez que je ne prétends comparer 
ici que les choses et non les hommes. Dante a inscrit son nom en 
caractères de feu sur l'imagination des siècles; la pierre de nos sépul- 
cres saura seule les nôtres. Mais l'injustice est la même‘. Que n'ens- 
sent-ils mieux connu et compris Dante, tous ces rhapsodes! Ils se 
seraient fait moins d'illusions, et ils enssent peut-être été mieux inspirés. 

Lamartine ne publia jamais la troisième partie projetée de son 
cycle; mais l'histoire de Cédar et de Daïdha était à peine contée, que 
Théophile Gautier donnait ,La Comédie de la Mort‘ (1838). Le titre 
est à moitié dantesque, la forme et le sujet s'efforcent d’être de même, 
le ,Portail est fait en fausse ,terza rima‘, et ces sortes de tercets, que 
Victor Hugo a de même employés, au grand regret de Théodore de 
Banville, contiennent ici plus d’une réminiscence de la ‚Divine Comédie‘: 


Ne trouve pas étrange, homme du monde, artiste, 
Qui que tu sois, de voir, par un portail si triste, 
S’ouvrir fatalement ce volume nouveau. 


Hélas! tout monument qui dresse au ciel son faite, 
Enfonce autant les pieds qu’il élève la tête. 
Avant de s’élancer tout clocher est caveau, 

Pâles ombres des morts, j’ai pour vos promenades 
Filé patiemment la pierre en colonnades; 

Dans mon Campo-Santo je vous ai fait un lit! 


Vous avez près de vous, pour compagnon fidèle, 
Un ange qui vous fait un rideau de son aile, 
Un oreiller de marbre et des robes de plomb}, 


Mais les mots laborieux et les tentatives de descriptions couvrent mal 
le vide d'idées qui est désolant dans tout Gautier; et dans la première 


1) Poésies, IL, 3 et 4. 
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partie de son poème, ‚La Vie dans la mort, Ventretien, entendu le 
jour des Morts, entre un ver et une trépassée, puis la dissertation de 
Raphaël, n’expriment que l'horreur de la mort, sans souffle poétique; 
il y a loin de lá à Dante, et l'auteur Payoue dans la seconde partie, 
‚La mort dans la vie‘: 
A travers les soupirs, les plaintes et le rile 
Poursuivons jusqu’au bout la funèbre spirale 
De ses détours maudits. 
Notre guide n'est pas Virgile le potte, 
La Béatrix vers nous ne penche pas la töte 
Du fond du paradis!). 


Pour guide nous avons une vierge au teint pâle . . . 


et dans la mort qui est son inspiratrice, l’auteur faisant défiler Faust, 
Don Juan et Napoléon, leur fait dire la vanité de la science, de l'amour 
et de la gloire: 


En vain de mon talon j’éperonnais le monde, 


dit le Corse maudit par Barbier, Le poète conclut d'un air d’im- 
portance: 


Me voilà revenu de ce voyage sombre 


Me voilä revenu du pays des fantömes; 
Mais je conserve encor, loin des muets royaumes, 
Le teint pâle des morts*), 


Théophile Gautier, en effet, se sent une peur atroce de perdre par la mort 
Les femmes, les chansons, toutes les belles choses ?). 


Pour faire germer dans un cerveau aussi stérile un po&me de quarante 
pages, il fallait un temps plein d’ambitions épiques et dantesques, De 
la ‚Divine Comédie‘, Gautier n'avait osé prendre pour son titre que le 
second terme; un poète plus hardi et plus prolixe s’empara du premier, 
et intitula fièrement ‚Divine Epopée‘ un énorme poéme où il chante le 
ciel et l'enfer, et la rédemption des derniers damnés, C'est Ale- 
xandre Soumet, que vingt critiques, en prose ou en vers, rapprochérent 
de Dante et de Milton: 


Dante, Milton, Soumet, trinité du génie, 
Unissent leurs splendeurs dans un ciel d'harmonie: 
Les siécles béniront ces élus triomphants*), 


1) Ibid,, 27. 

2) P. 45. 

3) P. 48, 

4) Alph. Le Flaguais, Revue du Calvados (tous ces jugements sont 
reproduits en tête de l'éd. de ‚La Divine Epopée', Paris, Delloye, 1841.) — 
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Il ne fallait certes pas un siècle, il ne fallait même pas beaucoup 
d'années pour dissiper l'illusion qui était celle d'Emile Deschamps tout 
le premier: ‚Ce gigantesque ouvrage est véritablement l’Epopée de 
l’Infini. Il complète la grande époque poétique qui se déroule devant 
nous, et il deviendra désormais une de nos gloires, car il faudrait 

de toute littérature en France, s'il ne prenait place, dans 
nos bibliothèques, entre le Dante et Milton‘. C'est ce que Soumet 
croyait, ou espérait lui-même, et il disait bravement, duns sa Préface: 
Pourquoi le poëte serait-il plus timide que le théosophe et le métaphy- 
sicien? En faisant de la muse une initiée mystique, j'ai rouvert pour 
elle les régions où le Dante, Milton et Klopstock l'avait déjà conduite. 
Car, chose digne d’être remarquée, le merveilleux, qui n'est qu’un acces- 
soire dans les épopées antiques, devient, presque toujours, pour le poëte 
épique moderne, le sujet même de ses chants. Une religion toute 
spiritualiste le commande‘)... Mais en me séparant de toutes les 
passions du siècle, je ne me suis pas séparé de toutes ses pensées: j'ai 
fait de mon drame mystique un hymne à l'espérance. L/esprit du 
moyen âge avait suffi pour remplir les trois abimes creusés par le 
Dante. Le réformateur Milton avait fait de son Satan un factieux 
gigantesque armé contre la monarchie du ciel”). L'âme 
rêveuse de Klopstock avait pleuré avec saint Jean et Marie au pied de 
la croix; elle avait conduit, à l'heure suprême, la planète Adamida 
devant le soleil, pour qu'il ne vit pas mourir le Sauveur des hommes- 
J'ai osé sonder de plus profondes ténèbres! Il y est malheureusement 
resté, et on ne songe plus guère à aller l'y chercher aujourd'hui. 
Mais on ne riait pas trop quand le chantre d’une nouvelle Rédemption, 
ouyrant son poème, réclamait pour l'écrire la plume de l'aigle foudroyé: 


Viens! viens! Dante suivait, d’un sceau brûlant marqué, 
Le laurier radieux du poëte évoqué; 

Nous, soyons attentifs À la voix infinie 

Qui fait du cœur de l'homme un temple d'harmonie. 


Comme Lamartine, Soumet invoquera Dante contre les accusations 
d'hétérodoxie, quand Vinet s'inquiétera du caractère religieux de la 
‚Divine Epopée‘: ‚Est-il orthodoxe, ce poëme où Dante a creusé un enfer 
pour y plonger ses ennemis et où il a déployé les pavillons du ciel 


Lorsque, en 1840, parut la ‚Divine Epopöe‘ de Soumet, les réclames portaient 
en toutes lettres que Ja naissance de ce chef-d'œuvre du genre épique indem- 
nisait la France de l'échec de sa politique orientale en la plaçant par la poésie 
à la tête de toutes les nations’ (V, de Laprade, cité par E. Biré, V. de 
Laprade, sa vie et ses œuvres, p. 353). 

1) Ed, citée, p. 7, 11, 14. 

2) Mot de Mme de Staël. 
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Dante, 6 mon grand amant! sur cette immense grève, — 

Ainsi qu'au paradis le chœur entier des saints, | 

J'ai convoqué pour vous, maitre, tous les fils d'Eye .., 
Le poète français suit encore un instant des yeux, ‚dans la lumière 
ardente‘, 

Le rouge chaperon du grand poëte Dante 

Et sainte Béatrice avec le rameau d’or, 


puis les visions s’effacent, et dans la chambre où il a lu tant de livres 
et échangé avec ses amis Daniel et Jean tant de vues romantiques, 
où Béatrice lui apparut, Saint-René Taillandier voit se lever le jour; 
et ainsi finit son poème, auquel il ne manque que le souffle du génie, 
la sobriété de l'expression, et la faveur du public. Dante m'avait pas 
trouvé un émule digne de lui dans toute cette génération de poètes 
épiques dont les uns connaissent incomplètement la ,Divine 
et dont les autres sont trop inférieurs à leur tâche. Il inspira bien- 
tôt des vers plus heureux à un lyrique passionné. 
* sd e 

Si, pour plus d'un rhapsode universel tel que Soumet, Dante reste 
surlout, comme on Va vu, l'auteur de Francesca et d'Ugolin, que de- 
vait-ce être pour la moyenne des lecteurs, et pour les lyriques qui ne 
composent pas de grands ouvrages! Car Lamartine, Quinet, Gautier, 
Soumet et les faiseurs d'épopées ne sont pas seuls en France 
ces quelques années, et le lyrisme continue à briller avec des poètes 
qui pensent aussi à la ‚Divine Comédie‘. Tandis que Soumet chantait 
son épopée laborieuse, l’auteur des ,Rayons et des Ombres‘ (1840) appe- 
lait Dante et Virgile ses divins maitres'), et il les opposait à ce qu'il 
denomme la poésie germanique. Il avait, dans une pièce de novembre 
1836, comparé les passions, d’après Dante, à des ,lionnes, louves affa- 
mées, tigresses de taches semées'?). Un conteur, Mérimée, dans ,Co- 
lomba‘ (1840), montrait Orso lisant à miss Nevil ‚le chant de l'Enfer 
où se trouve l'épisode de Francesca da Rimini, et accentuant de son 
mieux ces sublimes tercets, qui expriment si bien le danger de lire à 
deux un livre d'amour. A mesure qu'il lisait, Colomba se rapprochait 
de la table, relevait la téte, qu'elle avait tenue baissée; ses prunelles 
dilatées brillaient d’un feu extraordinaire: elle rougissait et pälissait 
tour à tour, elle s’agitait convulsivement sur sa chaise. Admirable or- 


1) Il dit encore (ibid.): ‚Un poète complet aurait le culte de la conscience 
comme Juvenal, ... le culte de la pensée comme Dante, qui nomme les dam- 
nés ,ceux qui ne pensent plus‘, le gente dolorose ch'anno perdnto il ben 
dell’ intelletto‘. 

2) Les Voix intörieures, II (Sunt lacrymae rerum, X; à l'occasion de la 
mort de Charles X); de möme, Post-seriptum de ma vie, p. 27. 
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admirateurs comme Montalembert') et Louis Veuillot. Le moyen âge 
est réhabilité jusque dans sa philosophie”) si longtemps déeriée, et 
sa lente et confuse histoire, depuis la décadence romaine et les invasions 


des barbares, apparaît comme la marche triomphale etl'organisationdela | 


civilisation catholique, dont la Divine Comédie‘ est l'expression 

digne couronnement. De ce point de vue, Ozanam examine l'état de 
la société et de la scolastique au XIII° siècle, les doctrines philoso- 
phiques et politiques de Dante et son orthodoxie, ses études, 
la date de son voyage à Paris, ‚les recherches de M. Victor Leclere 
sur Siger de Brabant‘, et les sources poétiques de la ‚Divine Comédie, 
Cet ouvrage, fort bien accueilli partout, notamment par Karl Witte et 
par Pianciani, traduit en plusieurs langues, souvent réédité, marque une 
date fort honorable dans la dantographie française, et un aspect nou- 
veau du poème longtemps méconnu: en 1849, & propos de la version 
allemande de ‚Dante et la philosophie catholique au treizième sitele*, 
un certain Lowositz prononga et publia à Königsberg un discours sur 


‚Dante und der Katholizismus in Frankreich‘, Cette indigeste disser- — 


tation, qui examine le sentiment religieux depuis les druides jusqu'à 
Port-Royal, jusqu'à Ozanam, et enfin parle un peu de Dante, montre 
au moins par son existence et par son titre le retentissement et le 
caractère des nouvelles recherches dantesques. Si l'on n’en est 
encore à se faire chrétien avec Dante, comme disait Rivarol, les catho- 
liques reconnaissent et étudient leur poète, et c'était là une chose 
nouvelle, non dans la littérature, mais dans la critique française. 

A la fin de la même année 1839, où jusqu'aux collégiens chantaient 
‚Dante en exil‘), et où les écrivassiers mélaient Dante à leurs que- 
relles*), la ‚Revue des deux mondes‘ et la ‚Revue des revues‘ publiaient 
‚le Voyage dantesque‘ de J.-J, Ampère, qui commence par les mêmes 


1) Voir Lecanuet, Montalembert, t. I, p. 301 et note. 


2) Même ces études se rattachaient à Fauriel, dont Ozanam, malgré la | 


différence d'opinions, est l'élève: l’article consacré á la ‚Biographie de Dante‘, 
de Fauriel, dans ,l'Indicatore' d’oetobre-novembre 1835, est même intitulé: „Dante 
considerato filosofieamente‘. — En 1835 (à Rouen), G. H. Bach prend comme 
thèse de littérature ‚De l’état de Páme depuis le jour de la mort jusqu’à celui 
du jugement dernier‘. 

3) Jules Laprade, Dante en exil (poème) (Annales de l’école de So- 
rèze, ou choix de compositions littéraires faites dans cet établissement, Sorèze 
1839, t. II, pp. 372—881). — Lodin de Lalaire chantait de même ,L'exil du 
Dante‘ dans ‚Les victimes, poésies‘ (Dijon, 1838). 

4) Casimir Martin, Epilogue au Dante (dans sa ‚Satire i nos très haute, 
très grands et très sublimes pachas littéraires, pp. 46—47). Ce ten. a été 
employé lors de la révolution de Juillet (comme on Va vu), après le coup 
d'Etat du 2 décembre, et le sera encore, contre Guillaume I et la Commune de 
Paris, après 1871, 
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aux mines des envieux’, Corot à son tour fait un ‚Dante et Virgile 
(exposé au Salon de 1859), et Deveria, Sorrien'), Antoine Etex*), Gu- 
stave Doré, Meissonier, Gérôme, Yan Dargent (pseudonyme), Albert 
Maignan, Auguste Rodin (pour le Musée des arts décoratifs à Paris), 
une foule d'artistes français, durant tout le XIXe siècle, soit dans la 
gravure, soit dans la peinture, soit, moins heureusement, dans la mu- 
sique, se sont inspirés de Dante. Le vieux poète qui inspirait jadis 
Botticelli, Michel-Ange, Raphaël, a droit de cité dans l’art français; et 
il a sa statue & Paris devant le Collége de France, 

En 1862 Hipp. Topin écrira méme — aprés ayoir cité les éloges 
que Lenormand décernait à Ary Scheffer dans le ‚Correspondant‘ du 25 
juillet 1859: ‚La peinture, langue universelle, langue qui parle 
aux yeux autant qu'à l'imagination, et au cœur, la peinture interprèle 
de la poésie de Dante, restera seule l'effigie la plus vraie de la pensée 
du grand poète, sous le pinceau des artistes de génie. C’est à Michel- 
Ange ou à Scheffer seuls qu'il appartenait d'interpréter, d'expliquer 
Dante, et de faire revivre à nos yeux les personnages et les scènes de 
la Divine Comédie‘*). Ce n'est certes pas ainsi que l’entendaient tant 
d'écrivains zélés, et loin de se laisser exclure, ils auraient probable- 
ment jugé qu'ils venaient avant les autres dans le cortège des fidèles 
de Dante. 

‚Dante, disait Ch. Louandre en 1847, a les honneurs d'une véritable 
ovation. On trouve en effet, pour ce poète, neuf éditions italiennes, 
dont plusieurs en province, dix traductions françaises, et un nombre 
vraiment surprenant de commentaires‘). 

Les poètes ne l'abandonnaient pas, et Alfred de Vigny‘), dans le 
recueillement philosophique d'où sortirent ‚les Destinées', relisait Dante, 
que lui eût d'ailleurs rappelé, s'il en efit été besoin, l'amitié de Louis 
Ratisbonne; il dira en 1852 à Evariste Boulay-Paty: 

Là, près d'un chêne, assis sous la vigne pendante, 
Des livres préférés j'assemble le conseil; 


1) A. Bianchieri, Casella, album di letteratura italiana e di canto. 
2) Antoine Etex, élève de Dupaty et d'Ingres, avait représenté en 1885 
Francesca dans un reliefen marbre moins remarqué que le tableau d'Ary Scheffer, 


de la même année; il illustra plus tard (1854) la traduction de Séb, Rbtal | 


(ef. Kraus, Dante, p. 605 et 686), 

8) La Divine Comédie de Dante Alighieri; le Paradis, p. 48. 

4) Ch, Louandre, Statistique littéraire (Revue des deux mondes, 1847, 
t, IV, p. 615). 

5) Journal d'un poète, p, 205: ‚Les vieux académiciens se pressent autour 
de ceux qui arrivent et sont dans l'âge de la force, comme les ombres du put 
gatoire autour d'Enée ou de Dante vivants, effrayés et surpris de la vue din 
corps réel‘ (écrit en 1846). 
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Prends ce pape qui fit le mal et non le bien, 
Mets-le dans ton enfer, je le mets dans le mien, 

Dans le temps que Victor Hugo assigne au réveil de Dante, ‚dans 
Pan cinquante-trois du siècle dix-neuviöme‘, Amédée Pommier publiait 
L'Enfer‘, poème aujourd'hui bien oublié, que Théophile Gautier a exami- 
né dans une page des ,Progrès de la poésie française depuis 1830: 
L'Enfer, de tous les volumes d'Amédée Pommier, a été le plus remar- 
qué, et c'est en effet une œuvre des plus originales, L'auteur, trouvant 
qu'on spiritualisait un peu trop l'enfer, l'a épaissi, comme disait madame 
de Sévigné à propos de la religion, par quelques bons supplices maté: 
riels, tels que chaudières bouillantes, jets de plomb fondu, cuillerées de 
poix liquide, lits de fer rougi, coups de fourche et de lanières à pointes, 
introduisant les diableries de Callot dans les cercles de Dante. Idée 
ingénieuse! Padultére est puni par la satisfaction à perpétuité de sa 
concupiscence; les amants coupables sont toujours l’un devant l'autre, 
éternels forçats de l'amour. 

L’éternité du töte-ä-töte 
Ne pouvait manquer à l'enfer, : 

dit le poète en terminant sa strophe par cette chute heureuse et de 
Peffet le plus piquant. Le mètre employé est une strophe de douze 
vers composée d'un quatrain et de deux rimes triplées féminines qui 
s'encadrent entre deux vers masculins'*). La poésie de l’au delà, l'épopée 
mystique et l'imitation de Dante tombaient done de Soumet en Pommier, 
et la France n’a toujours pas de ‚Divine Comédie‘ Le grand poète 
qui veut être l’oracle, le mage de su nation et de l'humanité, et exprimer 
dans son œuvre colossale toute la création, toute la société, toute 
l'histoire, est ramené à Dante par le souvenir de l'exil et de Vápreté 
vengeresse, Il y sera ramené encore, en 1864, dans ‚William Shakespeare‘, 
par le goût de ce qui est énorme et surhnmain, et par sa théorie des 
génies conducteurs, au nombre desquels Dante est naturellement admis 
entre Homère et Shakespeare”), avec des éloges superficiels et incompé- 
tents. Il arrive aussi que les ‚Contemplations‘ et même les ,Chansons 
des rues et des bois‘, comme déjà les ‚Voix intérieures‘, présentent quelque 
souvenir ou quelque métaphure dantesque telle que les lionnes, louves 
et tigresses'. È 
* of 

Mais les événements qui occasionnérent la ,Vision de Dante‘, et la 
lecture de Rossetti, avaient, apparemment, affolé le traducteur que nous 
avons rencontré, E. Aroux, car en 1854 il publiait ‚Dante, hérétique, 
révolutionnaire et socialiste. Révélations d'un catholique sur le moyen 
âge‘, qu'il dédie à Pie IX par une lettre mise en tête du volume, et 

1) Histoire du romantisme, p. 313. 

2) Cette théorie se trouvait déjà, comme on l'a vu, dans l',Essai sur la 
littérature anglaise‘ que Chateaubriand replaga en tête de sa traduction de Milton, 
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‚linfäme‘ de Voltaire, mais encore le veltro sera un adepte de la 
secte, il naitra à la vie nouvelle entre Feltro et Feltro, c'est-à-dire 
qu'il sera initié entre deux tentures ou draperies; et Aroux, après bien 
d’autres, ne laisse pas de trouver bien singulier que Veltro soit l’ana- 
gramme de Lutero (Luther). Quant à Paolo et Francesca, ,ils symbo- 
lisent union de l'intelligence et de la volonté du poète que l'amour 
conduit à une même mort, autrement dit à affecter les dehors catho- 
liques'. Toute l’analyse critique de la Divine Comédie est de la même 
force, de la même ingéniosité. Rossetti, Schlegel, Ozanam, Deléeluze, 
Drouilhet de Sigalas, l’impitoyable inquisiteur discute, invoque ou réfute 
tout le monde; c'est à l'interprétation de Rossetti qu'il se rallie, et, en 
catholique conservateur effaré par la révolution de 1848, il trouve que 
le catholicisme d’Ozanam penche vers le romantisme, que celni de 
Delécluze est très convenable dans ses doutes et ses demi-approbations 
au sujet du sens politique de la ‚Divine Comédie‘ exposé par Rossetti. 
Ce volume de près de cinq cents pages ne calma pas la manie d'Aroux, 
qui, le 24 avril 1857, lut à l’Académie des Inscriptions et belles-lettres 
une note sur ,L’hérésie de Dante démontrée par Francesca de Rimini 
devenue un moyen de propagande vaudoise, et coup d'œil sur les 
romans du St. Graal‘, et qui surtout, en 1856, refit sa traduction dans 
le sens de ses nouvelles théories: ‚La comédie, traduite en vers selon 
la lettre et commentée selon l'esprit; suivie de la Clef du langage 
symbolique des fidèles d'amour‘, où il expose encore une fois toutes les 
hérésies cachées sous le voile des vers étranges. Bien plus, les 
théories d’Aroux, dès 1854, avaient été discutées en Allemagne, en 
Angleterre, en Italie, en France, et F. Boissard avait consacré 
à cette besogne tout un livre, ‚Dante révolutionnaire et socialiste, 
mais non hérétique‘, publié en 1854 et réédité et augmenté en 1858, 

Les études dantesques en France avaient assez d'importance aux 
yeux des étrangers pour que Blanc, en partie par estime pour 
elles, publiät en français, à Leipzig en 1852, son ‚Voeabolario dantesco, 
ou Dictionnaire critique et raisonné de la Divine Comedie‘, 

Elles ont leur place marquée dans l'enseignement supérieur: en 
1853 H. Ouvré prenait le De Monarchia comme thèse de doctorat à la 
Sorbonne’), 

Elles se répandaient aussi en province, et notamment rent Midi, 
où J, Sausse-Villiers publie, en 1850, A Avignon, ses ‚Etudes historiques 
sur Dante Alighieri et son époque En Belgique, J.D. Fuss, publiant 
à Tournai (1854) ‚Frangoise de Rimini et le comte Ugolin, deux épisodes 
de l’Enfer de Dante traduits en vers latins, et suivis d’observations du 
traducteur sur la Divine Comédie’, . essayait d'expliquer ‚la manie qui, 

1) De Monarchia Dantis Alighierii commentationem historical scripsit 
H, Ouvré, , Partelio 1858, 8° pp. 55. 
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trouvé piquant de réimprimer, en 1847, l'élucubration du P. Hardouin, 
‚Doutes proposés sur l’äge du Dante‘, Ou bien, par un procédé qui 
semble vieux de plusieurs sièeles, et rappelle les méthodes de langues 
étrangères d'autrefois citant par ci par là un grand écrivain, Dante 
trouvera place dans un manuel d'italien: L, Sforzosi, dans son ‚Guide 
pratique de la langue italienne‘ '), en Van de grâce 1858, donne le texte 
et la traduction des chants XXVI de l'Enfer, X du Purgatoire, XVII du 
Paradis: ce choix était, comme on voit, une manière de présenter 
Florence et la Toscane par la voix indignée de leur plus grand pobte, 
et de prendre Dante comme ,cicerone‘, à la manière de J.-J. Ampère. 
Mais quelle décadence de la critique en voyage! Ce n'est plus le temps 
où il était curieux et original de découvrir Cervantes dans Oudin ou 
Shakespeare dans Boyer; et ce n’est que pour compléter une bibliographie 
qu'on mentionne Sforzosi après Ampère. De même on a peine à reconnaître 
Auguste Barbier quand, dans ses petits vers insignifiants, il se souvient 
de Dante et de l'Enfer à propos des embarras que lui cause la douane 
toscane. 

L'influence italienne est assez forte pour frapper l'attention des 
critiques et pour donner lieu aux premiers essais de littérature com- 
parée. C’est alors que Rathery et Edmond Arnould étudient, le premier 
l'Influence de l'Italie sur les lettres françaises depuis le XIIIe siècle 
jusqu'au règne de Louis XIV‘ (1853), le second ;l’influence de la litté- 
rature italienne sur la littérature française‘, travail composé, dit l’auteur, 
en 1851, mais publié seulement en 1858, dans ses ,Essais de théorie et 
d'histoire littéraire‘, dont le premier a pour épigraphe le vers de Dante 
(Purg., XII, 67): 

Morti li morti, e i vivi parean vivi. 

Les deux études comportent le parallele traditionnel entre la ‚Divine 
Comédie et le ‚Roman de la Rose‘, et une profonde admiration de 
l'Homère italien et de ses vers qui ont l'éclat et la solidité du 
diamant‘*). Mais l’érudition et la méthode comparative étaient encore 
trop rudimentaires pour traiter de fagon complete de pareils sujets. 
Les lettrés avaient mieux à faire, en étudiant tout d’abord Dante en 
lui-même, 


1) Dante a trainé longtemps dans des ouvrages de cette espèce; on lit 
encore l’exemple grammatical suivant dans un tout récent manuel allemand (Wie 
bestehe ich meine Prüfung? Hilfebticher. Französisch von E. Kaiser, Jacobi 
und Zocker, Leipzig, p. 80): ‚A la suite des discordes eiviles qui s’étaient éle- 
vées 4 Florence, Dante fut exilé. Il erra de ville en ville pendant plusieurs 
années. Il vint à Paris, où il se trouva en proie A la plus profonde misére‘. 

2) Essais de théorie et d'histoire littéraire, p. 337, C'est aussi l'expression 


il 
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‚Entretiens‘, aussi mal informé que l’auteur de la ,Préface de 
Cromwell‘) Enfer, le Purgatoire et le Puradis, classés parmi ces 
poésies locales, temporaires, qui émanent du génie du lieu, de la 
nation, de l’époque, et qui s'adressent aux croyances, aux pas- 
sions de la multitude‘, bref, ‚une chronique rimée de la place du 
Vieux-Palais à Florence, ‚Il est puni par où il a péché; 
il a chanté pour le temps; la postérité ne le comprend pas‘ 
Ne voulant pas se donner la fatigue d'étudier Dante è la 
façon des commentateurs, l'harmonieux poète et critique réduit an 
style tout le mérite du vieux Toscan, et il reprend le juge- 
ment de Voltaire, dont il se réclame expressément: ,Réduisons done ce 
poème bizarre à sa vraie valeur, le style. Nous savons bien que nous 
choquons, en parlant ainsi, toute une école littéraire récente (en France 
comme en Italie); cette école s'acharne sur le poème du Dante sans 
parvenir à le comprendre, comme les mangeurs d’opium, en Orient, 
s'acharnent à regarder le firmament pour y découvrir Dieu, Mais nous 
avons vécu de longues années en Italie dans la société de ces érudits 
commentateurs et explicateurs du Dante ... De jeunes Français 
s'éyertuent maintenant à poursuivre ce sens caché qui a lassé les 
Toscans eux-mêmes, Que le dieu du chaos leur soit propice! Quant à 
nous, comme Voltaire, nous n'avons trouvé, dans le Dante, qu'un grand 
inventeur de style, un grand créateur de langue, égaré dans une con- 
ception ténébreuse, un immense fragment de poète dans un petit nombre 
de morceaux gravés plutôt qu'écrits avec le cisean de ce Michel-Ange 
de la poésie), quelquefois une grossière trivialité qui se dégrade jusqu'au 
cynisme du mot, une quintessence de théologie scolastique qui s'élève 
jusqu'à la vaporisation de l’idée; enfin, pour dire notre sentiment d’un 
seul mot, un homme plus grand que son poème’). Juste un siècle après 
l Essai sur les mœurs‘, on dirait d'abord que les grands écrivains, 
pendant tout ce temps, n'ont rien appris, rien oublié de leurs préventions 
contre Dante. Lamartine est, semble-t-il, un classique incorrigible; et 
comme il n'a plus la foi qui illuminait Ozanam, comme le moyen âge 
est toujours, à ses yeux, la nuit gothique, comme il aime l'élégance 
classique d’une poésie de salon, la ,Divine Comédie‘ serait restée pour 
lui un livre fermé, sans le malheur des temps d’érudition et de pauvreté 
qui l’amène à lire, à analyser et à dénombrer les cent chants des trois 
cantiche et leurs beaux épisodes, ‚en glanant ça et là des vers sublimes‘, 
Après avoir prouvé, comme efit pu le faire Chapelain, que la ‚Divine 
Comédie‘ n'est pas une épopée, et n'a pas d'ensemble, il examine un & 
un les tronçons du poème divin. Il admire surtout, naturellement, au 


1) Lamartine emprunte cette expression à Artaud de Montor. 
2) P. 26—27 
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tout finit, et brume sacrée, cadavre de l’espérance, immense angoisse, 
sanglots, invisible, poème gouffre, larve, toute une phraséologie conges- 

tionnée tient lieu de connaissances précises et de sens critique. terre 
Dante était un si grand homme! et comme Victor Hugo en est un 
autre, il est heureux et fier, lui banni, lui poète, de s’associer en 1865 
aux fêtes du centenaire de Dante, et d'écrire au gonfalonier de Flo- 
rence une lettre dithyrambique. Il dut se réjouir, en 1883, d’en voir 
reproduire une phrase en tête du ‚Livre d’or de Victor Hugo‘: ,A un 
moment donné, un homme a été la conscience d'une nation. En glori- 
fiant cet homme, la nation atteste sa conscience‘. Au reste, les géné- 
ralisations et les comparaisons du poète français touchent parfois juste, 
et dans cette lettre de 1865 il rapproche avee bonheur la gloire re- 
naissante de Dante et la régénération de la nouvelle Italie’): il est 
vrai que ce parallèle était assez fréquent chez les Italiens eux-mêmes. 
Victor Hugo était l'homme des paroles somptueuses et des déclarations 
de fêtes centenaires; en 1874, il écrit au Comité constitué à Avignon 
pour le cinquième centenaire de la mort de Pétrarque, une lettre où il 
compare éloquemment Pétrarque et Dante’), 

Le centenaire de Dante avait, au surplns, été fêté par toutes les 
grandes nations”), et avait inspiré une quantité de vers, où Voltaire 
eut sa part de reproches indignés. La France avait fait des progrès 
étonnants depuis un siècle, et elle parteipa aux fêtes de Florence: 
M. Georges Lafenestre les raconta dans la ‚Revue contemporaine‘), 
(1865), et C. Hippeau nous a conservé, dans un volume sur l'Italie 
en 1865‘, un ,souvenir d'une mission à Florence à l'occasion du six 
centième anniversaire de Dante‘*) Mais nul, en France, ne retrouva 
à cette occasion les accents enflammés de Barbier ni de Musset: et le 
poète français de la circonstance s’appelle Mongis*). 


C'est le temps du positivisme, et précisément en 1865, alors que 
Hughes traduisait en français ‚Le héros poète: Dante et Shakespeare‘, 
de Carlyle’), l'inventeur ou le codificateur de ces lois déterministes 
qui indignaient Victor Hugo, Hipp. Taine, donnait la ,Philosophie de 


1) V. Hugo, Actes et paroles, Pendant Pexil, p, 353. 

2) Actes et paroles, Après l'exil, I, 317. 

3) Voir, notamment, Scartazzini, Dante in Germania, 

4) Où il avait parlé, quelques années plus tôt, de la traduction de Ratis- 
bonne, et où il a publié d’abord son poème sur Giotto, ,Pasquetta‘, repris 
dans ‚les Espörances‘, où Dante paraît à côté de son ami. 

5) Caen, 1866, pp. 156. 

6) A. Mongis, Dante; strophes à l'occasion du 600° anniversaire de sa 
naissance célébré à Florence le 18 mai 1865, Paris, 1866, So pp. 15, 

7) Traduit plus tard encore par M. Izoulet (1888). 
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Après une douzaine d'années où le plus grand nom de la produe- 
tion dantesque en France est celui de Gustave Doré, les événements 
de 1870 viennent faire crier à la décadence des nations romanes, el 
sont une étrange désillusion pour ceux qui vivaient dans le eulte des 
étrangers et particulièrement de la réveuse Allemagne de Mu" de 
Sta@l. Il arriva que les catastrophes d'Europe et d'Amérique fussent 
mélées au souvenir du plus grand poète des races latines: l'auteur de 
l'Année terrible‘ reprenait trop volontiers le grand nom de Dante pour 
s’en dispenser alors, et le comte Séguier, dans son ‚Epilogue de la Divine 
Comédie: l'enfer, un coin du paradis et incidemment une âme du pur- 
gatoire‘ (Mexico, 1873), où il discute les affaires du Mexique, poursuit 
‚un but patriotique et social; la première partie retrace les supplices 
des grands conpables contemporains; la seconde est l’apothéose des 
nombreuses victimes faites par Guillaume et par les Communaw‘, 
Cependant, pour étudier les origines de ces nations qu'on disait péri: 
cliter, Gaston Paris et M. Paul Meyer fondaient la ‚Romania‘ (1872), 


d'histoire et de littérature‘, qui écarte les amateurs superficiels, examine 
les ouvrages au point de vue objectif de leur valeur scientifique, ely 
à l’occasion, s'occupe de ceux qni sont consacrés à Dante et à som 
temps: c'est là que Gaston Paris examine un onvrage danois sur la 
vie et les œuvres de Brunetto Latini (2 juillet 1870), ou (1874) des 
travaux italiens sur Virgile au moyen âge et sur Dante d'après la 
tradition. Ce sont surtout les étrangers qui sont appréciés: c'est qu'en 
effet la ,Reyue critique‘, à ses débuts, combattait souvent le dilettantisme” 
indigène au nom de méthodes d’abord pratiquées au dehors. ‘ 

Le prestige des étrangers, quoique singulièrement modifié d'un. 
côté, n’a pas diminué, en ce qui concerne le goût des études littéraires 
la passion de l'Italie, la vogue de Dante, auprès des 3 





érudits, catholiques ou italianistes. En 1871 la version de l'Enfer de 
Rivarol est réimprimée avec un avertissement de N. David, et en 1874 
A.Jubert en donne une nouvelle, en vers, tandis que R. Alby, à Milan‘), 
traduit en faux tercets (aa è cc b) des fragments non destinés, d 

leurs, à la vente, L'abbé Ed. Daniel, avec un zèle égal au moins 
à celni des catholiques italiens en 1865, publie en 1873 un Tat call 
la Divine Comedie de Dante, ou la plus belle, la plus opens, mi 
sia morale, la plus orthodoxe et la plus méconnue des épopées, mise 










1) Il cri déjà publié des notes sur ce sujet en 1871 (Girgenti). —Ri 
Minzloff avait donné (Bulletin du bibliophile et du bibliothécaire, 
pp. 108—116) une note sur l'Inferno, V, 133 et 134, avec sa traduction 
du Ve chant, 
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dans la ‚Revue Bleue‘ (1897), ou en brochure (1896), avait examiné, 
avec assez de verve et d'imagination, l'amour dans la Divine Comédie’, 
‚Dante Alighieri, ‚une vue du Paradis de la Divine Comédie’, ‚la 
jeunesse de Dante‘, ‚la personne de Dante dans la Divine Comédie, 
M. Durand-Fardel publie une traduction de l’œuvre de Dante qu'il donne 
comme un essai de vulgarisation: ,Est-ce un abrégé, une analyse, une 
adaptation? Il y a un peu de tout cela, mais ce n’est pas absolument 
cela. C'est plutôt une transcription, comme ce que fait un musicien 
pour approprier au piano une œuvre symphonique‘, C'est le même 
dilettantisme qu'il apporte dans sa traduction de la ‚Vie nouvelle‘ (1898), 
et c'est le dilettantisme et la vulgarisation superficielle qu'on retrouve 
trop souvent dans la dantographie. M. Raymond Le Bourdellès présente 
à la fois, en un petit volume, ‚Dante Alighieri, Pétrarque, le Tasse, 
Machiavel! (1899), en ,introduction à la lecture de leurs œuvres: il en 
consacre presque la moitié à ‚Dante Alighieri, sa vie, son génie littéraire, 
ses erreurs politiques’. La librairie Hachette réimprime même, en 1893 
(l'année de la 2e édition de l'Italie mystique‘), les dissertations de La- 
martine sur Dante, Pétrarque, le Tasse (Trois poètes italiens), comme 
si quarante années d’études n’avaient rien ôté de leur valeur à des idées 
contestées dès le debut! 

Pendant ces dernières années, c'est un Anglais, cest M. Paget 
Toynbee, qui parle le plus souvent de Dante dans la ‚Romania‘, et 
l'Angleterre paraît devancer la France dans la dantographie. On peut le 
voir, et on peut voir ce que pensent du vieux poète les gens du monde 
vers 1894, en lisant ‚le Lys rouge‘. Dans le roman d’Anatole France, 
Vivian Bell en sait beaucoup plus long que la comtesse Martin’), comme 
autrefois miss Nevil pouvait sourire de Pignorance de Colomba. Vivian 
Bell paraphrase dans ses vers la doctrine de la ‚Vita nuova‘: 


Amore e’! cor gentil sono una cosa”), 


et la comtesse Martin, qui ne soupgonne d’ailleurs pas la source des 
vers d’Yseult la Blonde, „se demande, avec une ironie légère et très 
douce, si miss Bell a aimé“. A Florence, le potte Choulette*), le 
sculpteur Dechartre, la grande dame française, un prince italien 
et Vivian Bell discutant la ‚Divine Comédie‘, donnent des études 





1) Elle lui reproche, avec une fausse colère, de ne pas honorer ‚le père, 
le maître digne de toutes louanges, le dieu fleuve Elle ne manque pas de 
rappeler la pitié du citoyen de Florence portant les cierges allumés devant le 
buste de Dante, anecdote citée encore dans l’article ‚Renaissance‘ de la Grande 
Encyclopédie, dans le même recueil où M. Jeanroy (article Dante) en dit le 
caractère légendaire. 

2) Amour et gentil cœur sont une même chose, (Le lys rouge, p. 4). 

3) Choulette paraît bien être Verlaine. 

16* 
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«venir qu'à ceux versés dans l'idiôme original, où les réelles beautés se 
«trouvent surtout dans l'expression et la grâce que la plus parfaite traduction 
«ne peut presque jamais rendre. J'entrai dans le modeste amphithéâtre, tant 
«illustré cependant par d'éminents et célèbres professeurs, J'écontai ... puis, 
«tout à coup, au plus à la vingtième ligne, jo me dis à moi-même: «Mais, 
«j'ai parcouru ce chemin; j'ai traversé In forêt obscure; vu la panthère agile; 
«contemplé la limite que jamais nefranchit homme vivant!» Ainsi s’éveillaient 
«au souvenir de belles et fraternelles soirées, les instructions reçues, que 
sj'écoutais renouvelées dans les éloquentes paroles de l'intéressant et jeune 
«professeur. Bientôt je sortis, et bientôt enfermé, je lisais le poëme, hélas! 
«dans une traduction seulement, et mon ravissement allait croissant, car à 
«chaque nouvelle strophe, je voyais m’apparaitre une lueur nouvelle. Mon 
«travail prenait une forme ...— J'achevai enfin, et fus heureux, aprés 
«plus d'une année passée à ce travail, qui, je le crois, doit intéresser vivement 
«tous les initiés au magonnisme . . .» — Cobourg voit dans les épisodes de 
la D, ©. les différentes épreuves du «röcipiendaire» et les divers moments 
d’une cérémonie maçonnique. «En entrant dans ce que le Poëte nomme 
«le chemin rude et sauvage, le r&eipiendaire est arrivé au seuil de la Loge, 
«où va s'ouvrir la voie douloureuse, en lui faisant subir, par similitude, les 
«plus rudes épreuves de la vie», Au chant IV, Homère. — Le souverain 
«armé du glaive; le vénérable, portant la parole. — Horace. Le premier 
«surveillant, — Lucain, Orateur. — Ils se partagent le nom de frère aveo 
«Virgile, proclamé par Punanimité des batteries, soit à l'ouverture des travaux, 
«soit à la réception des #,: visiteurs, à qui tous les honneurs sont rendus 
«par ce mot quatre fois répété». — Au chant IV du Purgatoire, «le Soleil 
«est toujours désigné pour le vénérable, qui explique au Récipiendaire la 
«fraternité de tous les hommes.» — Cobourg, qui paraît, d'après ce qu'il dit 
de la faveur de ses frères, un maçon assez considéré, Cobourg «a la eroyance 
entière d’avoir pu pénétrer le mystère caché dans le sublime ouvrage . . . 
Chercher une pensée de haine ou voir un but vengeur dans cette œuvre 
consacrée entièrement aux mystères des loges maçonniques, qui, du temps 
d'Alighieri, semblent avoir été d’une grande importance; vouloir, dis-je, y 
parcourir des routes connues et frayées, serait une grave erreur!» — Toutefois 
Cobourg n’admit pas les théories d'Aroux, et dans une note datée de sep- 
tembre 1857, et intitulée «Dante hérétique», il écrit: «Après avoir lu le livre 
<où Dante est déclaré hérétique, révolutionnaire et socialiste, je me suis pris 
«d’une véritable compassion pour un auteur dont les recherches ont, sans 
«doute, un but honorable, mais où, peut-être, un esprit partial a pn, sans lo 
«vouloir, mêler beaucoup d'exagération. Puis, je me suis souvenu que pour 
«accuser Alighieri d’hörösie, en faire un Albigeois ou tout autre sectaire, il 
«était au moins nécessaire de bien établir que, son Poëme ne bea pas 
«le degré de Rose-Croix, cette accusation tombait d'elle-même . , . Dante, 
eécrivant son poëme, ne se croyait pas séparé de l'orthodoxie enticing 
«mais seulement en opposition avec la cour avignonnaise . . 


C'est à Ozanam aussi que Henri Prat renvoie ses auditrices dans la leçon 
qu’il consacre à la D. C. (Etudes littéraires. Moyen âge, Paris, Didot 1847; 120 
leçon: Sources poétiques de la D. C,; 18e leçon: La D, C.) 
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Thus for the four animals mentioned in one poem by Giacomo 
are found similar allusions in Provengal poetry, with the exception 
of the peacock. This bird is mentioned, nevertheless by the trouba- 
dours as seen above. In the same poem *) in which the basilisk has 
already been noted are found the dragon and the serpent. 

The dragon: E lo dragone, ch’é si orgoglioso, 
Cui ello prende, non lassa partire, 
The serpent: E l’aspido serpente invidioso, 

è Che per ingegno altrui mette a morire. 

Also Nan. Man., I, ill: 
Chè Amore a tal m’addusse 
Che, se vipera fusse, 
Naturia perderea. 


I have discovered no parallel reference to the quotation about 
the dragon in Provençal, and it seems to be akin to the dragon of 
Cecco d’Ascoli III, 32. As with the dragon, Provencal does not 
help to explain the passages abont the serpent. Phillipe de Thaün, 
v. 1655, says the name asp in Greek signifies venom and that it 
does people to death. Cecco d’Ascoli II, 31, also calls the asp 
aspro di veneno. The trait in the second quotation evidently refers 
to the custom of the serpent which, by fasting and crawling through 
a small hole in a stone, loses its skin and thus renews itself. This 
trait occurs in several Latin but no Romance bestiaries. It may be 
drawn from the poet's own knowledge of the common*occurence of 
snakes shedding their skins. 

The lion, D’Anc., VIII, 33: 

Che lo Leone este di tal usato, — 

Che quando è airato — più fellonamente 
Per cosa, c'omo facie, si ricrede: 

(In) sengno di merzede 

Per merzè gira in pacie. 


This trait of the lion, generous to the conquered, has already 
been pointed out in Bertran de Born, M. W. I, 315, by Gaspary ?): 
Ben sap l’usatge qu’ a’l leos 
Qu’a ren vencuda non es maus, 
Mas contr’ orgoill es orgoillos, 


1) Nan. Man. I, 118, 
2) Sc, Sic. p. 108, n, 3, 
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might also have been known to some other of the Sicilians, who had 
no opportunity of seeing any bestiary literature, and have been used 
by them in poetry which has not been preserved. Again, the trou- 
badours who doubtless knew some of the bestiaries at first hand, 
judging from the numerous animal allusions found in their poetry, 
may have delighted the court of Frederick by reciting the strange 
tales about the wonderful beasts of which they had read. Although 
they did not make use of them in their poetry, the Sicilians may 
have found some of these stories especially fitted for comparisons 
which they wished to make, thus inventing new poetical similes 
without direct counterpart in Provengal. 

A stronger argument against Giacomo having received any 
direct bestiary influence will be observed later in the poetry of the 
Tuscans, who continued many of the poetical conventions and com- 
monplaces of the Sicilians. Although they made use of large numbers 
of animal similes, it is only in rare cases that they cannot be tra- 
ced back to Provencal origin or imitation of their more immediate 
Sicilian predecessors. It is in only a very small gronp of poets, as 
will be seen, that there can be noticed any direct bestiary influence 
and it is not reasonable that a bestiary known to a Sicilian of such 
prominence as was Giacomo should have remained unknown to 
others and that all trace of it should have been lost with him. If 
a bestiary had been known to him, would one not expect to find, 
instead of four, many more animal pictures taken from its pages, 
which could so well be used to depict love as may be seen in Le 
Bestiaire d’Amour of Richard de Fournival and Il Mare Amoroso? 
Since, in comparison to the whole number of animal similes used 
by the Sicilians, but few can not be accounted for, it must be 
concluded that there was no direct bestiary influence, and that this 
popular style of simile was derived entirely from the troubadours, 
as so many other comparisons and conceptions used by the Sieilians. 


II. 
The Poets of Central and Northern Italy. 

In considering the poets of central and northern Italy much 
Provengal influence is noticed. As among the Sicilians, this in- 
fluence extended both to style and to subject-matter. In fact, it was 
in the northern Italian courts that the troubadours principally so- 
jonrned*). The troubadonrs besides writing love poetry, also took 

1) Gaspary, History, p. 51; P. Meyer, Enc, Brit., XIX, 867. "= a 
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disguised in the feathers -of other birds. We see an imitation of 
previous poets in his conventional references!) to birds which sing 
of love in the trees. He also mentions the lion*) as salvagio, odioso 
and senza pietale. This is not the bestiary lion which is always 
noble, and he may have had in mind a line from Bertran de Born?) 
who says that the lion contr’ orgoill es orgoillos. Might he have 
seen the lion*) which was kept in Florence in 1260 and have ob- 
tained from it his idea? He also shows his knowledge of hunting, 
as we haye noticed in other poets, by a reference to the swift 
flight of the falcon, Val. I, 489. Finally the only reference to the 
whale which I have found in the Italian poets occurs in Bona- 
giunta. He has evidently taken his simile from some book or 
story, but what it is I am unable to say. The whale does not occur 
in this guise in Provencal or the bestiaries. In the latter it is 
mentioned as being the largest fish and the story is told of sailors 
who take its back for an island; in some a sweet breath is attri- 
bated to it, which has the same properties as that of the panther. 
Bonagiunta says, D’Anc., COXCIV: 

E ralegrare — altrui così faragio 

Del meo greve dannagio, 

Per pianto "n alegrenza convertire, 

Come fa la balena 

Che ciò che prend’ e mena, 

La parte ove dimora fa gioire. 


Another poet of Lucca, Bonodico da Lucca‘), has one ani- 
mal simile, that of the butterfly attracted by a bright light. We 
have seen this before in Giacomo, Inghilfredi Siciliano and 
the troubadour Folquet de Marselh ‘), 


Per allumar lo pargaglion si calla, 


Guido Orlandi, a Florentine, shows Provengal influence in his 
writings”) and has several animal similes common to the Sicilians 
and the tronbadours*). He has the typical Provençal bird, Nan. 


1) Val., I, 477 and 520; D’Anc., CXIX, 

2) D’Ane., OCXCIV. 

3) M. W. I, 315. 

4) Holbrook, op. eit., p. 105, n. 1. 

5) Val., I, 534. 

6) Choix, III, 153. 

7) Gaepary, History, p. 89, 

8) He also makes use of the commonplaces of the savage man, Val., II, 
270 and Paris and Helen, D'Anc., DXIV, 
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Del pescie sano è ‘preso 

Che ’n agua à vita e gioco, 

E se parte di loco 

Agio visto ch’ à vita piciol ora, 
Ed ongne altro aulimento 
Notrica nn animale. 


Even in connection with this very probable bestiary influence, 
we still see Bondie’s acquaintance with Provengal poetry. The 
sixth line closely resembles the quotation given above from Arnaud 
de Marueil, Choix, III, 207: Si cum li peis an en Vaigua lor vida. 

For the two animal allusions of Amorozzo da Firenze resem- 
blances can likewise be found. His allusion to the stag does not 
differ from what has already been noted, but for it, as well as for 
the lion to which he refers, such close resemblances can be found in 
the troubadour Richart de Berbezilh as to point to a probable 
direct copy of a manuscript. The passages are as follows. 

The stag, Amorozzo, Val., II, 76: 

Così m'avyen col Cervio, per usanza, 
Credendosi campare 

Morte, allungando là ‘vy’ onde latrare 
Fere e va al morire. 

Richart, Appel, 29: 

Aissi quo’l sers, que, quant a fag son cors, 
Torna morir al crit dels cassadors, 
Aissi torn ieu, domna, en vostra merce. 
The lion, Amorozzo, Val., II, 77: 
Vorria, come Leone 
Lo figlio a sna nazione 
Fare di morte surgere e levare. 
Poteste suscitarmi, s’ eo morraggio? 
Richart, Bartsch, Chrest. Prov., col. 167: 
Atressi cum lo leos 
Que es tant fers quan s'irais 
De son leonel, quan nais 
Mortz ses alen e ses vida, 
Et ab sa votz quan l’escrida 
Lo fai reviur’ et anar, 
Atressi pot de mi far 
Ma bona domn’ et amors, 
E garir de mas dolors. 


Ciuncio Fiorentino has two animal references‘); the one to 


1) D'Ane,, CCCXX, 37. 
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In a poem of Alesso di Guido Donati, Trucchi I, 255, is 
found a picture of a well known trait of the fox, that of stealing 
chickens, an occurrence probably only too well known to the Ita- 
lians. The allusion is interesting enough to quote the verses in full: 

Diretro a un volpon, che sen portava 

Una pollastra bianca, 

Venia correndo una forese stanca, 

Piglia, la putta, fra via, piglia, dicendo 
Tanto piacevolmente, 

Ch’ i ’preso fu’ da lei subitamente, 

E, con un fiero yeltro ch’ avie meco, 

Mossi li passi miei, 

Pigliando insieme lo volpone e lei. 

La volpe il pollo, e ’l can la volpe s’abbia; 
Ch'avendo io te, non veggio chi megli’ abbia. 

In Messer Gherarducci!) is mentioned the contesa del lupo 
et de Vagno, which he may have obtained from some fable collection. 
The fable of the wolf and the lamb drinking at the same spring 
occurs in Romulus and the descendants of this collection, of which 
there are several Italian versions. These fables were familiar in oral 
tradition in Italy. 

Gualpertino da Codesta gives?) an interesting picture of a 
dog punished by its master and returning to him more humbly than 
a lamb: 

Teco farò, come fa lo catello, 

Quando il signore gli ha dato de’ sassi. 
Che a piè gli torna con giacchiti passi, 
Lecandol tutto uman più d’un agnello 
Subitamente, non stando rebello. 

In the same poem is mentioned the serpent which sheds its skin. 
This may have been obtained from personal observation as is pro- 
bable in the case of Giacomo da Lentino and Dotto Reali da 
Lucca or the figure may have been taken from either of these two 
poets. 

Maestro Rinuccio, whom Trucchi places about 1250, has one 
reference, to the siren, D’Anc., DIM. The siren has been found be- 
fore in Giacomo and also in Provencal in the Roman de Flamenca, 
v. 4044. Rinuccio may have obtained his simile from Giacomo 
or from some Provençal source, since we see that this figure was 
known in Provengal. He says: 


1) Pelaez, Rime Ant, It. p. 307. 
2) Val. I, 113, 
Romanische Forschungen XXI, 1, 20 
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have existed in the bestiary which Chiaro must have seen. How- 
ever, by omitting these animals we may be able to determine ap- 
proximately the bestiary which he used, by the help of those which 
doubtless owe their origin to such a source. 

These animals are the beaver, pelican, stag, tigress, uni- 
corn, elephant, lion, butterfly, erow, antalosa, and most 
important, the four creatures living in the four elements. 
By referring to pages 309—318 we see that the most constant quan- 
tities among the Italian bestiaries, with regard to the animals in 
question, are St, R, R, and Pad; among the other Romance 
bestiaries, the Waldensian Physiologus, the Tresor of Brunetto Latini 
and the bestiary of Pierre. As Goldstanb points out in his edition 
of the Tosco-Venetian Bestiarius*), the R,_, texts have interpola- 
tions into the original type from Brunetto Latini and from a Latin 
physiologus of the Berne-Bruxelles group; also fragments from the 
physiologus in the Codice Hamilton 390 are found and the fables in 
R, and R, coincide somewhat with those of the same p 
Alike relation exists between Hamilton and the Waldensian Physio- 
logus. These R,_, texts were also influenced by the encyclopaedias 
to a small degree, by Isidor’s Etymologies and a bestiary of the 
Pseudo-Hugo of Saint-Vietor group, and seem to have a direct con- 
nection with Hamilton and an indirect one with the encyclopaedias. 
R, seems to be a blending of the archetype of the Italian texts and 
parts of Brunetto Latini, probably in an Italian version. Finally, 
St, shows a more learned tendency, with traces of Isidor’s Etymo- 
logies, and is probably a translation or working over of a Latin 
bestiary. Goldstaub also states that the archetype of the Italian 
texts was closely related to the Waldensian and Provengal bestiaries, 
to which group Pierre, Richart de Fournival and Brunetto Latini 
also show close connections. So the bestiary which Chiaro used 
or knew to some degree was probably a development from the first 
translation into Italian, which Goldstaub places*) at the latest at 
the beginning of the thirteenth century, influenced by Hamilton 
which may have contributed the fable of the crow, although at 
present this fable does not exist in this bestiary; also by a bestiary 
of the Pseudo-Hugo group, since the beaver, stag, pelican and 
unicorn of Chiaro are found in Hugo; and finally by Brunetto 
Latini who contributed the antalosa. These sources for Chiaro’s 


1) p. sf. L 
2) p. 280. 
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the pious Jacopone da Todi with some of their allusions, and 
probably a fable collection which was used by several poets in the 
latter part of the century. Moreover, some of the knowledge dis- 
played by the poets may be due to current popular tradition of which 
we now know nothing. Finally another source is found in the faet 
that as many of the poets were of high rank, they must have derived 
some of their knowledge of animals from hunting, especially in the 
case of their alluding to falconry. 

To recapitulate, we have then as sources for the animal similes 
used by the thirteenth century Italian poets, the troubadour poetry 
of Provence, the bestiaries, a probable fable collection, the Bible, 
popular tradition, and knowledge of faleonry and hunting. 
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dass man das heilige Grab befreien wolle, warnt aber vor 
der — offenbar allgemein verbreiteten — Ansicht, dass ede e 
wicht durch blosse Beteiligung am Kreuzzuge das ewige Seelenheil er- 
ringen kinne*), 

Auch die Tatsache, dass do lim Kennen Zaipekichhrtnien ica 
eben glimpflich in der Heimat empfangen werden, lässt auf eine nicht 
allzu hohe Einschätzung des im heiligen Lande Geleisteten schliessen. 
Wir sehen, dass Elias d’Uisel (Gr. 136, 3) dem arm vom Kreuzzuge 
heimkehrenden Gaucelm Faidit eine höhnende Cobla sendet, und statt 
eines Bedauerns tiber Ludwigs IX. Niederlage vom Jahre 1250 sprechen 
Guillem de Montagnagol (Gr. 225, 5; II) und Bernart de Ro- 
venac (Gr.66, 2; III) mit offenbarer Schadenfreude von den Fran- 
zosen als dem besiegten Volk. Selbst der Ruhm Jakobs [., des gewal- 
tigen Sarazenenbezwingers, findet bei letzterem keine Anerkennung, weil 
er gegen die Franzosen zu lässig ist: teuer verkaufe Jakob, meint der 
Trobador, den Sarazenen die Schande, die er hier bei Limoux erleide 
(Gr. 66, 3; II). 

Bei den drei letzten Ausserungen mag auch der Hass des Proven- 
zulen gegen den Nordfranzosen mit im Spiele sein, wie sich denn auch 
sonst ein Voranstellen des engeren, privaten oder Heimatsinteresses 
vor die allgemeine Sache der Christenheit erkennen lässt. Bertolomen 
Zorgi (Gr. 74, 12) sagt Ludwig IX. einen schlechten Erfolg seines 
Zuges von'1270 voraus, weil er es unterlassen habe, den in Genua ge- 
fangenen Dichter zu befreien (V), und er sieht in des Königs Tod die 
gerechte Strafe für diese Unterlassungssünde (VI). Desselben Dichters 
genuesischer Zeitgenosse, Bonifaei Calvo, ungeachtet der wenig be- 
neidenswerten Lage, in der sich das heilige Land nach dem unseligen 
Krieg von Sancta Saba befand, fordert seine Landsleute zur Rache 
für die erlittene Niederlage auf (Gr. 101, 7), und der Venetianer blieb 
ihm die Antwort nicht schuldig (Gr. 74, 10). Bertran d’Alamanon 
(Gr. 76, 9; III-IV und Gr. 76, 15; V—VI) billigt es durchaus nicht, 

1) Auf das in diesem Gedichte angedeutete Verfahren mancher Kreuz- 
fahrer, den Kreuzzug als eine Gelegenheit zur Bereicherung zu betrachten, 
weisen auch Bertran d’Alamanon (Gr. 76, 9; IV) und Bertran de Born 
(Gr. 80, 32; II) hin, und durch einige Verse Marcabruns, die aus dessen 
noch ungedrucktem Liede (Gr. 293, 21) stammen und mir von Herrn Prof. Appel 
in dankenswerter Weise mitgeteilt worden sind, gewinnen wir einen Einblick in 
die Art von Leuten, die ins heilige Land zogen und die er mit ,Kehricht* be- 
zeichnet, Die Verse lauten: Sist falsa gent crestiana Quen crim pec fremitha 
A la fi ves Corrossana Vira Vescobilha; Quel baptismes de Jordana Lur notz 
els perilha. Wenn man bedenkt, dass das Material der Kreuzfahrer immer 
propa wurde, so wird man die Warnung des Guillem de Mur verständ- 
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von grösster Bedeutung für die ae aa a auch me — 
rielle Seite ihres Lebens war. 

Einem weniger selbstischen Gefühl entspringend - af pren 
durch die darin ausgedrückte Verzweiflung, erscheint die Abwendung 
von der heiligen Sache in einigen Gedichten, die gegen Ende der Kreuz- 
zugsbewegung t entstanden sind. Das früheste dieser Gedichte 
ist wohl das des Austorc d@’Orlac (Gr. 40, 1)*) Er sieht in dem 
Siege der Mohammedaner eine Bosheit Gottes und eine offenbare Be- 
vorzugung dieser Feinde des christlichen Glaubens, und er folgert 
daraus, dass es für die Christen rätlich sei, nunmehr ebenfalls zu Ter- 
vagan und Bafomet zu beten. In ähnlichen Gedanken bewegt sich die 
fingierte Tenzone des Guillem d'Autpol?) (Gr. 122, 2): Gott hat den 
Ungläubigen Macht gegeben, wir kämpfen nutzlos jeden Tag, Gott mag 
den Sarazenen Einsicht verleihen, ihre Torheit zu erkennen. Dies Ge- 
dicht ist ungefähr gleichzeitig mit den Sirventes des vom ms. a 
Rieaut Bonomel genannten Templers (Gr. 439, 1) entstanden, das 
nach der Einnahme von Cäsarea und Arsuf (1265) verfasst worden ist. 
Aus ihm spricht die Stimmung eines Mannes, der sein Lebenswerk ver- 
nichtet sieht: Christus, für den wir kämpfen, unterstützt die Sarazenen 
zu unserem Schaden; ein Tor ist, wer für ihn noch in Waffen om 
ur 

So abgeneigt alle drei Diehter sich gegen den él Kampf mit 
den Ungläubigen zeigen, eines geht aus der Erbitterung, mit der sie 
die Geistlichkeit fiir das Ungltick verantwortlich machen, hervor; sie 
bedauern das klägliche Ergebnis der Kreuzztige. Damit aber sprechen 
sie indirekt eine Billigung dieser Zuge aus. Und das führt uns zu den- 
jenigen Äusserungen der Trobadors, in denen der Kampf mit den Un- 
gläubigen als ein lobenswertes Tun erscheint, 

Da wären zunächst die Klagelieder zu nennen, in denen der rad 





1) Dies Gedicht ist sicher bald nach Ludwigs IX. Niederlage von 1250 
und nicht nach seinem Tode entstanden, wie zuerst Rayn. Choix V, 54, nach 
ihm Mahn Ged. 9 und endlich Diez, L. u. W.* p. 484 behauptet haben, Schon 
Schindler p. 31 wies auf das Falsche dieser Annahme hin. Die Besserung Mahns 
(Ged, I, 238) aital mort aia preza aus aital... utaia preza ist deshalb zu ver- 
werfen und vielleicht zu lesen aital ané’aia pr. UI,5 ist nicht, wie Mahn: will, 
Sathanas, sondern Tervagan zu setzen, 

2) Daspol im Verzeichnis von Bartsch, ‚Doch vgl. Paul Meyer, Rom, XXIV, 
128 und Hist. litt. XXXII, 59 ff. 

3) Der Gedanke, dass Gott die Unglänbigen gegen die Christen unter- 
stützt, findet sich auch bei Peire Cardenal (Gr. 385, 51; V, 1-4) und 
Guirant Riquier (Gr. 248, 17; IV—V); aber sie machen Gott daraus keinen 
Vorwurf, sondern betrachten seine Handlungsweise nur als gerechte Strafe für 
die Sünden der Christen, 


L -| 
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Sirventes') die Geistlichkeit, dass sie Italien zugrunde richte, aber mit 
Türken und Persern Frieden halte; und gegen die Kleriker, die auf 
seiten der Albigenserfeinde stehen, um dus heilige Land aber sich nicht 
kümmern, wendet sich die Esdemessa von Tomier und Palazi 
(Gr. 442, 1; VII—VIII), deren anderer Sirventes (Gr. 442, 2; VIII) eine 
ähnliche Anklage enthält. Dem Papste allein wird Nachlässigkeit in 
der heiligen Sache vorgeworfen von Guiraut de Borneill (Gr. 242, 77; 
V—VI), aber alle diese Ausfälle werden weit in den Schatten gestellt 
durch das bekannte, gegen Rom gerichtete Gedicht des Guillem 
Figueira (Gr. 217,2), der darin zu wiederholten Malen den Geist- 
lichen die Behauptung entgegen schleudert, dass sie ihre Pflicht in der 
heiligen Sache nicht erfüllen, ja ihnen alle Schuld an dem Unglück 
der Christenheit beimisst. 

Andere Trobadors riehten ihren Unmut und ihre Vorwürfe gegen 
andere Pflichtvergessene. Die beiden soeben genannten gemeinschaft- 
lich diehtenden Verfasser zeihen neben dem Klerus auch die Franzosen 
der Gleichgültigkeit gegen die Gott widerfahrene Unbill, Selbst vor 
Thronen macht der Freimut der Dichter nicht Halt. In seiner fingierten 
Tenzone rligt Peirol, nachdem er den Lockungen seiner Partnerin 
widerstanden hat, die siumigen Könige von Frankreich und England 
(Gr. 366, 29; VI). Peire Vidal beschuldigt den französischen König 
Philipp II. August des öfteren (Gr. 364, 35; III und Gr. 364, 43; V), 
über seine Habgier das heilige Land zu vergessen, und an der zuerst 
genannten Stelle (V) wirft er den spanischen Herrschern Nachgiebig- 
keit gegen die Mauren vor. Den mit der Kirche verbtindeten Karl von 
Anjou tadelt Calega Panza in dem oben erwähnten Sirventese (VIII). 
wegen seiner Nachsicht gegen die Mohammedaner von Luceria, und 
noch im Jahre 1336 bedauert Ramon de Cornet?), dass der geplante 
Kreuzzug nicht zustande gekommen ist, und tiberschüttet Philipp VI. 
mit den bittersten Vorwlirfen, denselben Herrscher, tiber den er sich 
wenige Jahre vorher in Lobpreisungen ergangen hat, 

Auch in den häufigen Klagen tiber den Verfall der Welt, wie sie 
besonders bei den späteren Trobadors gang und gübe werden, fehlt es 
nicht an bedauernden Hinweisen darauf, dass die allgemeine Sitten- 
verderbnis auch eine Vernachlässigung der heiligen Sache im Gefolge 
hätte, In diesem Sinne äussert sich vor allem Peire Cardenal, 
indem er sich einmal gegen die Barone allein (Gr. 335,18; IV), ein 


1) Aus ms. a’ gedruckt Studj fil. rom, VIII, 468; kritisch zuletzt bei Ber- 
toni, I trovatori minori di Genova, Halle 1908, p. 30. 

2) An der Verfasserschaft dieses Dichters ist wohl im Hinblick auf dessen 
Kreuzlied vom Jahre 1382 nicht zu zweifeln. Vgl. auch Noul,-Chab. p. 161. 
Ebenda p. 137 ist das oben genannte Gedicht gedruckt. 
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der poetischen Übertragung eines dieser Lieder. Aber lässt sich das, 
was Diez vom Kreuzlied sagt, nicht auf jede Art von lyrischen Gedichten 
anwenden? Eine wichtige Ausserung Diez’ über die Kreuzlieder findet 
sich noch bei der Besprechung eines Liedes Wilhelms IX. (Gr, 183, 10) 1). 
Zwei Abschnitte seiner Poés. prov.?) widmet Fauriel den „Piöces sur 
les ‘croisades“, wobei auch die Kreuzpredigten der Trobadors einer 
Betrachtung unterzogen werden. Fauriel gibt aber mehr eine Unter- 
suchung darüber, wie sich die Trobadors im allgemeinen zu den Kreuz- 
ztigen gestellt haben als eine Darstellung derjenigen Gesänge, mit denen 
sie zu diesen Zügen aufriefen. Dabei führt beschränkte Kenntnis der 
provenzalischen Literatur, wie sie sich aus dem damaligen Stande der 
Veröffentlichungen erklärt, bisweilen zu falschen Resultaten, wie z. B. 
der p. 131 ausgesprochenen Behauptung, in der Zeit zwischen 1204 und 
1228 sei nur ein auf die Kreuzztige beztigliches Gedicht verfasst worden. 
Daneben birgt die Arbeit Fauriels viel Wertvolles, und die vorliegende 
Abhandlung wird bisweilen, teils zustimmend, teils ablehnend an sie 
anknüpfen. Bartsch im Gr.*) und Stimming in seiner Darstellung 
der provenzalischen Literatur in Gr. Gr,*) begnügen sich mit der Fest- 
stellung der Existenz von Kreuzliedern, und nicht viel mehr endlich + 
bietet Balaguer*), obwohl er mehrere Seiten diesem Gegenstande 
widmet. Am eingehendsten hat sich mit der in Frage stehenden Gattung 
bisher Schindler®) beschäftigt. Das Ziel, das er sich gesteckt hat, 
ist ja von vornherein verschieden von dem dieser Arbeit, so dass die 
Kreuzlieder neben Andersgeartetem ihren Platz finden; ausserdem seheint 
mir der Verfasser dadurch, dass er an der von Diez gegebenen Auf- 
stellung der Grundgedanken festhiilt, zu einer oft gewaltsamen Ein- 
ordnung seiner Zitate geführt worden zu sein, was der Ubersichtlichkeit 
des Ganzen Abbruch tut; jedenfalls kommt auch hier die Gattung der 
Kreuzlieder nieht zu ihrem Rechte, 

Trotzdem eine grosse Zahl von provenzalischen Gedichten durch 
die Gemeinsamkeit ihres Zwecks (Aufruf zum Kreuzzug) und der ver- 
wendeten Mittel als eine geschlossene Gattung innerhalb der proven- 
zalischen Poesie sich kenntlich macht und diese Gattung auch an ver- 
schiedenen Orten, wie wir gesehen, eine mehr oder weniger eingehende 
Würdigung gefunden hat, scheinen dennoch Zweifel zu herrschen, wie 
weit diese Gattung ihre Grenzen zieht, welche Lieder ihr angehören, 


1) L, u. W.? p. 14. 

2) Bd. II, 110f, 

3) p. 34. 

4) Il, 2 p. 22 (vgl. auch p. 24). 
5) Hist. trov. I, 1274, 

6) p. 1-20, 
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des Dichters verborgen wiihnt'); unzweifelhaft hat man in Aziman 
eine hochstehende männliche Person zu erkennen. Auch den Sebleier, 
der tiber dem Herrn Totztemps liegt, kann ich nicht lüften. Pratsch 
vermutet, es sei Alfons II. von Aragon mit ihm gemeint; doch sprieht 
die Art, wie der Dichter mit Totztemps redet, nicht dafür, dass wir es 
mit einem Gönner, sondern eher dafür, dass wir es mit einem Kunst- 
genossen Folquets zu tun haben. Es kann deshalb fraglich erscheinen, 
ob es sich dabei tiberhaupt um einen Verstecknamen handelt?), 


7. Raimbaut de Vaqueiras Gr. 392, 3°). 

Da das Gedicht mit dem Preise des Markgrafen Bonifaz von Mon- 
ferrat als des Führers des neuen Kreuzzuges beginnt, so wird es nicht 
lange nach jener Zusammenkunft Bonifaz’ mit den französischen Kreuz- 
fahrern in Soissons, also im Herbst 1201 entstanden sein‘). 


8. Gaucelm Faidit Gr. 167, 14°). 

Schon Diez*) hat gegen die Datierung dieses 'Gedichtes durch 
Millot Einspruch erhoben, ohne jedoch die I, 9 genannte Beatrix zu 
identifizieren. Das geschah nun sowohl in der Hist. litt.”) als auch 
bei Hopf®), indem bei beiden Beatrix als Schwester Bonifaz’ von Mon- 
ferrat erscheint, dieselbe, der Raimbaut de Vaqueiras seine Huldigungen 
dargebracht hat. Hopf gibt sogar das Datum ihres Todes an. Aber 
auf welche Quelle sttitzt er seine Nachricht, dass Beatrix Anfang Juli 
1202 gestorben sei? Sollte der Gelehrte hier einmal nach Art mancher 
Verfasser provenzalischer Lebensnachrichten verfahren sein und dieses 


1) L. u. W. p. 194. 

2) Vgl. die Anm. zur Form des Liedes des Raimbaut de Vaqueiras (Gr, 392, 
9a) in Kap. VI. 

8) Das Gedicht ist ausser in den bei Bartsch verzeichneten Handschriften 
noch in N° und a’ erhalten; auch der Hinweis auf R fehlt, obwohl Bartsch 
dieses ms. zu seiner Ausgabe des Liedes in der Chr. benutzte. Gedruckt ist 
es: Rayn. Choix IV, 112; Mahn Werke I, 375; nach A: Studj fil. rom. III, 509; 
nach N°: Arch. 101, 387; nach CIR: Bartsch Chr.* 121, * 137. 

4) Crescini (Atti Venet. LX, 2 p. 905, Anm. 2) wundert sich, dass der 
Dichter von einer Seefahrt spricht und dann vom Markgrafen sagt, dass er 
pass'en breu Romanha, also den Landweg über Romanien angibt, Romanien noch 
dazu in ganz ungewöhnlicher Betonung. Aber offenbar ist ein Durchziehen der 
italienischen Landschaft dieses Namens gemeint, die Bonifaz auf seinem Marsch 
nach Venedig, dem Treffpunkt der Kreuzfahrer, passieren musste. In derselben 
Bedeutung erscheint das Wort Gr. 461, 114 (Arch. 50, 279). 

5) Die ersten 6 Zeilen anonym auch in J. (Riv. fil. rom, I, 44 und Studj 
fil. rom. IX, 587). Das ganze Gedicht ist gedruckt Rayn. Choix IV, 56; Mahn 
Werke II, 96; nach A: Studj fil, rom, UI, 246; nach a: Rey, d. 1. r, 45, 44, 
6) L. u. We p. 303, Anm. 1. 

7) Bd, XVII, 493, 
8) Bonifaz von Montferrat p, 28, 
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seinen Baronen, die ihm der Dichter vorwirft, ist wohl am schwersten 
mit des Kaisers Wesen in Einklang zu bringen, und hier ist Zenkers 
Einwendung wohl am triftigsten. Aber Crescini*) zeigt doch selbst an 
Hand mehrerer Beispiele aus Villehardouin, dass Balduin nach Art der 
Monarchen des mittelalterlichen Abendlandes verfuhr und seine Barone 
in wiehtigen Angelegenheiten um Rat fragte. Und von da bis zum 
Vorwurf der Abhängigkeit von diesen Ratgebern ist doch kein allzu 
grosser Schritt, wenn man bedenkt, wie die Trobadors in Lob und 
Tadel gleich tiberschwenglich waren. — 2. Die Mahnung zum Schenken, 
meint Zenker ferner, passe nicht auf Balduin, dessen Freigebigkeit 
sonst gerilhmt werde, wohl aber auf Alexius, der seinen Verpflichtungen 
nieht habe nachkommen können. Aber einmal liegt in dem Rat an den 
Kaiser, freigebig zu sein, noch nicht der Vorwurf, dass er es nicht sei 
— es ist möglich, dass der Diehter Balduins Charakter in dieser Be- 
ziehung gar nicht kannte —, dann aber handelte es sich bei Alexius 
einfach um das Nichtbezahlen vertragsmässig festgesetzter Summen, 
wie ja Zenker selbst sagt, und nicht um ein freiwilliges Schenken, um 
die Tugend der Freigebigkeit, die der Trobador verlangt. Dass ausser- 
dem, beiläufig bemerkt, Balduin nicht so tibermiissig freigebig gewesen 
sein dürfte, geht doch schon aus Bonifaz' Aufstand gegen ihn hervor. 
Im übrigen durfte in der Tat gerade der lateinische Kaiser nieht kärg- 
lich sein, wenn er die Kreuzfahrer an sich fesseln wollte; denn sicher- 
lich hatte sich manch einer von ihnen nur auf ein Jahr verpflichtet, 
damit er Absolution seiner Sünden erlange, und dieses eine Jahr war 
ungefähr verstrichen. — 3. Die Warnung vor Verweichlichung war bei 
Balduin genau ebenso wohl angebracht wie bei Alexius. Der orienta- 
lische Luxus ist doch stets ein gefährlicher Feind der Kreuzfahrer ge- 
wesen*). 

Von den vier Punkten, die Zenker sodann als seiner Hypothese 
nicht widersprechend auffiihrt, scheint mir der letzte, dass nämlich des 
alten Isaak gar nicht gedacht wird, nicht so ohne weiteres erklärlich, 
war Isaak doch der eigentliche Herrscher und Alexius nur Mitregent, 
als welcher er ja auch erst 14 Tage später als jener gekrönt wurde. 

Können hiernach Zenkers Einwände schon als nicht stichhaltig 
gelten, so steht in dem Gedichte mancherlei, das meiner Meinung nach 
einer Deutung auf Alexius geradezu widerstrebt, 1. Wie will Zenker 
erklären, dass in str. II, 7 der Kaiser, also Alexius, zum Herrn des II, 
4 genannten Coine gemacht wird? 2. Warum wird Bonifaz von Mon- 
ferrat nicht erwähnt? Er war bis zu Balduins Kaiserwahl nicht nur 


DL c. p. 887, Anm. 1. 
2) Man vgl. z. B., was Prutz, Kulturgeschichte der Kreuzziige, Berlin 
1873, p. 142 von der Verweichlichung der Pullanen berichtet. 
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nominell, sondern wirklich der Führer des Kreuzheeres, er mtisste statt 
des „Löwen“ oder zum mindesten neben ihm genannt sein. 3. Wie 
kommt der Dichter dazu, den Kaiser, von dem er fünf Strophen hin- 
durch doch mit allem schuldigen Respekt gesprochen hat, plötzlich mit 
einer Art Spottnamen zu belegen? 

Eine Betrachtung allgemeinerer Art möge den Schluss bilden. 
Aus dem ganzen Gedicht spricht eine gewisse Animosität gegen den 
neuen Kaiser. Diese Stimmung des Dichters ist nur zu leicht erklär- 
lich, wenn man annimmt, Balduin sei dieser Kaiser; sie ist nahezu un- 
verständlich, wenn das Gedicht an Alexius gerichtet war. Raimbauts 
Herr, der Markgraf von Monferrat, war bis zur Eroberung Konstanti- 
nopels der Führer des Heeres gewesen; er sowohl wie der ihm er- 
gebene Trobador mochten mit Bestimmtheit erwartet haben, dass er 
auch der erste Träger der neugeschaffenen Kaiserwtirde werden mlisse. 
Die Enttäuschung tiber diese fehlgeschlagene Hoffnung und der Unwille 
darüber, dass der Zug nach dem heiligen Lande bei den Kreuzfahrern 
an Interesse verloren hatte, mag dem Dichter sein Werk eingegeben 
haben. Vielleicht war die zuletzt genannte Stimmung noch mass- 
gebender als erstere. Denn wie Raimbaut von vornherein ein Feind 
des Unternehmens gegen Konstantinopel war'), so liegt auch hier der 
Schwerpunkt des Rates, den er erteilt, in der Aufforderung, das heilige 
Grab zu befreien, Der Gedankengang in dem Liede ist doch wohl der: 
Sei freigebig, damit die Kreuzfahrer bei dir bleiben; denn du bedarfst 
ihrer zur Ausführung des niichstliegenden Teiles der dir erwachsenen 
schweren Aufgabe, der Befreiung des heiligen Grabes. Darum sagt 
auch Crescini?): „In fondo il nostro ‘conseil’ è un canto per la crociata.“ 
und aus demselben Grunde stelle ich das Gedicht unter die Kreuzlieder, 
obwohl es erst in der fünften Strophe unmittelbar auf die heilige Sache 
zu sprechen kommt. 


ll. Aimeric de Peguillan. Gr. 10, 119). 

Hopf*) betrachtet die sechste Strophe als eine Aufforderung an 
Bonifaz I. von Monferrat, das Kreuz zu nehmen, und bezieht das Lied 
demgemäss auf die Zeit vor dem vierten Kreuzzug. Gründe für diese 
Datierung sind jedoch nicht angegeben, und so entscheidet sich auch 
G. Paris®) nicht fest für Hopfs Ansicht. Ich glaube aber nicht, dass 
Bonifaz einer besonderen Aufmunterung zum Kreuzzuge bedurfte oder 


1) Vgl, Creseini, Ann. Midi XII, 452 f. 

2) Atti Venet, LX, 2 p. 904. 

3) Gedruckt Rayn. Choix IV, 102 und Mahn Werke II 169; kritisch nach 
allen Handschriften: Appel Chr. p. 110, 

4) Bonifaz von Montferrat p. 25. 

5) Rom. XVIII, 568, Anm. 6. 
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Zeitpunkte in Betracht kommen: 1. die Kämpfe Heinrichs VI. gegen 
Tankred von Lecce. Aber als diese begannen (1191), war ein Kreuzzug 
der Könige von England und Frankreich, die in str. V im Interesse der 
Fahrt ins heilige Land zum Frieden gemahnt werden, im Gange, und 
während ihres weiteren Verlaufs bis zu Tankreds Tod sass Richard 
Löwenherz im Gefängnis, so dass auch dann von der Notwendigkeit 
eines Friedensschlusses zwischen Frankreich und England füglich nicht 
gesprochen werden kann, — 2. Die Streitigkeiten um die deutsche 
Kaiserkrone zwischen Otto IV. und dem nachmaligen Friedrich 1. Dieser 
Zeit kann man das Gedicht, wie ich meine, zuweisen, und zwar wird 
man es bald nach Innozenz’ II. Aufruf!), von dem schon bei dem Kreuz- 
liede des Aimerie de Peguillan die Rede war, also etwa in den Frühling 
1213 setzen müssen. Damals konnte Friedrich in der Tat nichts als 
Apulien (Sizilien) sein eigen nennen?), was die Bezeichnung „König 
von Apulien“ rechtfertigt. Er stand mit Philipp II, August gegen die 
verblindeten Otto IV. und Johann ohne Land, sein eigentlicher Feind 
aber war doch nur Otto IV. und Philipp kämpfte gegen den Kaiser 
nur insofern, als er der Verbündete seines wahren Gegners, des eng- 
lischen Königs, war. So ist denn die Zusammenstellung von je zweien 
der Mächte, wie sie Ponz vorgenommenen hat, nur den Tatsachen ent- 
sprechend. 


18. Ponz de Capduoill Gr. 375, 22°). 


Auch dieses Gedicht kann nicht, wie aus III, 6 hervorgeht, in die 
Zeit des dritten Kreuzzugs fallen, da damals der Kaiser mit keinem 
König im Kampfe war. Ich möchte in den beiden Herrschern wiederum 
Otto IV. und Friedrich II. erkennen und das Lied als nicht allzu lange 
nach dem vorher genannten entstanden betrachten. Der König von 
Aragon, der im Geleit genannt ist, wäre demnach Peter II. Auf ihn 
passt die Bezeichnung eines demütigen Dieners Gottes gewiss, hatte er 
doch im Bunde mit den Königen von Kastilien und Navarra ein Jahr 
zuvor (1212) den grossen Sieg tiber die Mauren bei Navas de Tolosa 


1) Das lehren str. I und II mit ihrer Anknüpfung an die päpstliche Ab 
n. 

2) Im Recueil des Historiens des Gaules et de la France, nouv. dd, 
t XVIII, p. 578 (Paris 1879) lese ich: Fredericus, cognominatus puer Apuliae 
Romae apud Sanctum-Petrum a domino Honorio in Imperatorem Romanorum est 
consecratus. Also noch im Jahre 1220 sah man in Friedrich IL. vornehmlich den 
von Apulien ausgegangenen Fürsten, 

8) Dass das Gedicht auch anonym in G erhalten ist, ist im Gr. nicht an- 
gegeben. Gedruckt ist es: Rayn. Choix IV, 92 und Mahn Werke I, 356; nach 
A: Arch. 51, 258 und Studj fil, rom. IT, 172; nach a: Rev, d. |, r, 45, 231; 
nach allen Handschriften v. Napolski, Ponz de Capd. Nr. XUL 
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es gilt, die dem entgegenstehenden Angaben des Verfassers damit in 
Einklang zu bringen. 

Ohne des Widerspruchs zu gedenken, der zwischen der Erwähnung 
Jolantas und der Anspielung auf die „Beraubung“ des Demetrius be- 
steht, versucht de Bartholomaeis') wenigstens den Kaisertitel 
Friedrichs im Jahre 1219 zu erklären, wie mir scheint, wenig glücklich. 
Denn mir ist nichts davon bekannt, dass Friedrich II. gerade seit dem 
Juni 1219 den Kaisertitel getragen hätte, und auch die ausführliche 
Biographie Winkelmanns?) und die ziemlich eingehenden Schilderungen 
von Jastrow und Winter?) lassen nichts derartiges erkennen, 
Friedrich war seit 1215 König und nach Ottos IV. Tod (1218) allgemein 
anerkannt. Dass ihm erst auf dem ftir den Johannistag 1219 angesetzten 
Reichstag zu Goslar die Kroninsignien durch Heinrich von Braun- 
schweig ausgeliefert wurden — und vielleicht denkt de Bartholomaeis 
an diesen Umstand —, hinderte nicht, dass er schon vorher recht- 
mässiger Künig war, ebensowenig wie es ihn berechtigte, sich nunmehr 
Kaiser zu nennen, Wohl aber liesse sich annehmen, dass Elias, ge- 
zwungen durch die Art, wie er die Strophen verkntipft, dazu geführt 
worden sei, Friedrich einen Titel beizulegen, der ihm zwar noch nicht 
zukam, ibm aber nach Ottos Tod völlig sicher war. Somit wäre trotz 
des Emperaire Frederic die Abfassung des Liedes 1218 oder 1219 wohl 
möglich. 

Die zweite Sehwierigkeit vermag ich allerdings nicht zu lösen. 
Denn es erscheint nahezu ausgeschlossen, dass die „Beraubung“ des 
Demetrius etwa schon 1219 vor sich gegangen sei. Zwar war sein 
Reich schon 1212 gefährdet*), aber erst mit dem Juli 1221 begannen 
wirklich die Angriffe des Despoten von Epirus®). Vielleicht darf man 
sich wie Gaston Paris bei dem Liede des Hugues de Berzé an 
Folquet de Romans helfen®) und annehmen, die beiden letzten Zeilen 
des ersten Geleits seien eine nachträgliche Hinzuftigung und an ihrer 
Stelle hätte — möglicherweise — ursprünglich das zweite Geleit ge- 
standen. Allerdings sind die Geleite in allen von mir benutzten Hand- 


1) Aun, Midi XVI, 492. 

2) Kaiser Friedrich II. (Jabrbücher der deutschen Geschichte), Bd, I, 
Leipzig 1889; vgl. besonders p. 21 ff. 

3) Deutsche Geschichte im Zeitalter der Hohenstaufen (Bibliothek deutscher 
Geschichte), Bd. II, Stuttgart 1901; vgl. besonders p. 273 ff. 

4) 8, L. Usseglio, Il regno di Tessaglia in Rivista dis storia, arte, 
archeologia della provincia di Alessandria, anno VII (1898), p. 111—156, ins- 
besondere p. 141 ff. 

5) Hertzberg, Geschichte der Byzantiner und des osmanischen Reiches, 
Berlin 1883, p. 398. 

6) Rom. XVIII, 560. 


Das altprovonzalische Kreuzlied 355 


schriften (AHCR) gleichlautend, und somit fehlt hier ein Grund, den 
Paris als starke Stütze seiner Hypothese zur Verfügung hatte. 


18. Folquet de Romans Gr. 156, 12!). 

Wenn ich das Gedicht, dem es an jeglicher historischen Anspielung 
mangelt, in die Zeit kurz vor Friedrichs II. Kreuzzug, also etwa ins 
Jahr 1228, setze, so folge ich darin Zenker?). Zu bedenken bleibt dabei 
freilich II, 1, wo von einem Kampfe mehrerer Kaiser die Rede ist. 
Den gab es aber 1228 nicht. Oder ist der Plural hier nicht so streng 
zu nehmen ? 

19. Lanfranc Cigala Gr. 282, 23°). 

An zwei Stellen hat Schultz-Gora*) gegenüber der unrichtigen 
Datierung dieses Gedichtes durch Diez?) die Grenzen für seine Ab- 
fassungszeit bestimmt. Es muss gedichtet sein nach der Einnahme 
Jerusalems durch die Charismier, Ende August 1244 (str. II und V,5), 
und vor Ludwigs IX. erstem Kreuzzug, Frühling 1248. Der Kaiser, von 
dem die Rede ist, kann niemand anders sein als Friedrich IL, und der 
IV, 6 genannte englische König ist Heinrich III. (1216—1276), Wer 
aber ist der provenzalische Graf, der zu arm ist auszuziehen und 
daheim die Kirche vor ihren schlimmsten Feinden hüten soll (VI)? 
Es kommen nur in Betracht Raimund Berengar V., der am 9. August 
1245 starb, und Karl von Aujou, welcher durch seine am 31. Januar 
1246 mit Raimunds Tochter Beatrix geschlossene Ehe Graf von Pro- 
vence wurde. In der Zeit vom 9. August 1245 zum 31. Januar 1246 
kann demnach das Gedicht nieht entstanden sein. Aus IV, 1—2 scheint 
hervorzugehen, dass der Dichter nicht ganz sicher ist, ob Ludwig wirk- 
lich einen Kreuzzug beabsichtige oder nicht. Andererseits war Karl 
seit seiner Kreuznahme am 16. Oktober 1245 zum Zuge fest ent- 
schlossen®), bedurfte also weder einer Mahnung noch einer Entschul- 
digung. Beide Tatsachen führen uns daber so nahe als möglich an 
den Beginn der von Ludwig IX. eingeleiteten Bewegung, als Karl 


1) Gedruckt: Rayn. Choix IV, 123 und danach Mahn Werke III, 96; kritisch 
nach allen Handschriften: Zenker, Die Gedichte des Folquet de Romans 
Halle 1896, p. 61. 

2) L. c. p. Sf. 

8) Das Gedicht ist auch in ms.’ erhalten und ist gedruckt: teilweise bei 
Rayn. Choix. V, 245, ganz bei Mahn Werke III, 125 (unter Ergänzung der bei 
Rayn. vorhandenen Lücken aus Hsehr, C und I). Vgl. die Bemerkungen zum 
Text in Kap. VII. 

4) Zschr. VII, 218 und Ein Sirventes von Guilhem Figueira gegen Fried- 
rich IL, Halle 1902, p. 37, 

5) L.u. W.3 p. 460. Das ,vor“ bei Mausp. 46, Z, 8, ist wohl ein Druckfehler, 

6) Vgl. Sternfeld, Karl von Anjou p. 44 ff. one 
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deutung im Gedichte vorhanden ist, die beiden Könige”), von denen 
die zweite Strophe spricht? Etwa Karl und Konradin? Doch 1268, 
als Konradin nach Italien kam, rüstete Ludwig IX. bereits zu seinem 
Zuge, eine neue Kreuzfahrt stand also bevor. Dass aber an einen 
Kreuzzug gar nicht gedacht wird, beklagt ja gerade der Dichter. So 
meine ich denn, die beiden Könige sind Manfred und Karl von Anjon. 
Am 14. Mai 1265 brach Karl nach Rom auf und wurde dort am 
26. Juni mit Sizilien belehnt. Von dem Augenblick an durfte er König 
genannt werden, Mit der Schlacht von Benevent am 26. Februar 1266 
endete Manfreds Königtum. Zwischen diesen beiden Tagen dürfte also 
das Gedicht entstanden sein. Der in str. V getadelte Papst ist 
Clemens IV. 


23. Gauceran de Saint Leidier Gr. 234, 103). 


Dass das Lied nieht von Guillem de Saint Leidier, dem es die 
Handschrift zuerteilt, sondern von dessen Enkel Gauceran verfasst ist, 
hat Diez?) mehr als wahrscheinlich gemacht. In der Bestimmung des 
terminus ad quem ist ihm aber ein kleines Versehen untergelaufen. 
Denn Richard von Cornwall starb nicht 1268, sondern 1272. Als obere 
Grenze muss deshalb September 1269 angesetzt werden, da am vierten 
dieses Monats Jakob I. von Aragon seine Fahrt begann, Dürfte man 
aus str. IV entnehmen, dass noch keine der darin genannten Mächte 
einen Kreuzzug vorbereite, so könnte man diese Grenze noch um zwei 
Jahre zurticksetzen, da Ludwig IX, seit 1267 rüstete. 


24. Olivier del Temple Gr. 312, 1%). 


Aus I, 7, wo der Verfasser sagt, Ludwig IX. habe die ihm von 
den Türken angetane Schmach nicht vergessen, geht hervor, dass das 
Gedicht nicht nach Ludwigs Tod entstanden sein kann’), Diese Be- 
merkung und str, II lassen erkennen, dass ein neuer Kreuzzug im Gange 
ist. Schindlers Annahme®), das Lied sei um 1250 verfasst, kann 


1) Dass der Dichter hier zwei bestimmte Köuige im Auge hat, scheint 
mir gewiss, 

2) Gedruckt: Rayn. Choix IV, 133; Mahn Werke II, 44; Tarbé, Les œuvres 
de Blondel de Néele p. 145, 

3) L, u. W.* p. 267%. Zu demselben Schluss — ob unabhängig von Diez 
oder nicht, ist nicht ersichtlich — kommt Mild, Trov. Esp. p. 197. 

4) Gedruckt: teilweise bei Rayn. Choix V, 272 (str. I, 1—4, 6—8; II, 5—8; 
IV, 1-4); ganz bei Balaguer, Hist, trov. V, 317 wohl nach Milá, Trov. Esp, 
p. 366, wo der Text aber wenig zufriedenstellend ist. Deshalb eine nochmalige 
Wiedergabe in Kap. VIII. 

5) Das hatte Diez, L. u. W.* p. 489, behauptet, 

6) Schindler p. 32. 
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diejenigen, welche helfen wollen, aufgefordert, sich zum Könige von 
Aragon zu begeben. Er würde sie unterstützen, wie er die „autra gen“ 
unterstütze, Dieser König ist gewiss Alfons II, Folquets Gönner, und 
die „autra gen“ das besiegte Volk der Kastilier. In der Tat suchte 
Alfons II. bald nach der Schlacht die Zwietracht der spanischen Könige 
zu stillen. Im Februar 1196 gewann er Sancho von Portugal zum 
Frieden, die Verhandlungen jedoch, die er mit Sancho von Navarra 
anknüpfte, führten nicht zum Erfolg!), In dieser Vermittlertätigkeit 
dürfen wir wohl die den Kastiliern geleistete Hilfe erkennen, Alfons Il. 
starb am 26. April 1196. Vor dieser Zeit und natürlich nach dem 
19. Juli 1195 dürfte demnach das Gedicht entstanden sein. 


33. Gavauda Gr, 174, 10), 


Diez?) hat das Lied in die Zeit vor der Schlacht bei Alarcos 
(1195) gesetzt. Milä*) dagegen bezieht es ebenso wie Fauriel*) auf 
die bevorstehende Schlacht bei Navas de Tolosa (16. Juli 1212). Der- 
selben Meinung ist mit eingehender Begrtindung Springer®). Aus ihr 
geht in der Tat hervor, dass alle Umstände, wie die riesige Grüsse 
des Maurenheeres, die Drohungen und der Spott der Feinde, weit besser 
auf die Zeit passen, da En-Näsir in Spanien erschien, als auf das Jahr 
1195, in dem Abü-Jäsuf die Schlacht bei Alarcos gewann. An der von 
Diez”) für str. IV, 2—3 vorgeschlagenen Deutung wird man festhalten 
dürfen; denn was Milä®) darüber sagt, ist doch unhaltbar. Das Gedicht 
ist also zwischen Mai 1210 und Juli 1212 entstanden, und die in str. IV 
genannten Fürsten sind: Otto IV., Philipp Il. August, Johann ohne Land 
(König von England, Graf von Poitou und Vetter Philipps) und Alfons VIII. 
von Kastilien. 


Ill. Kreuzlieder gegen Ketzer. 


Dass es überhaupt einen Stidfranzosen gegeben hat, der sich in 
seinen Liedern zum Kreuzprediger gegen die Albigenser aufwarf, ist 


Balaguer, Hist. trov. III, 194; nach A: Arch. 51, 273 und Studj fil. rom. III, 
198; nach B: Studj filZrom. III, 687 (Varianten) und Mahn Ged. 1181; nach 
P: Arch. 49, 69. 

1) Vgl. Lembke, Gesch. Span. IV, 257. 

2) Gedruckt Rayn. Choix IV, 85; Mahn Werke III, 20; Mila, Troy. Esp. 
p- 129; Balaguer, Hist. troy. III, 257. 

3) L. u. W.? p. 423. 

4) Trov. Esp. p. 126. 

5) Pods. prov. II, 158. 

6) Klagelied p. 56ff, 

7) L. u. W.* p. 424, Anm. 2, 

8) Trov. Esp. p. 128, Anm. 6 und 7. 
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zahl von Gedichten. Völlig vereinzelt stehen die beiden Kreuzlieder 
des 14. Jahrhunderts. 

Betrachtet man, wie die Kreuzlieder auf die verschiedenen Zeiten 
sich verteilen, so erhellt auf den ersten Blick, dass die Trobadors fast 
ausnahmslos bei schon im Flusse befindlichen Unternehmungen er- 
mutigend das Wort ergreifen oder doch an die Predigten, die von der 
Kirche ausgegangen sind, anknüpfen. Um so mehr muss es tiber- 
raschen, dass aus der Zeit des zweiten Kreuzzuges, für den der rede- 
gewandte heilige Bernbard in allen Ländern warb, keine Kreuzlieder 
vorhanden sind. Eine befriedigende Erklärung dieser Erscheinung ist 
angesichts der geringen Zahl von Dichtern jener Zeit, deren Werke 
auf uns gekommen sind, kaum möglich. Sind die Kreuzlieder dieser 
Diehter verloren gegangen oder sind überhaupt keine vorhanden ge- 
wesen? Soll man annehmen, die Beteiligung und das Interesse Stid- 
frankreichs am zweiten Kreuzzuge sei so mutt gewesen‘), dass auch 
die Trobadors keine Aufrufe dazu ergehen liessen, weil das Unternehmen 
sie kalt liess, oder das gerade Gegenteil, dass die Teilnahme eine so 
bereitwillige und allgemeine war, dass eine Unterstützung der geist- 
lichen Prediger dureh die Dichter überflüssig war? An einer späteren 
Stelle, wenn erst der Inhalt der Kreuzlieder eingehend dargelegt sein 
wird, soll bei Gelegenheit.der Betrachtung des Kreuzliedes als litera- 
rischer Gattung versucht werden, den langen Zeitraum, der zwischen 
den Kreuzliedern des Mareabrun und den ersten gegen die syrischen 
Mohammedaner gerichteten Kreuzliedern liegt, erklärlich zu machen, 

Dass um die Wende des 12. und des 13. Jahrhunderts die Zahl 
der Kreuzlieder besonders stark ist, führt Fauriel*) auf zwei Gründe 
zurück, Einmal falle der dritte Kreuzzug gerade in die Blütezeit der 
provenzalischen Poesie, und dann hätten an ihm die Lieblinge der 
Trobadors, wie Richard Löwenherz und Friedrich Barbarossa, teilge- 
nommen. Wird man dem ersten der Gründe die Zustimmung nicht ver- 
sagen, so scheint doch der zweite nicht ganz einwandfrei. Denn 
Friedrich Barbarossa spielt in der provenzulischen Poesie, soweit ich 
sehe, fast gar keine Rolle, und der englische König gab in bezug auf 
sein Verhalten zur heiligen Sache den Trobadors oft genug Anlass zu 
Rügen, auch stand neben ihm ein Mann, dem kaum ein Trobador wohl- 
wollte, der von manchen mit heftigen Schmähungen tiberhäuft wurde: 
Philipp LI. August. Vielleicht haben wir gerade in der Verzügerung, 
die der Kreuzzug durch die Schuld der höchsten Machthaber immer 
wieder erlitt, einen Ansporn für die Trobadors zum Verfassen von 


1) Gegen diese Annahme spräche einigermassen, dass doch Jaufre Rudel, 
ein sfidfranzösischer Fürst und gleichzeitig Sänger, hintiberzog. 
2) Poés, prov. II, 115. 
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Kreuzliedern zu erblicken. Und noch zwei weitere Punkte dürften der 
Beachtung wert erscheinen. Seit dem Beginn der Kreuzztige war noch 
keine so schreckliche Kunde nach dem Abendlande gekommen wie die 
vom Falle Jerusalems im Jahre 1187. Dies Ereignis, das eine Arbeit 
von 100 Jahren vernichtete, war wohl danach angetan, auch die Gleich- 
gültigsten zu erschüttern, Was Wunder, dass auch die Trobadors, die 
sich ja stets als moralische und politische Ratgeber ihrer Zeitgenossen 
gefühlt haben, in dieser Not nicht stumm bleiben wollten, Es ist nun 
bei dem durchaus höfischen Charakter der provenzalischen Kunstpoesie 
nicht anzunehmen, dass die Trobadors etwa das niedere Volk in Stadt 
und Land mit ihren Liedern begeistern wollten. Sie richteten ihre 
Predigten, wie alle ihre Lieder, an die vornehme Gesellschaft, und hier- 
aus möchte ich einen weiteren Grund für das Anwachsen der Kreuz- 
liederproduktion ableiten. Offenbar zeigten sich die Kreise, in denen 
die Trobadors sich bewegten, nicht so bereitwillig, das Kreuz zu nehmen, 
wie es den Dichtern im Interesse der heiligen Sache notwendig erschien. 
Daher denn auch in ihren Liedern die steten Klagen über die „ries 
malvatz“, die lieber daheim bleiben wollen, als für Gottes Ehre kämpfen 
und sterben. 

Nach der grossen Kreuzzugsbewegung von 1213 erlahmte das 
Interesse am Kampfe um das heilige Grab. Und das ist begreiflich. 
Die Kirehe, die doch zunächst die Pflicht gehabt hätte, dem allgemeinen 
Wohl der Christenheit zu dienen, war in Italien und Deutschland im 
Streite mit den Staufern begriffen, und in Südfrankreich wurde mit 
ihrer Hilfe eine blühende Kultur vernichtet. Als daher zum zweiten 
Male die Schreckensbotschaft vom Falle Jerusalems, das 1244 den 
Charismiern in die Hände fiel, nach dem Oceident drang, da fand dieses 
Unglück bei den Trobadors nur schwachen Widerhall. Drei Kreuz- 
lieder fallen in jene Zeit und zwei von ihnen stammen aus Italien. 
Endlich flammte die Begeisterung für die heilige Sache noch einmal 
gewaltig auf, als Jakob I. von Aragon und Ludwig IX. zum letzten 
Kreuzzuge rüsteten. Die lautere Gesinnung des französischen Königs 
und die gewaltige Persönlichkeit des spanischen Eroberers mögen auch 
die Trobadors noch einmal aufgemuntert haben: wir besitzen aus jener 
Zeit wieder eine grössere Anzahl von Kreuzliedern. 

Ludwig IX. war der letzte der abendländischen Monarchen, der 
imstande war, der heiligen Sache jedes andere Interesse unterzuordnen. 
Fiel schon der von ihm begonnene Zug nach seinem Tode vollkommen 
auseinander, so kam in der Folgezeit überhaupt kein grüsseres Unter- 
nehmen mehr zustande. Die Hoffnung auf einen neuen Kreuzzug blieb 
zwar noch lange wach, und es sah auch verschiedene Male so aus, 
als sollte ein Kreuzzug vor sich gehen, aber die Hoffnung trog stets. 
Auch Kreuzlieder wurden noch gedichtet. Den Zweck freilich, die 
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Gottes Ehre ankündigen. Die Anfiinge der anderen Kreuzlieder be- 
dürfen einer besonderen Erwähnung nicht, da sie nur die üblichen 
Kreuzliedmotive zum Ausdruck bringen oder an die schon im Gange 
befindlichen Kreuzzugsbewegungen, mitunter auch an die jeweilige 
politische Lage ankntipfen. 

Wenn auch die Kreuzlieder in ihrem Bau der scharfen Gliederung 
der Motive, wie sie hier gegeben werden soll, keineswegs entsprechen, 
sie vielmehr meist recht bnnt durcheinander werfen, und nicht selten 
die gleichen Ideen im nämlichen Gedichte an verschiedenen Stellen 
wiederkehren, so ist es bei einer Darstellung des Inhalts dieser Ge- 
diehtgattung doch nötig, die grosse Fülle der vorhandenen Motive in 
einer gewissen Ordnung vorzuführen. Das Einteilungsprinzip bei dieser 
Ordnung liefert uns der Zweck der Kreuzlieder. Dieser ist: Aufruf 
zum Kreuzzug. Wenn man betrachtet, in welcher Beziehung die ein- 
zelnen Motive zu diesem Zwecke stehen, so ergeben sich zwei Haupt- 
gruppen. Einerseits galt es, die Aufmerksamkeit der Hörer auf die 
Notlage des christlichen Glaubens zu lenken, die Notwendigkeit einer 
Abhilfe darzulegen und endlieh die Mittel, und damit zugleich das 
Ziel des Kreuzzuges anzugeben; andererseits war es geboten, den Auf- 
ruf durch allerhand Gründe und Mittel besonders nachdriieklich zu 
machen, den Kreuzzug als empfehlenswert erscheinen zu lassen. 
Während in der erstgenannten Gruppe von Ideen die eigentlichen 
Kreuzzugsgedanken zu erblicken sind, weil aus ihnen allein die Not- 
wendigkeit eines Kreuzzuges abgeleitet werden kann, muss die andere 
Gruppe mehr als eine sekundäre betrachtet werden, als eine Gruppe 
von solchen Ideen, die allein zur Herbeiführung eines Kreuzzuges nie 
ausgereicht hätten, sondern nur Reizmittel sind, die Fahrt den Be- 
teiligten als etwas Begehrens- und Empfehlenswertes hinzustellen. 
Jene soll im ersten, diese im dritten Paragraphen behandelt werden, 
der dazwischen geschobene zweite Paragraph wird sich mit dem Auf- 
zuf selbst, denjenigen, die aufgerufen werden, und einigen über den 
Zweck eines Aufrufes noch hinausgehendeu Gedanken beschäftigen, 
während im vierten Paragraphen eine Zusammenfassung gegeben und 
einzelnes Auffällige näher beleuchtet werden soll, 


§ 1. 

Nach zwei Seiten richtete sich die Kreuzzugsbewegung, nach Syrien 
und nach Spanien. Der erstgenannten sei ihrer grösseren Bedeutung 
wegen der Vorrang gegeben. 

a) Die Trobadors, die den Kreuzzug nach Osten predigen, geben 
als sein Ziel meist Jerusalem oder Syrien an. Freilich, nachdem mit 
dem Jahre 1203 der Punkt, un dem der Feind anzugreifen war, eine 


Verschiebung erlitten hatte, darf es nicht verwundern, dass unter den 
Romanische Forschungen XXI. 2, 24 










di 


Gemtites auf die Wunder bin, deren Schauplatz das heilige Lund ist 
Da t Bertran de Born (Gr. 80, 30; I) und mit einer Andeutur 
auch Aimeric de Peguillan (Gr. 10, 11; V)') das himmlise 
welches alljährlich die Kerzen am heiligen Grabe von 
zündet, man gedenkt des seltsamen Baumes, des arbre sec (Bertram ( 
Born Gr. 80, 4; VI), der wieder grünen wird, wenn ein abendländ 

Fürst das heilige Land erobert, oder, wie es Aimerie de Peguillan ml 
(Gr. 10, 11; III), des Berges Tabor, auf welchem Christi Verklärung 
geschah, und im Vollgefühl seines besseren Glaubens sagt Guillen 


Darin, dass das heilige Land noch nieht erobert ist, sieht Guillem 
Fabre (Gr. 216, 2; I) ein Sinken des Glaubens, das mit einem Gedeihen | 
des Heidentums verbunden ist, Lanfranc Cigala (Gr. 282, 23; Il) be 











1) Denn mit dem hum v.8, das neben dem vas wt des orcad go 
kann fiiglich nichts anderes gemeint sein, 
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ihnen vorgebrachten Griinden den notwendigen Schluss, nicht immer 
sprachen sie in positiver Form das aus, was sie mit ihrem Liede bezweckten. 

Es fehlt zwar nicht an direkten Aufforderungen an die Gesamtheit 
der Hörer, sich am Kreuzzuge zu beteiligen, doch sind sie verhältnis- 
miissig selten, und wo sie auftreten, nehmen sie meist nur einen geringen 
Raum ein, sind aueh oft nieht recht nachdrücklich. Am 
klingen in dieser Hinsicht noch die Worte des Aimeric de Peguillan 
(Gr, 10, 11; I 7—9); Pensem el cor la desonor mortal, E de la crotz 
prendam lo sanh senhal, E passem lai! | 

Im allgemeinen begntigt man sich, auf die Notwendigkeit des Kreuz- 
zuges hinzuweisen, indem man es dem Hörer tiberlässt, aus den yor- 

Gründen selbst den gewlinschten, tiberdies naheliegenden 
Schluss zu ziehen. 

Zahlreich dagegen sind die Fälle, wo man neben dem allgemeinen 
Aufruf oder an seiner Stelle noch einen an einzelne Persönlichkeiten 
erlässt, die dann meist den höchsten Ständen angehören, also vorans- 
siehtlich die Führer im Kreuzzuge abgeben würden: hier erscheinen 
Ludwig VII. von Frankreich, Richard Löwenherz, Philipp II. August, 
Kaiser Balduin von Konstantinopel, Heinrich Dandolo, Doge von Vene- 
dig, Wilhelm IV. von Monferrat, Johann ohne Land, Kaiser Otto IV., 
Friedrich II. als Künig und Kaiser, die Päpste Innozenz IV. und Cle- 
mens IV., Graf Raimund VIL von Toulouse, Ludwig 1X., Richard von 
Cornwall, Heinrich IH. von England, dessen Sohn Eduard, Jakob I. von 
Aragon, Aimerie IV. von Narbonne, Alfons IV, von Aragon und Eduard III. 
von England. In anderen Liedern werden statt der Herrscher die 
Völker zur Beteiligung am Kreuzzuge aufgefordert, wie die Deutschen 
und Spanier bei Lanfrane Cigala (Gr. 282, 23; V), bisweilen sind es 
auch die einzelnen Stände, an die die Trobadors ihre Predigt riehten: 
die Barone bei Folquet de Marseilla (Gr. 155, 7; V) und Lanfranc 
Cigala (Gr. 282, 20; V—VI), die Geistlichkeit bei Ponz de Capduoill 
(Gr. 375, 22; V), Gauceran de Saint Leidier (Gr. 234, 10; 1V), Raimon 
Gaucelm de Beziers (Gr, 401, 1; IV) und Ramon de Cornet (II), die 
Johanniter bei demselben (V). 


b) Bisweilen gehen die Trobadors über den blossen Zweck eines 
Aufrufs zum Kreuzzug hinaus, indem sie noch angeben, wer überhaupt 
als Kreuzfahrer in Betracht kommt, und in welcher Weise der Kreuz- 
fahrer den Zug auszuführen hat. 

Man ist sich nieht einig in der Forderung, dass jeder, auch der 
Armate, den Krenzzug mitzumachen habe. Vertreter dieser Forderung 
sind Folquet de Murseilla (Gr. 155, 15; III—-IV) und Raimon Gaucelm 
de Beziers (Gr. 401, 8; II). Man solle nieht auf Armut achten, sagt 
Folquet, denn Gott sei barmherzig, und wenn man nur ein, tapferes 
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Was die geistige Verfassung derjenigen betrifft, die für Gott zu 
kämpfen hinausziehen, so verlangen Guiraut de Borneill (Gr, 242, 6; V) 
und Ponz de Capduoill (Gr. 375, 22; I und Gr. 375, 2; II), dass jeder 
das, was ihm am liebsten ist, verlasse, dass jede andere Angelegenheit 
hinter der heiligen Sache zurückstehe: So c'om plus vol e plus es vo- 
luntos E so com plus desira ni ten car Devem chascus relinquir e laisar 
sagt der zuletzt genannte Dichter, und diese Forderung erhält noch 
besondere Weihe und besonderen Nachdruck dadurch, dass sie sich 
stützt auf Worte des Evangeliums, Worte, die Christus selbst einst zu 
seinen Jüngern gesprochen hat. 

Der Auffassung entgegenzutreten, als handele es sich bei der Kreuz- 
fahrt um einen gewöhnlichen Kriegszug, dienen die nicht seltenen Hin- 
weise auf die gute Gesinnung, mit der die Fahrt ausgeführt werden 
müsse. So eingehend wie Guillem de Mur, der dieser Frage einen 
ganzen Sirventes gewidmet hat (Gr. 226, 2), beschäftigen sich die Kreuz- 
lieder begreiflicherweise nicht damit, es handelt sich hier mehr um bei- 
läufig eingestreute Bemerkungen. Gaucelm Faidit (Gr. 167, 14; V) ver- 
heisst demjenigen die Hilfe des heiligen Geistes, welcher „Gott fürchtet 
und vor ihm sich demütigt“, und dieselbe Gottergebenheit spricht aus 
des Dichters zweiten Kreuzlied (Gr. 167, 9; II). Ein ähnliches Sich- 
demütigen vor dem heiligen Kreuzeszeichen verlangt Ponz de Capduoill 
(Gr. 375, 2; III), und noch Ramon de Cornet (I) wünscht, dass man 
die Fahrt ausfübre devotamen la crotz portan. 

Das soeben genannte Lied des Ponz de Capduoill enthält noch eine 
weitere hierher gehörige Bemerkung; denn in der ersten Strophe ver- 
spricht er Verzeihung seiner Sünden auch dem Schlechtesten, wenn er 
nur Gott treu und mit gutem Herzen folge, Diesen guten Willen, den 
„bon talen“, erachten auch Lanfrane Cigala (Gr. 282, 20; V), Raimon 
Gaucelm de Beziers (Gr, 401, 8; V) und Guiraut Riquier (Gr. 248, 
48; VII) als notwendige Voraussetzung für das Gelingen der Kreuz- 
fahrt, der zuletzt erwähnte Diehter noch mit der Besonderheit, dass 
ihm auch ein Beichten der Stinden vor Antritt des Zuges erforderlich 
scheint, eine Anschauung, die einigermassen an die Worte des Gaucelm 
Faidit erinnert (Gr. 167, 15; VI), der nicht eher in geziemender Weise 
ins heilige Land ziehen zu können meint, als ihm volle Verzeihung von 
der Geliebten zuteil geworden sei. 

Dass man bei dem Kampfe gegen die Islamiten keine Trägen oder 
Feiglinge gebrauchen konnte, ist selbstverständlich, und doch weisen 
einige Trobadors ausdrücklich darauf bin. Jeder müsse sich nach 
Gebühr anstrengen, sagt Guiraut de Borneill (Gr. 242, 6; V), und Raim- 


und Mönch von Montaudon (Gr. 805, 5; I, 3-4): Zt enueiarm la mars el 
vens Que nom sembla ni bos ni gens. 
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lässt den Gedanken an einen Gottesdienst im mönchischen Sinne gar 
nieht aufkommen. Keiner aber hat den hier berührten Gedanken so 
innig erfasst und so klar in Worte gebracht, wie Ponz de Capduoill 
(Gr. 375, 8: II); er versichert, dass der Mitziehende von Sünden rein 
a hse dase No e ia nol cal tondre ni raire Ni 
en estreg ordre mal traire, und eine Stelle aus einem anderen Kreuz- 
liede desselben Dichters kann sich ergänzend dem anreihen (Gr. 375, 
2; N, 3): C'ab gent garnir, ab pretz, ab cortezia Et ab tot cho ges bel 
sen ode aver honor e) ioustmiin En paroi, 


d) 1, Da die Trobadors fast stets eine bereits von anderer Seite 
eingeleitete Kreuzzugsbewegung in ihren Liedern aufnahmen'), so war 
es ihnen meist möglich, den Hörern das Beispiel irgend eines Grossen, 
der schon das Kreuz genommen, zur Nacheiferung vorzuhalten. Dabei 
liessen sie es auch an Lobpreisungen nicht fehlen. 

Die Bereitwilligkeit, mit welcher sich Richard Liwenherz sogleich 
nach dem Bekanntwerden der Einnahme Jerusalems in den Dienst der 
heiligen Sache stellte, erweckte freudige Zustimmung bei den Troba- 
dors. Aimeric de Belenoi (Gr. 9, 10) erhofft von seinem Vorgehen 
eifrige Nachfolge unter den anderen, Bertran de Born (Gr. 80, 30; Il) 
rühmt ihn überschwenglich, und auch Guiraut de Borneill (Gr. 243, 6; 
TX) gedenkt seiner in lobender Weise, Freilich änderte sich die Mei- 
nung der Trobadors bezüglich dieses Herrschers bald, da durch seine 
Schuld die Kreuzfahrt einen immer erneuten Aufschub erlitt. Sobald 
er aber einmul im heiligen Lande war, vergass man seine Fehler wieder, 
und er war nach wie vor der ritterliche König, so dass Lanfrane Cigala 
(Gr.282, 23; IV, 7) Heinrich III. von England in seinem Aufrufe mahnen 
kann, dass er dem Beispiele seines Ahnherrn folgen möge, 

Neben diesem für uns durchaus nicht mustergliltigen König er- 
scheinen noch andere Herrscher in dem hier zu erörternden Zusammen- 
hang. Wir werden die Bewunderung teilen, die Bertran de Born 
(Gr. 80, 4) dem tapferen Konrad von Monferrat zollt; auf ihn als ein 
Vorbild scheint der Dichter schon dadurch hinzuweisen, dass er alle 
bis auf die erste Strophe mit einem Senher Conratz beginnen liisst. 
Konrads Bruder, Bonifaz I., fand einen ebenso warmen Lobredner in 
Raimbaut de Vaqueiras (Gr. 392, 3; I-IM), und Aimerie de Peguillan 
(Gr, 10, 11; VI) hält dem Sohne "Bonifaz’, Wilhelm IV., seine Vor- 
fahren als nachahmenswerte Beispiele vor Augen, während er gleich- 
zeitig (V) den Guillem Malaspina wegen seines Eifers ftir die heilige 
Sache preist. Bei den späteren Trobadors ist es namentlich Ludwig IX., 


1) Vel. 8. 366. 
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werden. So wird denn auch allgemein denen, die sich etwa zum Kreuz- 
zuge entschliessen sollten, ein Wort des Ruhmes gewidmet, während 
‘man die, welche dem Aufruf nicht Folge leisten, mit den schärfsten 
Rügen zurechtzuweisen sucht. 

Da schon in anderem Zusammenhang) von den Prädikaten „tapfer“ 
und „ritterlich“ gesprochen worden ist, die den Teilnehmern am Kreuz- 
zuge beigelegt wurden, so ist nicht mehr nötig, hier noch einmal dabei 
zu verweilen; esseien hier nur noch die beiden lobenden Bezeichnungen 
honrat e grazit erwähnt, die Gaucelm Faidit (Gr, 167, 9; III, 1) und 
Aimerie de Belenoi (Gr. 9, 10; II, 5) auf die Kreuzfahrer anwenden. 

Umgekehrt gelten nattirlich diejenigen, die sich ihrer Christenpflicht, 
das Kreuz zu nehmen, entziehen, als jeder ritterlichen Tugend bar. Sie 
sind feige und schlecht, sie sind falsch und ehrlos, sie sind kleinherzig 
und gemein*). Das sind die üblichen Attribute, mit denen die Troba- 
dors sie kennzeichnen. 

Einen besonders scharfen Tadel erhalten diejenigen, deren Pflicht 
es nach der Meinung der Trobadors ist, den Kreuzzug mehr als andere 
zu fördern und es dennoch nicht tun: die Fürsten und die Geistlichkeit, 
Zahlreich sind die Stellen, in denen den Mächten der Vorwurf gemacht 
wird, dass durch ibre Interessenpolitik der Kreuzzug aufgeschoben oder 

gar unmöglich gemacht werde, Soweit es sich um bestimmte Persün- 
lichikeiten handelt, ist das Nötige bereits gesagt worden?), so dass sie 
einer nochmaligen Erwähnung nicht mehr bedürfen. Hier sollen nur 
noch zwei Stellen allgemeinerer Art angeführt werden, die in besonders 
charakteristischer Weise den Gedanken zum Ausdruck bringen, dass die 
höhere Machtstellung der Fürsten auch eine grössere Verantwortung 
und damit eine grössere Schuld im Falle der Nichtbeteiligung am Kreuz- 
zuge im Gefolge hat. Aimeric de Belenoi sagt (Gr. 9, 10; IV, 1): 
Qwaissi cum son princep aussor E dieus lur a dat mais valor, Es qui 
rema pus encolpatz. Daraus spricht gewiss eine schöne und ernste Auf- 
fassung des Fürstenberufs, und auch Guiraut de Borneill (Gr. 242, 6; VI) 
verlangt von den Herrschern und Führern besonders schwere Rechen- 
schaft für die Versäumnisse in der heiligen Sache. 

Dass die Geistlichkeit der Angelegenheit, die doch gerade sie ganz 
als die ihrige hätte betrachten mtissen, nicht eifrig genug beistehe oder 
gar ihr feindlich sei, musste die Trobadors besonders kränken. Der 
lobenden Erwähnung des Papstes Innozenz II. bei Aimerie de Peguillan 
(Gr. 10, 11; I, 10) und einfachen Mahnungen an den Klerus, sich der 


| 1) Vel 8. 382, 
| 2) Mit „kleinherzig“ und „gemein“ tibersetzt Appel, Chr. das menut und 
ze des Aimerie de Peguillan (Gr. 10, 11; IV, 8). 
- 8) Vgl. 8. 374. 
Remanischs Forschungen XXI, 2. 2h 
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heiligen Sache zu widmen, ohne lobenden oder tadelnden Nebensinn, 
wie sich eine bei Gauceran de Saint Leidier (Gr. 234, 10; IV) findet, 
IRE auch ernste Rügen gegentiber. Ziemlich bescheiden noch 


treten au f Lan frane Cigala (Gr. 282, 23; VII) und Guillem Fabre (Gr. 
216, 2; V); die Vorwlirfe aber, die Ponz de Capduoill (Gr. 375, 22; V) 
und Raimon Gaucelm de Beziers (Gr. 401, 1, IIT—IV) gegen die Geist- 
erheben, reihen sich hinsichtlich der Schärfe des Ausdrucks 
den vielen Sirventesen an, in denen die Trobadors ihrem Hass 
gegen Rom die Zügel schiessen liessen, 

Diesen gegen bestimmte Individuen oder Stände gerichteten Rügen 
stehen solche allgemeinen Inhalts, die sich auf die Verderbtheit der 
Welt beziehen, zur Seite. Mit diesen Schilderungen der Sittenverderbnis, 
die bis zur Behauptung gehen, der Antichrist sei erschienen (Gaucelm 
Faidit, Gr. 167, 9; IV), und die wie ein Ausschnitt aus den üblichen 
Moralsirveniesen der Trobadors klingen, verbinden sich zwei Gedanken. 
Einmal der schon früher erwähntet), dass man durch einen Kreuzzug 
von den gertigten Sünden sich reinigen könne oder auch müsse, dann 
aber auch der, dass es diese Sünden sind, welehe jedes Mitgefühl mit 
der Notlage der Christenheit ersticken, Zur Illustration des soeben 
Gesagten sei eine Strophe von Guiraut de Borneill (Gr, 242, 6; II) als 
besonders deutlich zitiert: E cosir me meravilhan Com s’es lo segles 
endormitz, E com ben secha la raitz, El mals s'abriv’ e vai poian; Car 
a penas prezom ni blan, Si deus es antatz ni laiditz, Cals Arabitz, 
Trefas ses lei, Rema Suri’ en pate, E sai tenson entr'els las poestatz! 
Auch andere führen diesen Gedanken aus, so Folquet de Marseilla 
(Gr. 155, 7; III—IV), Aimeric de Peguillan (Gr. 10, 11; II), der sich 
besonders eng an Folquet anschliesst, und auch Gavauda kann mit 
dem Beginn seines Liedes (Gr. 174, 10): Senhors, per los nostres peccatz 
Creys la forsa dels Sarrazis nichts anderes gemeint haben. 

Werden die getadelten Sünden spezialisiert und begntigt man sich 
nicht, wie Gavauda (Gr. 174, 10; V, 5), mit dem Hinweis auf die Erb- 
slinde des Menschen, so sind es hauptsächlich zwei, die den Krenzzugs- 
bestrebungen zuwiderlaufen: einerseits der Geiz und in seinem Gefolge 
die Habsucht, andererseits die Zwietracht unter den Mächten. So ver- 
schieden beide auch zu sein scheinen, so hängen sie doch dadurch zu- 
sammen, dass der Krieg der Grossen nur ein Ausfluss ihrer Begehrlich- 
keit ist, Das hat keiner deutlicher ausgesprochen als Lanfrane Cigala 
(Gr. 282, 20, IV), welcher sagt:, Pero si sai la guerra no s'apaia, Cre- 
stiantatz greu sera que no'n caía. Sabes per que? Quar el mon non es 
res, mels posc'aver autrui com el metes?). Auch das Lied des, Guillem 


Hr: 


1) Vgl. 8. 378—380. f 
2) Die letzten Worte tibersetze ich: . Denn in der Welt gibt es kein 
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Fabre (Gr. 216, 2) ist besonders bezeichnend für die Verderblichkeit 
des Streites der Mächte in der Auffassung der Trobadors; denn es ist 
eigentlich nichts anderes als eine:stets wiederholte Klage, dass dieser 
Zwist den Kreuzzug verhindere, und in seiner Ratlosigkeit wendet sich 
der Diehter schliesslich an Gott, dass er doch den kiimpfenden Parteien 
friedlichen Sinn und den Willen zur Fahrt einflüssen möge. 
| Belege dafür zu bringen, dass die Trobadors mit scharfem Tadel 
gegen die Habgier vorgehen, erscheint bei ihrer Häufigkeit nicht von- 
nöten, Die Reichen, die um ibrer Habe willen zurtickbleiben, tauchen 
fast in jedem Liede auf, besonders heftig aber äussern sich einige 
Dichter gegen diejenigen, die die Abwesenheit der Kreuzfahrer dazu 
benutzen, um auf deren Kosten ihren eigenen Besitz zu vermehren. 
Ponz de Capduoill ist noch milde, wenn er sie einmal Toren nennt 
(Gr. 375, 8; IV, 1) und ihnen ein anderes Mal (Gr. 375, 22; IL, 5) vor- 
hält, wie übel sie im Grunde durch diesen Frevel ihre Angelegenheit 
besorgen, Heftiger tiussert sich schon Gaucelm Faidit (Gr. 167, 14; 
IV—V), und Aimeric de Belenoi (Gr. 9, 10; IV) sieht in dem Vorgehen 
dieser Leute eine oflene Auflehnung, einen Ratschluss gegen Gott. Der- 
selbe Vorwurf der Habsucht, nur in übermässig gesteigerter Form, liegt 
in den Worten des Guiraut Riquier (Gr. 248, 48; VI), welcher behaup- 
tet, dass die Vornehmen das Grab und das Kreuz verschachert hätten. 
Und was ist es, das diese Habgierigen und Geizhälse erstreben ? 
Irdisches Gut, vergänglicher Tand, dem der Tod ein Ende bereitet. 
Denn sterben muss ja jeder Mensch, und alles, was er auf Erden be- 
sessen, muss er im Stiche lassen: dort, vor dem Richterstuhl Gottes, 
hilft ihm sein ganzer Reichtum nichts, wenn seine Taten nicht gut 
gewesen sind. Dieser in den Kreuzliedern ungemein häufige Gedanken- 
gang hat besonders drastische Darstellung bei Marcabrun gefunden. 
Von den Habgierigen sagt er (Gr. 293, 22; VI, 4), um auszudrücken, 
dass auch sie sterben missen: que! cap derrier els pes avan los coven 
dels palais issir, und ebenda (VII, 4) fährt er fort, indem er von dem- 
jenigen spricht, der am meisten Schätze aufzuhäufen begehrt: can venra 
al derrier badaill, E (= en) mil mares non daria un aill, Si li fara la 
mortz pudir. Weniger drastisch, aber dafür durch den Ernst des Vor- 
getragenen um so eindringlicher wirkt der Anfang des Liedes von 
Gaucelm Faidit (Gr. 167, 14): er weist darauf hin, mit welchen Reizen 
des Körpers und des Geistes die verstorbene Gräfin Beatrix ausgestattet 
gewesen wäre, wie es in der Welt nicht ihresgleichen gegeben hätte 
und wie sie nun doch dem Tode zum Opfer gefallen wäre; und daran 





‚Wesen, das einen anderen in besserer Lage ertragen könnte, als es selbst ist,“ 
Vgl. die Bemerkung zum Text dieses Liedes in Kap. VIII. ; 
25 * 
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alle die Reichtiimer und Güter aufzuzählen, die die Kreuzfahrer er- 
ringen wiirden, woran er dann die ironische Bemerkung kntpft, die 
Reichen hätten doch alle Ursache, am Kreuzzuge teilzunehmen, da sie 
auf diese Weise etwas Gutes vollbringen könnten, ohne von ihrem 
Laster der Habgier zu lassen. 

In ähnlicher Weise äussern sich alk andere Trobadors, es sei 
hier aber nur noch des Bertran de Born gedacht, weil er wie kein 
anderer den pretz als den Lohn für die Teilnahme am Kreuzzuge ver- 
herrlicht. Er tut dies in beiden Kreuzliedern. Im ersten (Gr. 80,30) 
spielt er eine ganze Strophe hindurch mit dem Worte prete; Richard 
Löwenherz zeige durch seine Kreuznahme, dass er mehr pretz ge- 
winnen wolle als irgendeiner der beiden Religionen, der christlichen 
wie der mohammedanischen; und selbst dem sonst so verhassten Philipp 
August gesteht er angesichts der Nachricht von seiner Beteiligung am 
Kreuzzuge zu, dass er sich jetzt als einen „echten“ König zeige, Und 
das zweite Kreuzlied (Gr. 80, 4) ist wiederum die Verherrlichung eines 
Mannes, der die heilige Sache gefördert hat und zwar unter den 
schwierigsten Verhältnissen; drum sagt der Dichter: Konrad von Mon- 
ferrat hat allein die Mühsal ertragen, ihm allein gebührt deshalb Ruhm 
und Ehre (I, 6). 

Dass den Kreuzfahrern Verzeihung ihrer Sünden winkt, ist schon 
an anderer Stelle berührt worden'), ganz besondere Herrlichkeiten 
aber harren derer, die im Kampfe gegen die Heiden, im Kampfe für 
Gott fallen. Sie sind Märtyrer des christlichen Glaubens und werden 
als solche im Himmel gekrönt werden (Aimeric de Belenoi Gr, 9,10; 
V, 7), auch ihnen blüht nach dem Tode herrlicher Lohn, sie werden 
nieht minder reich sein als die, welche am Leben bleiben: die Kreuz- 
fahrer, sagt Guiraut de Borneill (Gr. 242,41; III, 11), ... seran pueis 
viu manen E, si morran, eisamen, Der Weg zum Paradiese steht ihnen 
offen (Gaucelm Faidit Gr. 167,14; IV, 2), und dort, wo der heilige 
Andreas weilt, werden sie allezeit froh dahinleben (Aimerie de Peguil- 
lan Gr. 10,11; II, 10 und III, 4); denn sie werden in die Gemein- 
schaft Gottes aufgenommen (Lanfrane Cigala Gr. 282, 23; III, 3) und 
erwerben ewiges Leben (Folquet de Marseilla Gr. 155, 15; Il, 5) und 
nie versagende Freude (Guillem Figueira Gr. 217,1; IV, 10)?). 

Besonders der Gedanke, dass man durch den Tod neues Leben 
gewinnen könne, musste mit seinem scheinbaren Widerspruch den aus 
ihren Tenzonen und Liebesliedern an allerhand Spitzfindigkeiten ge- 


1) Vel. S. 378ff. 

2) Die angegebenen Belege sind aus Trobadors der verschiedensten Zeiten 
gewählt, um zu zeigen, wie allgemein die in ihnen ausgedrückten Ideen waren. 
Sie liessen sich leicht vermehren, 
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Pfeilen trifft‘), Unwürdig wie ihr Leben wird auch ihr Tod sein 
(Raimbaut. de Vaqueiras Gr. 392,3; III, 9), Gott wird ihrer ebenso 
wenig gedenken, wie sie seiner gedacht haben (Aimeric de Belenoi 
Gr. 9,10; VII, 3), das Paradies geht ihnen verloren (Gaucelm Faidit 
Gr. 167,9; III, 12), und die Hölle mit ihrer ewigen Qual ist ihnen 
gewiss (Anonymus Gr. 323, 22; VI, 8)*). 

Das alles wird sich entscheiden beim jüngsten Gericht, am Tage, 
da Gott sein Urteil über Gut und Böse fällt. Während diejenigen, die 
ihm geholfen haben, „edel geschmtickt“ und mit einer Schönheit ange- 
tan, welche die des Morgensterns überstrahlt, vor Gottes Richterstuhl 
erscheinen können®), werden die anderen ihr ewiges Verdammungs- 
urteil vernehmen. „Da wird sein Heulen und Zähneklappen,“ diese 
Worte des Evangeliums*) schweben Guiraut de Borneill (Gr. 241, 41; 
V, 8) und Aimerie de Peguillan (Gr. 10, 11; III, 9) bei ihrem estrenher 
de las dens und estridor de dens vor"). Denn dort wird nicht nach 
dem geurteilt, was einer auf Erden an Macht und Reichtum besessen, 
sondern die Taten allein entscheiden. Mas penran, Segon so que ser- 
viran, Li bo ben e'th mal tormen Ses fi perdurablamen. So Guiraut de 
Borneill (Gr. 242, 41; V, 9). 

Bisweilen wird der Verlauf des Urteils gewissermassen wie eine 
Gerichtsszene dramatisch dargestellt. Bei Ponz de Capduoill (Gr. 376, 2; 
VI, 5) findet sich schon ein Anfang dazu, indem Gott dort redend und 
das Verdammungsurteil verktindend eingeführt wird, Folquet de Romans 
aber gestaltete sein Kreuzlied (Gr. 156,12) zu einer ausführlichen 
Sehilderuug des Gerichtstages, wobei ausser Gott noch diejenigen 
spreehend auftreten, die für Gott gekämpft und gelitten haben, was 
sie ihm denn auch deutlich und mit einer gewissen Genugtuung zu 
verstehen geben. Schon vorher hatte der Anonymus (Gr. 323, 22; 
IU, 7) den im Kampfe für den Glauben Gefallenen zu Gott sagen 
lassen: , Tu morist per me, Vers dieus, et ieu soi mortz per te“, aller- 
dings nieht mit dem Hinweis auf das jüngste Gericht. In etwas anderer 
Weise, doch mit derselben Wirkung, schildert Raimon Gaucelm de 


1) Ein ähnliches Bild gebraucht in in einem Gedichte auch Peire Cardenal 
(Gr.335, 48; VI, 1—5): Quar dieus ten son arc tendut E trai aqui on vol traire, 
E fai lo colp que deu faire A quec, si com a mergut, Segon vizi e vertut. 

2) Hier gilt das 8, 389, Anm. 2 Gesagte ebenfalls. 

3) Diese Stelle aus Marcabrun (Gr. 293, 35; IV, 7) ist mir nur in dem 
vorgetragenen bildlichen Sinn verständlich als ein Ausdruck, die Reinheit derer 
darzustellen, die am Zavador sich bewährt haben. Das „edel geschmückt“, mit 
dem sie in Verbindung gebracht ist, stammt aus Gaucelm Faidit (Gr, 167, 14; 


4) Matth. 24, 51. 
5) Der zuletzt genannte Dichter verweist sogar auf Matthäus, 
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Schreiben an den Klerus und das Volk von Ostfranken, nachdem er 
auf die Bedriingnis des heiligen Landes hingewiesen: Gott kann sich 
selbst helfen, aber er will euch prüfen‘), Damit ist der Widerspruch 

‚beseitigt. Der Gedanke, dass der Kreuzzug ein Prüfstein 
sei, ist auch den Trobadors geläufig, erscheint aber, wie mich dünkt, 
nicht in dem Zusammenhang, in den ihn Bernhard gebracht hat*). Es 
gibt aber auch sonst Kreuzlieder, die den genannten Widerspruch nicht 
in sich tragen. Das sind einmal diejenigen, die den Kreuzzug nur als 
Mittel zum Zweck der Sündentilgung hinstellen*), und dann noch das 
Lied des Folquet de Marseilla (Gr. 155, 15; V). Dieser Dichter spricht 
dem von den Mauren geschlagenen König von Kastilien Mut zu: er 
solle nicht verzweifeln in seinem Unglück, denn Gott wolle sich nach 
jener Niederlage in dem König verherrlichen, indem er ihm nunmehr 
den Sieg verleihe. 

Die Art, wie Folquet das gewaltige Vordringen der mohammeda- 
nischen Völker mit Gottes Allmacht in Einklang zu bringen sucht, hat 
unter den Trobadors keine Anhänger gefunden. Wohl aber haben jene 
drei Dichter, die sich mit innerem Widerstreben von der heiligen Sache 
abwendeten*), Austore d'Orlac, Guillem d’Autpol und der Templer, die 
logische Konsequenz aus den beiden sieh widersprechenden Tatsachen 
gezogen. Da sie an Gottes Allmacht nicht zweifeln dürfen, so zweifeln 
sie an dem Beruf der Christen, gegen diejenigen zu kämpfen, die mit 
Gottes Einwilligung so grosse Macht erringen konnten. Es ist gewiss, 
dass diese Dichter, die am Ende der Kreuzzugsbewegung stehen, der 
Ermtidung des Abendlandes und der Unlust ihrer Zeitgenossen, auf eine 
offenbar nutzlose Sache noch weiter ihre Kräfte zu verschwenden, 
treffenden Ausdruck verleihen. Sie sind die Vorboten einer neuen Zeit, 
die, realistisch veranlagt, für religiöse Schwärmerei nicht viel übrig 
hat. Die Dichter, die noch weiter für die Kreuzzlige sich begeistern 
und Predigten zu ihren Gunsten dichten, stecken noch in den mittel- 
alterlichen Anschauungen, in denen der Drang nach ritterlichen Taten 
und das im Grunde weltfeindliche Sehnen, Gott im christlichen Sinne 
zu dienen, einen innigen Bund eingegangen sind, 


1) Vgl. Röhricht, Die Kreuzpredigten gegen den Islam in der Zeitschrift 
für Kirchengeschichte VI (1881), im besonderen p. 554. 

2) S. $. 382. 

3) S. 8, 379f, 

4) S. 8, 327, 
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Fünftes Kapitel. 


Übersicht über die Entwicklung des Kreuzliedes. — Kurze 
Charakteristik der einzelnen Krenzlieder oder Kreuzlieddichter. 


Während im vorhergehenden Abschnitte die Kreuzlieder in ihre 
Teile zerlegt erschienen, soll dieses Kapitel die Gedichte als Ganzes 
erfassen und ihre Entwicklung verfolgen, soweit dies möglich ist. 

Vorausgeschickt muss werden, dass eine Zurückführung der Kreuz- 
lieder auf ihre Quellen nicht unternommen werden soll. Ein Versuch 
dies zu tun, muss von vornherein als aussichtslos gelten, da ja die 
Kreuzpredigten der Geistlichkeit, an welche die Trobadors sich an- 
lehnten, bis auf einen verschwindend kleinen Rest verloren gegangen 
sind. Selbst die Zahl derjenigen Predigten, von deren einstiger 
Existenz wir sichere Beweise haben, ist nur zu einem geringen Teil 
auf uns gekommen*). Wie viele Krenzprediger mag es gegeben haben, 
deren Namen uns gar nicht überliefert sind. Bei der Gleichförmigkeit 
ferner, die diese Predigten ja haben mussten, wäre es, auch wenn uns 
eine grössere Zahl von ihnen zur Verfügung stände, unmöglich, diese 
oder jene Predigt diesem oder jenem Trobador als Vorbild zuzuweisen, 
da man ausserstande ist festzustellen, welches Geistlichen Aufruf sie 
gehört, wo sie sich bei der Abfassung der Lieder befunden haben. 
Wolfram?), hat den Versuch gemacht, den einzelnen Motiven der 
deutschen Kreuzlieder Parallelstellen aus Kreuzpredigten, päpstlichen 
Bullen u. dgl. an die Seite zu stellen, und für die provenzalischen 
Kreuzlieder wäre ein solches Verfahren ebensogut möglich. Schlüsse 
auf die Abhängigkeit der Trobadors von geistlichen Predigten, Bullen 
u. s. w. darf man meiner Meinung nach nicht daraus ziehen, da die 
Ideen eben Allgemeingut waren. Es ist auch wohl mtissig zu unter- 
suchen, wie weit das Originale in den provenzalischen Kreuzliedern 
reicht; denn den Trobadors kam es doch nicht so sehr darauf an, 
beztiglich des Inhalts der Lieder stets etwas Neues zu bieten — sonst 
hätten sie wohl nicht durch alle Zeiten immer wieder dieselben Dinge 
behandelt —, sondern ihnen war das Wie das Bedeutende, für sie galt 
es, den hergebrachten Stoffen in neuer und eigenartiger Weise Aus- 
druck zu verleihen. 

Wie die Dinge liegen, mtissen wir als erstes Kreuzlied den vers del 
lavador des Mareabrun betrachten, und es ist wohl möglich, dass 
es wirklich das erste seiner Art ist. Denn mit den selbst- 
bewussten Worten: fetz Marcabrus lo vers el so, die gleich zu 


1) Vgl. Röhricht, Die Kreuzpredigten gegen den Islam in der Zeitschrift 
für Kirchengeschichte VI (1881), p. 550—572. 
2) Kreuzpredigt und Krenzlied, Zschr. f. d, Alt., Neue Folge XVIII, p. 89f. 
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Beginn des Gedichtes stehen und aus denen ein gewisser Stolz spricht, 
etwas gedichtet zu haben, was noch keiner vorher versucht hat, mit 
diesen Worten stimmt auch die grosse Berühmtheit des Liedes überein. 
Denn zu den beiden schon von Suchier!) beigebrachten Stellen, an 
denen das Gedicht erwähnt wird (Guillem Magret Gr. 223, 6; I und 
Flamenea 698), kommt seit der Veröffentlichung des ms. a‘ noch ein 
weiteres Zeugnis. Raimon Rascas eifert gegen die Verleumder: Mas 
si dieus vol far mon coman, Ja us no ver al lavador, Cel c'a[u]zis 
a Marcabru dir?), 

Der Nachdruck, den Marcabrun auf das Wort „lavador“ legt, kenn- 
zeichnet seine Auffassung des Kreuzzuges: Dieser ist ihn vornehmlich 
ein Mittel, sich von Sünden rein zu wasehen. Das Kreuzlied schliesst 
sich also den zahlreichen moralischen Sirventesen des Dichters an. 

- Ein etwas anderes Gesicht zeigt das zweite Kreuzlied des Marca- 
brun. Es trägt teilweise das Gepräge eines politischen Liedes, wie 
wenn es sich nicht um die Bekämpfung der Mohammedaner, sondern 
irgend eines beliebigen Feindes handelte; zum anderen Teil aber ist 

es wiederum auf den moralischen Ton gestimmt, indem den Baronen 
Frankreichs ihre Sünden vorgehalten werden. Von einer religiösen 
Begeisterung ist in diesem Liede noch weniger zu spüren als im ersten. 

Wie anders erscheint uns dagegen das zeitlich zunächst folgende 
erste Kreuzlied gegen die asiatischen Mohammedaner, das des Aimerie 
de Belenoi, Gewiss ist es nicht so hervorragend wie andere Gedichte 
derselben Art, aber es zeigt doch den grossen Unterschied von den 
Liedern des Marcabrun, In ihm zittert der Schmerz um den Verlust 
des heiligen Grabes nach, und der Drang für Gottes Ehre zu kämpfen 
gemischt mit dem Gefühl der ritterlichen Scham tiber die den Christen 
angetane Schmach beherrscht das Gedicht. Dass daneben auch das 
Seelenheil als Lohn verheissen wird, ändert nichts an dem Charakter 
des Liedes. 

 Vielleicht ist das fünf Jahrzente währende Schweigen der Troba- 
dors in Sachen der Kreuzztige kein zufiilliges, Schon früher ist ver- 
sucht worden, das Fehlen von Kreuzliedern in der Zeit von 1137 bis 
1187 und das plötzliche zahlreiche Auftauchen dieser Lieder mit den 
Ereignissen und historischen Verhältnissen jener Epoche in Einklang 
zu bringen*). Es sei gestattet, auch beztiglich der inneren Entwiek- 
lung des Liedes, die ebenfalls einen gewaltigen Sprung zu machen 
scheint, eine Vermutung auszusprechen. Es ist freilich nur eine Ver- 
mutung, die das Fehlen der Kreuzlieder in dem genannten Zeitraum 
eS Ya in 

1) Jahrb, XIV, 154. 

2) Nr. II; IV, 4; Studj fil. rom. VIII, 363 und des TX, ET, 

3) 8. 8. 365-366, 
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A Be NE 
des zweiten Kreuzzugs ad absurdum geführt werden 
. Mareabrus beide Kreuzlieder richten sich 
Sarazenen, und er betont im ersten von inte: 
dem lavador in Palästina auch einen in Spanien gi 
die Nähe dieses /avador verweist. Den Kreuzzug I 
begleitet er in der bereits erwähnten Romanze m 
merkungen *). Ist, nun. dio Entetehung: destiéte ei 
e N 
der Türkengefahr im fernen Asien gedachte, v 
fahrer in Spanien die Erfüllung einer ebenso ehre 
dede. lutte and ee nien eine 
Bank garden. nese dran Entran po 
Waffen rief? Dazu wiirde der Charakter der Kreuzlieder | 
die ziemlich frei von religiösem Gefühl sind, passen. $ 
diesen Liedern also Gedichte, die aus einem Sonderint 
Dichters, weniger in Anlehnung an die geistlichen Predigten 
mehr im Gegensatz zu ihnen entstanden sind, so darf es nicht wuni 
nehmen, wenn sie keine Nachahmung fanden. Die Übertrag 
Misa Le eta ere alate ARA ch 
gegen die Mauren auf ein gegen die Türken 
hachírkigliahen' Betraohtang  nageueix nahiallecnmibn 
man bedenke, wie schwer Stoffe in die Poesie Eingang 
Le übe da: Ela Delos Art elon pl 5 
worden sind, Ein. ‚Beispiel 'müge.daa zeigen. "Dierk E 
immer und immer wieder yon der lieblichen Frühl indschal 
weilen auch von ihrem Gegensatz, aber die Erhabenheit un 
des Gebirges blieb petali esp ricci ee 
einen unter ihnen gab, dessen leibliches Auge nicht ir 
mal, sei es in den Alpen, sei es in den Pyreniien, E 
sehen Gelegenheit gehabt hätte. Da kam nun die € 
richt vom Falle Jerusalems, tiberall erschollen die Auf 
lichkeit, und bei diesem starken Anstoss zogen die T DI 
zweien Male die Kresspretiet in den Bash rer Pot, vi 
ohne sich bewusst zu werden, dass einer ihrer E re 
vor Jahrzehnten darin vorangegangen war. Während M F 
sich heraus das Kreuzlied schuf und ihm den | seines zum 
Moralisieren neigenden Geistes aufdrückte, lehnten sich die spät ren Tro- 
badors enger an die geistlichen Mahnrufe an, deren 
sie mit ihren eigenen Anschauungen verschmolzen, und diese de 
lehnung erklärt zur Gentige den veränderten ar ES 


1) 8.8.39. 
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lich der ritterliche Sänger, ohne jedoch des ersteren Neigung zum 
Moralisieren zu teilen. Mit heller Freude begrlisst er die Ehre, die 
seinem fürstlichen Gönner durch die Wahl zum Führer des Kreuzzuges 
geworden ist. Begeistert von dem hohen Ziele, das den Kreuzfahrern 
gesteckt ist, sieht er im Geiste schon die Heere aneinanderprallen und 
die christlichen Ritter herrliche Taten zu Gottes Lob vollbringen, 
Diese schöne Mischung von Ritterschaft und religiösem Gefühl geht 
freilich durch sein zweites Kreuzlied nieht, und das ist ja begreiflich. 
Der Diehter war kein Freund des Unternehmens gegen Griechenland 
und musste deshalb von der Wendung des Kreuzzugs tief enttäuscht 
sein‘), Aber auch jetzt noch erkennen wir den von der heiligen Sache 
ganz erfüllten höfischen Dichter: noch ist es nicht zu spät, mit ritter- 
lichen Taten das verfehlte Unternehmen zu einem guten Ende zu 
führen. 

In keinem der bisher genannten kreuzpredigenden Trobadors hat 
das religiose Gefühl so innigen Ausdruck gefunden wie in Gaucelm 
Faidit. Mit welchem Ernst dieser Dichter den Kreuzzug auffasste, 
zeigt sich schon aus zwei Tatsachen: von der Geliebten will er nicht 
unversöhnt scheiden, da er sonst kein rechter Kreuzfahrer sein zu 
können meint (Gr. 167,15; VI), und sein Hab und Gut hat er gänzlich 
daran gegeben, um das heilige Land besuchen zu können‘). Denselben 
ernsten Ton zeigt auch sein erstes Kreuzlied (Gr. 167, 14): Gott dienen, 
ehe der Tod die Möglichkeit dazu benimmt, ist das Thema des Ge- 
dichtes. Und auch das zweite Kreuzlied (Gr. 167,9) durchzieht trotz 
des Bedauerns, die Heimat verlassen zu müssen, ein tiefes Gefühl der 
Gottergebenheit?) und eine aufrichtige Entrüstung über jene, die der 
heiligen Sache ihre Hilfe versagen. Zieht man dann noch die schwung- 
volle Form, besonders des zweiten Liedes in Betracht, so wird man 
die Kreuzlieder des Gaucelm Faidit den schönsten dieser Gattung bei- 
zählen dürfen. 

Über den eigenartigen patriotischen Zug, der durch das Lied des 
Gavauda geht, ist bereits gesprochen worden‘), Es kennzeichnet 
überdies den Übermut der Mauren recht lebendig, und auch das felsen- 
feste Vertrauen in den Sieg der gran fe, wie er das Christentum 
nennt (VI, 2), findet tiberzeugenden Ausdruck. So sind denn die Worte, 
mit denen Fauriel®) über das Lied urteilt, nicht ganz unberechtigt: 
„C'est en effet, le plus beau de son genre‘), le plus énergique, et celui 


1) Vgl. S. 348, 

2) Das lehrt die S. 325 angeführte Cobla des Elias d’Uisel (Gr. 136, 3). 
3) Man betrachte die zweite Hälfte der zweiten und die fünfte Strophe. 
4) Vgl. $. 872, 

5) Poës, prov, II, 154. 

6) Wohlverstanden der Kreuzlieder gegen die Mauren. 
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wendung der gleichen Ideen sieh fühlbar zu machen, wenigstens zeigt 
sich das Bestreben, von ihnen loszukommen und die Aufrufe in etwas 
andere Gestalt zu bringen. In zweierlei Weise findet dieses Bestreben 
seinen Ausdruck. Einmal begegnen jetzt häufiger Kreuzlieder, die sich 
auf eine ausführliche Begründung des Kreuzzuges kaum noch einlassen, 
sondern ihre Strophen entweder mit einer umständlichen Aufzählung 
aller derjenigen Mächte erfüllen, deren Beteiligung an der Fahrt 
wünschenswert erscheinen mag, oder aber die politischen Verhältnisse 
des Abendlandes, die der heiligen Sache hindernd im Wege stehen, 
einer eingehenden Betrachtung unterziehen. Die zweite Art der von 
den bisher üblichen abweichenden Kreuzlieder scheint sich mir dadurch 
zu kennzeichnen, dass in ihnen das Wesen des Kreuzzuges sich voll- 
kommen verändert zeigt. Was bei Marcabrun und Folquet de Marseilla 
als individuelle Ausnahme gelten musste, wird hier zum — vielleicht 
unbewussten, der moralischen Tendenz der späteren Trobadorlyrik 
folgenden — Prinzip: der Kreuzzug ist nicht mehr vorzugsweise ein 
Kampf zu Gottes Ehre, nicht ein Unternehmen, das seine Berechtigung 
in sich selbst trägt, sondern ist zu einem Mittel herabgesunken, mit 
dem ein ausser ihm liegender Zweck erreicht werden kann; was vorher 
ein für die Kreuzfahrer bestimmter Lohn war, die Reinigung von den 
Stinden, ist jetzt das Hauptargument der kreuzpredigenden Trobadors, 
die treibende Kraft des heiligen Unternehmens geworden. — Neben 
diesen beiden neuen Arten fristet auch das alte Kreuzlied, das sich in 
den ausgetretenen Bahnen fortbewegt, sein Dasein, 

Unter den Liedern der ersten Art erscheint zunächst das des 
Elias Cairel. Kein Hauch religiöser Begeisterung weht uns aus dem 
Liede entgegen, vielmehr wird es von einem ziemlich nüchternen, ver- 
standesmässigen Ton beherrscht. Auch bei Lanfrane Cigala 
(Gr. 282,23) hat, wie die Verwendung der Allegorie zeigt, der klihle 
Verstand einen beträchtlichen Anteil am Dichten. Dieses erste Lied 
des Italieners ist zugleich das erste in der Reihe jener Lieder, die in 
eingehender Weise den Aufruf spezialisieren und die gewtinschten Teil- 
nehmer am Kreuzzuge einzeln bezeichnen. Das zweite Lied (Gr. 282, 20) 
beschäftigt sich vornehmlich mit dem Lobe Ludwigs IX. und der all- 
gemeinen, dem Kreuzzuge unglinstigen politischen Lage. Sehr hin- 
reissend wirken seine beiden Lieder nicht, immerhin kann man ihnen; 
besonders dem ersten, einen gewissen Schwung nicht absprechen, der 
dieses italienischen Dichters Lieder von manchem Kreuzlied der späteren 
provenzalischen Trobadors vorteilhaft abhebt. 

Diesem Trobador ziemlich nahe steht Guillem Fabre. Auch er 
knüpft an die bestehenden politischen Verhältnisse an und verdammt 
den unter den christlichen Herrschern waltenden Unfrieden, der so 
verderblich ist für die heilige Sache, und diese allgemeine Idee des 
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gueira (Gr.217,7) an. Die Allegorie, die bei dem späteren Lanfranc 
Cigala nur als etwas Nebensächliches auftritt, ist hier zum Hauptstick 
gemacht, und dazu ist es nicht einmal eine gut durchgeführte, sondern 
eine verschwommene und unklare; denn man weiss nicht recht, ob 
reuiges Leben, der Kampf mit den Heiden oder das Ziel dieses Kampfes 
mit der Frucht, von der alle essen sollen, gemeint ist. Die schwülstige 
Ausdrucksweise macht das Lied vollends zu einem wenig erfreulichen, 
Einen weit günstigeren Eindruck ruft das zweite Lied desselben 
Dichters hervor (Gr. 217,1). Das Verstandesmässige und Geschraubte 
ist verschwunden, der Dichter tritt uns als reuiger Sünder entgegen. 
Die Klarheit im Ausdruck und eine, wenn auch nicht originale, doch 
recht glückliche Form (allmähliches Anschwellen der Verslänge gegen 
den Schluss der Strophe) haben sicherlich die Wirksamkeit des Liedes, 
dessen Auffassung des Kreuzzuges als eines Mittels der eee 
jener Zeit nicht mehr ungewöhnlich war, noch erhöht. 

Das letzte Lied dieser Art ist das des Guiraut Riquier. Es 
klingt wie ein Klagegesang auf die Kreuzzugsbewegung tiberhanpt, 
wie eg jaauch nach dem letzten Kreuzzug entstanden ist, und zeichnet 
sich durch besondere Milde in dem Teil, der den Aufruf enthält, aus, 
Offenbare Betrübnis tiber die Stinden der Welt und feste Zuversicht, 
dass ein Kreuzzug Rettung bringen würde, sprechen wohl aus dem 
Gedichte, es ist aber zu schwach, um eine tiefere Wirkung auszutiben. 

Zum Schlusse endlich die Lieder, die bei unveränderter Auffassung 
im Wesen des Kreuzzuges auch die alten Motive weiterspinnen. Wenige 
Worte genügen hier. Besondere Beachtung verdient eigentlich nur 
das Lied des Folquet de Romans. Es zeigt doch wenigstens das 
Bestreben, das Alte etwas aufzufrischen. Der Dichter macht seine 
Hörer zu Zeugen des jüngsten Gerichts und kntipft damit an etwas 
an, was uns im ersten Keim bereits bei Ponz de Capduoill begegnet?”). 
Freilich, die Kräfte Folquets, dem eine gewisse Innigkeit in seinen 
Kanzonen nicht abzusprechen ist, reichen für die packende Darstellung 
einer solchen Szene bei weitem nicht aus. Die Schilderung hat etwas 
Naives, Kindliches an sich, das beinahe an das Komische streift. — Von 
dem Gedicht des Raimon Gaucelm de Beziers (Gr. 401,8) ist 
schon, obwohl nicht am richtigen Ort, die Rede gewesen, damit die 
beiden Lieder dieses Verfassers nicht getrennt zu werden brauchten. — 
Bei Gauceran de Saint Leidier begegnet uns zum dritten Male 
eine Allegorie, Jerusalem als Spiegel für die ganze Christenheit. Der 
Verfasser selbst scheint aber nicht viel Wert auf diese Erfindung gelegt 
zu haben, da er sehr bald von dieser Art Jerusalem zu bezeichnen ab- 
kommt. Fitr uns ist sie das einzige Bemerkenswerte an dem Liede, 


1) Vgl. 9914, 
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der dritten Strophe. Coblas unisonans, Verzeichnet bei Maus Nr. 272 
als einziges Gedicht. 


5, Bertran de Born Gr, 80, 4. 
10a 10b | 10a 10b|| 7c! 10a 10a. 
—— —— —— — 


AA A A A A A A AA A 
6 Strophen, 3 Geleite!). Coblas unisonans. Reim c' ist clavis. Ver- 
zeichnet bei Maus Nr. 328 nebst desselben Dichters Gr. 80, 17; doch 
kommt wohl unserem Gedichte die Priorität zu. 


6. Guiraut de Borneill Gr. 242, 6, 
8a 8b| 8b 8a ||8a 8b 4b 4c 6d 10d. 
wee —— 


à — —— 
8 Strophen, 1 Geleit. Coblas unisonans. Reim e ist clavis. Verzeichnet 


bei Maus Nr. 453 als einziges Gedicht; y. 7 und v.8 werden fälschlich 
als Achtsilber verzeichnet, 


7. Guiraut de Borneill Gr. 242, 41. 
Ta Tb' Ta 5a Te be Ta Ta 3d 7d 7e Te, 


mm mm mn m en m m mn 
7 Strophen, 1 Geleit. Coblas unisonans. Verzeichnet bei Maus Nr. 200 
als einziges Gedicht. 
8. Folquet de Marseilla Gr. 155, 7. 
Ta Tb|Tb 7a|Te Te 7d Tc Te Te Tf TF. 
e e en — 


ee ee eee 
5 Strophen, 3Geleite. Coblas unisonans. Reim d' ist clavis. Verzeichnet 
bei Maus Nr, 533 als einziges Gedicht. 


9, Folquet de Marseilla Gr. 155, 15, 
Ta 7b| 7b 7a||7b 10e 10e 10a 10c 10d 10d?). 
€ eS nn _________ 





nm Oe _-.X. 
5 Strophen, 2 Geleite. Coblas unisonans, Verzeichnet bei Maus Nr. 496 
als einziges Gedicht. 


macht der fünfte Vers ganz den Eindruck, als ob er Auf- und Abgesang ver- 
binden solle. 

1) Dass Stimming, B. d, B aus Gr. 80, 17 die fünfte Strophe und das 
Geleit nimmt und sie zur siebenten Strophe und zum ersten Geleit von Gr, 80, 4 
macht, scheint mir wenig glücklich. Denn 1. würde die Strophe vollkommen 
aus dem Rahmen des Gedichts fallen. 2. wird in VI vom rei Richart gesprochen, 
während die neue Strophe mit dessen Verstecknamen Oc-e-no beginnt, 3. wird 
in Gr. 80, 4 in jeder Strophe Konrad von Monferrat angeredet (in I, 3 kommt 
wenigstens ein messer Conratz vor); das geschieht in der nenen Strophe nicht. 
Ich betrachte daher das Lied, wie es in der ersten Auflage vorliegt, als voll- 
ständig. 

2) Darf man den fünften Vers als concatenatio betrachten? Vgl, S. 406 
Anm, 8. 


408 Kurt Lewent 


10. Raimbaut de Vaqueiras Gr. 392, 3. 
10a 10b 10b 10a 10¢'|] 10d 10d 10c'| 10e 10e 10 e'!). 


mm m Te m O 
6 Strophen, 2 Geleite. Coblas unisonans. Bemerkenswert ist der Refrain 
crotz in dem siebenten Vers. Verzeichnet bei Maus Nr, 591. Gleiche 
Reime haben Guiraut Riquier 248, 76 und Matieu de Caerei Gr. 299, 1. 
Da der erstere in die zweite Hälfte des 13. Jahrhunderts gehört und 
Matieu sein Lied, eine Klage um Jakob I, von Aragon, nach dem 
7. August 1276 verfasste, so ist unser Lied das Vorbild für jene gewesen. 


11. Raimbaut de Vaqueiras Gr, 392, 9a. 
8a 8b| 8b Balj 70 8d 8e 8d 8e 702). 
<< 


DR NE  —— 
6 Strophen, 1 Geleit. Coblas unisonans. Die mit gleichem Bau und 
gleichen Reimen ausgestattete Tenzone zwischen Folquetund Totztemps *) 
ist verzeichnet bei Maus Nr. 602, doch sind dort fälschlich auch die 
Verse mit Reim c' als Achtsilbler angegeben. Dass Raimbaut sich eine 
Tenzone zum Vorbild für die Form seines Gedichts genommen habe 
oder dass die Tenzone ihrerseits ohne metrische Abhängigkeit gedichtet 
sei, ist kuum anzunehmen. Ist der eine Partner bei der Tenzone wirk- 
lich Folquet de Marseilla, wie Bartsch im Gr. annimmt, so müsste sie, 
du Folquet um 1200 ins Kloster trat, noch im 12. Jahrhundert verfasst, 
also früher als Reimbauts Lied entstanden sein. Dadurch wäre man 
zur Annahme eines gemeinsamen Vorbildes gezwungen, das uns nicht 
erhalten ist. Doch ist es sehr wohl möglich, dass Raimbaut der Ur- 
heber der Form ist. Denn dass jener Folquet wirklich der von Mar- 
seilla sei, ist keineswegs gewiss, da die beiden Handschriften, in denen 
die Tenzone überliefert ist, nämlich R und a'*), einen Beinamen nicht 





1) Auch hier ist man versucht, den fünften Vers als eine concatenatio zu 
betrachten, so dass sich auch ein geteilter Aufgesang ergibe. Dante spricht 
zwar auch von dieser Art Verkettung nicht, doch ist es ja nicht unmöglich, 
dass man eine Überleitung vom Auf- zum Abgesang auch in der Weise ver- 
sucht habe, dass man einen Reim des Abgesangs vorwegnalm, 

2) Auch hier möchte man, trotz Dante, nach der flinften Zeile eine Diesis 
annehmen und so die Strophe in zwei kongruente Teile zerlegen, wozu auch 
die Sinnespausen gut passen. Es liegt hier also ein ähnlicher Fall vor wie bei 
Marcabrun Gr, 293, 22 (s. 8. 406, Aum. 1). Doch ist zu bemerken, dass das 
Geleit, das die letzten sechs Verse wiederholt, für das oben gegebene Schema 
spricht. 

8) Gr. 155, 24 Gedruckt z. B. bei Selbach, Das Streitgedicht in der 
altprovenzalischen Lyrik, Marburg 1886, p. 122, nach ms, R. 

4) Bezüglich R siehe das von P, Meyer im Anhange seiner Derniers 
Troubadours de la Provence gegebene Inhaltsverzeichnis von R, wo die Ten- 
zone p. 185 unter Nr. 626 aufgeführt ist; bezüglich a’ vgl. Giorn. stor. lett. it. 
XXXIV, p. 136, Tenzone Nr, 44, 
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22. Elias Cairel Gr. 133, 11. 


10a 10b|10b 10a [|(4a + 6) 10e 10e 10d' 10d’. 
Oe A 


6 Strophen, 2 Geleite. Coblas unisonans. Bemerkenswert ist der Binnen- 
reim im fünften Vers und die Art, die Strophen dadurch miteinander 
zu verbinden, dass das letzte Reimwort jeder Strophe im Beginn 
der folgenden wiederholt wird. Verzeichnet bei Maus Nr. 471, 9 mit 
der falschen Angabe, dass der Vers mit dem zweiten Reim e nur 
6 Silben besitze. Das Lied hätte aber zu Nr, 535, 20 gestellt werden 
müssen, da der Reim a in dem fünften Verse wirklich nur Binnen- 
reim ist, wie aus dem Bau des Geleits hervorgeht, dessen erster 
Vers eine Teilung in (4a + 6) 10e gar nicht zulässt. Ein Vorbild für 
das Lied ist nicht vorhanden. 


23. Folquet de Romans Gr. 156, 12. 
10a 10b |10b 10a ||10c 10b | 10b 10e. 


" == ->-> > 
€$€xx K K á - ————P—T + ———*—-’. 


5 Strophen, kein Geleit, Coblas unisonans. Verzeichnet bei Maus Nr. 505. 
Als Vorbild ist Richart de Berbezill Gr. 421, 10 anzusehen, 


24, Lanfranc Cigala Gr. 282, 23. 


10a 10b’ 10b' 10a 10a 10e 10d’ 10d 10c 100'). 
e eee eee mm — 


6 Strophen, 2 Geleite. Coblas unisonans. Verzeichnet bei Maus Nr, 482. 
Das formale Vorbild ist Gaucelm Faidit Gr. 167, 15 gewesen?). 


: 25, Lanfrane Cigala Gr. 282, 20. 
8a 8b |8b 8a ||10e' 10c' 10d 10d 10e 10e. 
q EE AAA A A AAA 


— o 111lklh 

6 Strophen, 1 Geleit. Coblas unisonans. Verzeichnet bei Maus Nr. 549, 8. 
Gleichen Bau und gleiche Reime weist noch die in ms, a' erhaltene, 
zwischen Peire de Mont-Albert und Gaucelm gewechselte Tenzone*) auf. 
Die Abfassungszeit der Tenzone ist nicht zu bestimmen. Da aber 
Lanfranc auch in dem anderen Kreuzlied die Form borgt, so ist es wahr- 
scheinlich, dass, wenn auch Lanfrancs Lied nicht nach dem Muster der 
Tenzone gebaut sein wird, doch beide auf ein gemeinsames, uns unbe- 
kanntes Vorbild zurückgehen. 


1) Von der Strophengliederung ist hier dasselbe zu sagen, wie von Mar- 
cabrun Gr. 293, 22 und Raimbaut de Vaqueiras Gr. 392, 9a (vgl. S. 406 Anm. 1 
und 8.408 Anm.2), nur dass hier die Kongruenz der Teile bei der gleich- 
mässigen Verteilung der männlichen und weiblichen Reime noch auffallender 
und die Unmöglichkeit, eine Diesis anzunehmen, noch seltsamer erscheint, 

2) Vgl: Maus p. 444. 

3) Gedruckt Studj fil, rom. VIII, 477, 
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als die späteren, ein Faktum, das Hand in Hand geht mit der grösseren 
Abwechselung in der Anordnung der Reime, 

3.Der Reim. Beztiglich der Reimordnung ist festzustellen, dass 
im allgemeinen übermissig komplizierte Formen nicht verwendet werden; 
und das ist erklärlich, da eine allzu grosse Schwierigkeit im Reimen 
leicht eine Schwierigkeit im Ausdrack und damit eine Schwierigkeit 
des Verständnisses mit sich bringt. Das musste man aber vermeiden, 
wenn man überhaupt auf einen Erfolg der Krenzpredigt rechnete. Ein 
Kreuzlied in dunkler Manier wäre ein Unding. Die grossen Meister der 
Form freilich haben auch in den Kreuzliedern ihre Beherrschung der 
Reimkunst gezeigt, ohne jedoch dadurch in den Fehler der Unverständ- 
lichkeit zu fallen. Unter ihnen ragen besonders hervor Marcabrun, 
Guiraut de Borneill, Gaucelm Faidit uud Ponz de Capduoill, wenn 
letzterer auch schon zu etwas einfacheren Reimordnungen übergeht. 
Die späteren Trobadors bedienen sich ebenfalls meist schlichter Formen. 

Das Verhältnis der Reime einer Strophe zu denen der 
anderen haben die Diehter möglichst einfach gestaltet, indem sie bis 
auf drei Ausnahmen coblas unisonans verwenden. Diese Ausnahmen 
sind: Marcabrun Gr. 293, 35, wo coblas doblas begegnen, desselben 
Dichters Nr, 22 und Lunel de Monteg Gr. 289, 1, welche beide einen 
teilweisen Reimwechsel aufweisen. 

Auch der Refrain ist gepflegt worden, und die Wahl der dazu 
verwendeten Wörter darf als eine recht glückliche bezeichnet werden. 
Denn die fünf vorkommenden Refrains lavador, mere, crotz, dieu und 
passatge lassen sofort erkennen, um was es sich in den Liedern handelt. 
Die beiden ersten Wörter zeigen, was der Kreuzfahrer erstreben soll, 
Reinigung von den Sünden und Gottes Gnade; durch crote wird das 
Lied recht eigentlich zum Kreuzlied gestempelt, der Refrain dieu deutet 
an, dass es sich um ein Unternehmen zur Ehre Gottes handele, und in 
dem einen Wort passatge liegt der Zweck des ganzen Liedes, einen 
Kreuzzug herbeizuführen, verkörpert. 

Weist man noch auf die wenigen Fälle des Binnenreims hin 
und auf das Verfahren des Elias Cairel, das letzte Reimwort einer 
Strophe im Anfang der folgenden wieder aufzunehmen, so 
sind die Sonderheiten, die in den Kreuzliedern beztiglich des Reimes 
begegnen, erschöpft. Ein Suchen nach besonders teuren Reimen findet 
sich nicht, da dadurch gleichfalls die Verständlichkeit der Lieder ge- 
litten haben würde, 


Nach dem Gesagten lässt sich für das Kreuzlied auf eine bestimmte 
Form oder eine besondere Melodienflihrung, wie sie von den proven- 
zalischen Grammatikern für manche Dichtungsgattung gefordert wird, 
nicht schliessen. Es zeigt sich nur, dass man zunächst eine grüssere 
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haben oder nicht, selbst wenn es feststeht, dass sie bei der Abfassung 
ihrer Lieder in Spanien weilten. 

Es scheiden in der folgenden Darstellung von vornherein ver- 
schiedene Trobadors aus, bei denen die Teilnahme an einem Kreuzzug 
nieht in Betracht kommen kann. Dies sind Folquet de Marseilla, 
der bald nach seinem zweiten Aufruf in den geistlichen Stand ein- 
getreten ist, ferner Guiraut Riquier, Lunel de Monteg und 
Ramon de Cornet, deren Lieder nach dem letzten Kreuzzug ent- 
standen sind. Sodann gibt es eine Reihe von Trobadors, bei denen 
in dieser Frage jeglicher Anhaltspunkt fehlt, bei denen nicht ein- 
mal eine Vermutung ausgesprochen werden kann. Hierher gehören: 
Aimerie de Belenoi, Gavauda, Aimerie de Peguillan, der 
Anonymus, Lanfranc Cigala, Guillem Fabre und Gauceran 
de Saint Leidier. 

Die Trobadors, die Kreuzlieder gedichtet haben, sollen zunächst 
einer Betrachtung unterzogen werden. 

Marcabrun. Das erste Kreuzlied ist in Frankreich verfasst, 
denn er stellt (VII, 1) ein sai der Espaigna gegenüber. Das zweite 
Lied ist, wie mehrere Stellen zeigen (III, 1; V, 5), ohne Zweifel in 
Spanien entstanden, und die Art, wie der Dichter sich selbst mit den 
ehristlichen Streitern identifiziert, macht es nicht unwahrscheinlich, 
dass er auch am Kriege gegen die Mauren teilgenommen habe. 

Bertran de Born ist sicher daheim geblieben, so eifrig er auch 
für das heilige Unternehmen eintrat, 

Guiraut de Borneill. An seinem Aufenthalt im heiligen Lande 
kann kaum gezweifelt werden. Denn in dem Klagelied auf Aimar V. 
von Limoges heisst es (Gr. 242, 56; VIII): @'el(l. Qi2)deing auzir Cels 
geill querran A l'arma don repaus fe patz')], El sains vas en gel 
fon pausatz Q'ieul vi baisar mout humilmen Li sia en luoc de bon 
garen*), Da Aimar 1199 starb, so muss der Dichter in diesem Jahre 
bereits wieder daheim gewesen sein. Andererseits war er, wie sein 
Lied Gr. 242, 15 lehrt, beim Eintreffen der Nachricht von Richards 
Ankunft vor Akkon, also etwa Juli 1191*), noch im Abendland (vgl. 

1) In diesem Verse hat ms, A: Que alarma li don repaus und N: Alarma 
il dò repaus. Beiden Lesarten fehlt der Reim auf -atz, weshalb ich mich zu 
der Änderung des Textes veranlasst sah. 

2) Diese Stelle hat auch Lowinsky, Zschr. f. frz. Spr. u. Lit. XX, 176, 
Anm. 64, zitiert. 

8) Richard traf am 8. Juni 1191 vor Akkon ein. Ehe die Nachricht da- 
von nach des Dichters Wohnsitz gelangen konnte, mochten etwa drei bis vier 
Wochen vergangen sein; vgl. Tessier, Diversion etc. p, 70 und Anm. 3, Die 
oben angegebene Abfassungszeit des Liedes (Juli 1191) stimmt, was die Jahres- 
zeit angeht, mit seinen Eingangsversen überein, die vom Beginn des Sommers 
sprechen, 


e 
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IV, 10-11). Die oben zitierten Verse zeigen, dass Guiraut auch in 
Jerusalem gewesen ist, Das kann während der Jahre 1191—1199 nur 
nach dem Friedensschluss zwischen Richard Löwenherz und Saladin 
geschehen sein, welcher am 1. September 1192 stattfand, einen Waffen- 
stillstand auf drei Jahre herbeiführte und den Christen gestattete, als 
einfache Pilger die heiligen Stätten zu besuchen. — Wenn nun die 
provenzalische Lebensnachrieht!) besagt, Guiraut wäre mit Richard 
Löwenherz zusammen hintibergefahren und hätte an der Belagerung 
Akkons teilgenommen, so entspricht das den aus seinen Liedern ab- 
geleiteten Tatsachen nicht ganz, Denn Akkon fiel bereits am 12, Juli 
1191, und im Anfange desselben Monats befand sich der Dichter noch 
im Abendlande. Auch die weitere Nachricht, Guiraut hätte sich nach 
der Einnahme der genannten Stadt an den Hof Boemunds III. von 
Antiochia begeben und dort einen Winter verbracht, um dann im Früh- 
ling, also 1192, in die Heimat zurückzukehren, bedarf der Berichtigung, 
da er ja nach dem 1. September 1192 noch in Jerusalem gewesen ist. 
Raimbaut de Vaqueiras. Die Schieksale dieses Mannes haben 
schon so mannigfache Behandlung erfahren, dass ein einfacher Hin- 
weis auf seine Beteiligung am 4. Kreuzzuge hier genligen möge. 
Gaucelm Faidit. Uber seine vermutlich im Frithjahr 1203 er- 
folgte Abreise ins heilige Land, ebenso darliber, dass er wahr- 
scheinlich im Frühjahr 1204 in die Heimat zurückkehrte, ist be- 
reits gesprochen worden*). Dass er die gelobte Fahrt auch wirklich 
ausgeführt hat, geht nicht nur aus den biographischen Notizen der 
Proyenzalen*) hervor, sondern auch aus der höhnenden Begrüssung, 
die Elias d'Uisel dem Heimkehrenden angedeihen liess 4), und endlich 
auch aus dem schönen Liede des Dichters selbst (Gr, 167, 19), in 
welchem er die geliebte Heimat wieder begrüsst, der bestandenen Ge- 
fahren und Unbilden gedenkt und schliesslich seine Freude darüber 
ausdrückt, so viel Ungemach um Gottes willen ertragen zu haben. 
Ponz de Capduoill. Über die Richtigkeit der provenzalischen 
Lebensnachricht, die diesen Dichter übers Meer fahren und drüben 
sterben lässt, ist das früher Gesagte zu vergleichen). Ob er vielleicht 
mit Friedrich II. ins heilige Land zog, ist nicht festzustellen, jeden- 
falls ist er dann auf dem Kreuzzuge nicht umgekommen, da er 1236 


1) Chab, Biogr. troub, p. 15 Nr.2 (nach N°). 

2) 8. 8, 845. 

3)... lo marques de Monferrat si se croset e fetz crosar Gaucelm Faidit 
per anar outra mar .,. (Chab. Biogr. troub. p.38 Nr, 3) und: Gaucelm Faiditz 
si anet outra mar... (l. ©. p, 39 Nr. 5). 

4) Vgl, 8,326, 

5) 8, S. 350 £. 

Romanische Forschungen XXI, 2, o 
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noch nachgewiesen ist. In seinen Liedern findet sich nichts, was 
einen Schluss irgendwelcher Art zuliesse, Zwar wird mehrmals die 
Trennung von der Geliebten erwähnt, doch handelt es sich offenbar 
stets nur um ein vorlibergehendes Fernsein, wie es so oft in den 
Liebesliedern der Trobadors begegnet, 

Guillem Figueira, Der Diehter ist, wie sein «weites Kreuz- 
lied beweist, nicht im heiligen Lande gewesen. 

Elias Cairel. Ob der Dichter den Kreuzzug, zu dem er Fried- 
rich II, ermahnt, mitgemacht hat, ist nicht zu bestimmen. Dagegen 
neigt de Bartholomaeis!) der Ansicht zu, Elias habe am vierten 
Kreuzzuge teilgenommen und zwar im Gefolge des Markgrafen Bonifaz 
von Monferrat, da er eine Uberraschende Vertrautheit mit den Namen 
und Verhältnissen der oberitalienischen Edelen zeigt, Dass er längere 
Zeit in Romanien weilte, steht fest, und auch der Umstand, dass er 
den Kreuzfahrern den Weg zeigen will — und dieser Weg ist der- 
selbe, den die Kreuzfahrer von 1203 einschlugen! —, spricht zu 
Gunsten der erwähnten Ansicht, Zur Gewissheit wird sie dadureh 
freilich nicht, 

Folquet de Romans. Auch Folquets Beteiligung an einem 
Kreuzzug ist mehr als fraglich, da er zur Zeit des Zuges Friedrichs II. 
schon ziemlich bejabrt war?); dass er an der Fahrt nach Konstanti- 
nopel nicht teilgenommen hat, geht aus verschiedenen Liedern hervor, 

Olivier del Temple. Es ist nicht unmöglich, dass er als Ritter 
des Templerordens, der doch zunächst für die Befreiung des Grabes in 
Betracht kam, an dem begonnenen und nicht zu Ende geführten Zuge 
Jakobs I. von Aragon teilgenommen hat. 

Raimon Gaucelm de Beziers hat sicherlich seinem eigenen 
Aufrufe nicht Folge geleistet, da er nach Ludwigs IX. Tod ein zweites 
Kreuzlied verfasste, das offenbar in der Heimat entstanden ist. 

Es ergibt sich also, dass von den 18 Kreuzlieddiehtern, deren 
Teilnahme an einem Kreuzzuge überhaupt nur in Betracht kommen 
kann, drei bestimmt für die heilige Sache auszogen und drei bestimmt 
nicht, 

Zu beiden Gruppen von Dichtern kommen noch einige hinzu, die 
keine Kreuzlieder gedichtet haben, deren mancher aber irgendwo bei- 
läufig sein Interesse für die heilige Sache kund gegeben hat. Von 
denen, die sich weigerten am Kreuzzuge teilzunehmen, ist schon die 
Rede gewesen®), Von einigen anderen dagegen wissen wir, dass 


1) Ann. Midi XVI, 490. 
2) Vgl. Zenkers Ausgabe p. 27, 
8) S. S, 326, 
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sie wirklich einen Kreuzzug mitgemacht haben. Zu diesen gehört 
Wilhelm IX. von Poitou, dessen Zug vom Jahre 1101 sogar die 
Geschichte kennt, Jaufre Rudel, an dessen Teilnahme beim zweiten 
Kreuzzug nicht zu zweifeln ist, so wenig klar auch sonst seine Lebens- 
verhältnisse sein mögen, und Peire Vidal, dessen wunderlicher Geist 
ihn weder zur Abfassung eines wirklichen Kreuzliedes noch zur Voll- 
endung seiner Kreuzfahrt") kommen liess, Mit ziemlicher Bestimmtheit 
kann man auch von Peire d’Alvergne annehmen, dass er sich, 
zum mindesten in Spanien, am Kampfe gegen die Mohammedaner be- 
teiligt hat?); nicht ebenso sicher ist, dass er im heiligen Lande ge- 
gewesen sei, da man aus einer dort verfassten Urkunde, die einen 
Petrus de Alvernia erwähnt, keinen Schluss ziehen darf*), — Wie sich 
nach der Tenzone mit der Liebe erwarten liess, hat Peirol sein 
Kreuzzugsgeltibde wirklich eingelöst, da er bei seiner Rückkehr aus 
dem heiligen Lande ein ähnliches Lied (Gr. 366, 28) verfasste, wie 
wir es bei Gaucelm Faidit kennen gelernt haben*). Offenbar befand 
er sich um die Zeit der ersten Kämpfe bei Damiette im Orient, und, 
da er behauptet, Jerusalem gesehen zu haben, kann dies nur nach 
dem am 30, August 1221 zwischen Alkamil und den Christen ge- 
sehlossenen Vertrage geschehen sein, in welehem ein achtjlihriger 
Friede festgesetzt wurde; vielleicht war Peirol beim Verlust der ge- 
nannten Stadt (7. September 1221) zugegen, besuchte, nachdem die 
Christen Ägypten geräumt hatten, im Schutze des neuen Friedens als 
Pilger die heiligen Stätten und kehrte dann in die Heimat zurlick. — 
Sicher an einer Fahrt ins heilige Land teilgenommen hat auch Peire 
Bremon lo Tort, wie das einzige von ihm erhaltene Lied zeigt. Wann 
dies geschehen ist, lässt sich nicht bestimmen. — Endlich beweist 
noch eine Stelle aus Uc de Pena (Gr, 456, 1; VII): Seign' en Gui, dieus 
vos lais venir De lai on eta per lui servir; Car sai meilluralz los plus 
pros, E dels avols sabetz far bos, dass der darin genannte Herr Gui 
auf einem Kreuzzuge begriffen ist. Allerdings wissen wir nicht, wer 
jener Gui ist, ja es ist sogar sehr fraglich, ob wir in ihm einen 
Trobador zu erkennen haben, da die ganze Art, wie Uc von ihm 
spricht, eber darauf schliessen lässt, dass er einen Gebieter anredet. 

Sehr gross ist also die Schar der Trobadors nicht gewesen, die 
ausser ihrer Leier auch sich selbst in den Dienst der heiligen Sache 
gestellt haben, und dies scheint mir eine Stütze zu sein für die an 





1) Vgl. Diez, L. u. W.* p. 139. 
2) Zenker, Peire d'Alv, p. 38. 
3) Zenker, 1. e. p. 35. 

4) 8. S. 417. 
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In der zweiten Gruppe EINPRV heben sich sofort INP (de cui I, 4) 
heraus. Hier stehen sich wieder JN nahe (III, 8 quel diga gegen ques 
digna P; II, 11 avenz gegen aveniz P.) Da 1 einerseits mehr Fehler 
hat als N (IV, 12 per la gra statt plagra), andererseits aber in II, 3 
das richtige coral aufweist, so können sie nicht eines aus dem anderen 
hervorgegangen sein, sondern heruhen auf gleicher Vorlage. Also: 


E 
SIN 
vie 


P. 


Von den noch übrigen CRY gehören durch die Gemeinsamkeit einer 
Reihe von Fehlern (vgl. II, 3; II, 8; III, 8; das Fehlen von 111,11—12 ete.) 
R und V eng zusammen. Die Verbindung von RV mit C wird dadurch 
erwiesen, dass C und V den gleichen Fehler im Geleit (VII) und alle 
drei Handschriften ein con in 11, 6 haben, wodurch auch die Zugehörig- 
keit von ca ( Var.) zu dieser Gruppe nahegelegtwird. RK und Y stammen 
nicht voneinander ab, da in £ das Geleit (VII) ganz fehlt, Y also 
nicht aus A hervorgegangen sein kann, und da andererseits R in II, 11 
ein richtiges aids hat, das in V fehlt, also R nicht auf V beruht, RV 
bieten aber gegenüber C einen sehr schlechten Text dar, so dass eine 
ziemlich lange Linie sie trennen muss; dabei ist zu beachten, dass RV 
nicht aus € hervorgegangen sein können, da sie den Fehler von € in 
IV, 11 nicht mitmachen. Eine Mittelstellung zwischen C und RV scheinen 
ca (Var.) einzunehmen, da sie einerseits Züge yon C aufweisen (III, 10 
puese gegen de(y) RV), andererseits aber sich der Gruppe £V nähern 
(vgl. V, 11—12). — Die Gruppe JNP hat sich, wie III, 8; IV,8 etc, 
lehren, ebenfalls unabhängig von Centwickelt, steht diesem aberimmerhin 
noch näher als den Handschriften RV. 

Wir erhalten also ungefähr folgendes Bild vonder Verwandtschaft 
der Handschriften CJNPRVe® (Var.) : 
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a 
B y 
N | 
C ö € 
| FIR 
¢ J Nn 
A | 
c*(Var.) 9 P. 
Lx 
R V 


Die besten Texte der beiden Hauptgruppen bieten A und C. Sie 
stehen sich in mancher Beziehung ziemlich nahe, so in der richtigen 
Auffassung von IV,9. Doch entfernt sich C vom Original in einigen 
Punkten weiter als A (IV, 11; VII). Der Gesamtbaumstamm würde 
sich nach alledem etwa so gestalten: 


? 
a 
oe je ar N 


A(B) bi B y 
E | 
ci C ô € 

PORN | N 
e dI) E ION y 
| — | 
U e(Var) $ P 
N 
R LA 


Der nachfolgende Text schliesst sich — auch in der Schreibung — 
an 4 an. Rein orthographische Abweichungen der anderen Handschriften 
werden, um den Variantenapparat nicht zu tiberladen, fortgelassen. 


I 

Cantars mi torna ad afan, 

qand mi soven d’en Barral, 

e, pois d’amor plus no'm cal, 3. 

no sai co ni de qe chan; 

I, 1. mi] mes R, torna ad] tornad INPc tornaz C tornatz R. — 2. chant 

P, d'en] del Uc del den R, Bairal P. — 3. plus damor 7, plus] mais C re RV, 
non IUc, no mi P — 4. co] don Cce(Var.), de fehlt R, qe] gem A cui INP: 
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5. mas qecs demanda chansso, 

e no‘il cal de la razo, 6. 

c’atressi m'es ops, la fassa 

de nuou cum los motz e'l 80; 

e, pois forssatz ses amor 9. 
10. chan per deut’ e de follor, 

pro er mos chans cabalos, 

si non es avols ni bos, 12. 


. 


IL. 


Amador son d'un semblan 
e'il ric cobe d’atretal, 

15. c’ades am dolor coral 3, 
merman lor iois on mais n’an; 
q’en luoc de fenestra so 
que merma s’om y apo: 6. 
c'on plus pren qecs so que cassa, 

20. plus a del segre ochaio; 
per q’ieu teng cel per meillor 9, 
que rei ni emperador 
qui cels mals aips vens amdos 
que vensso-ls plus dels baros. 12. 


I, 5. mas qecs] qusgex Cmas ges P cascus RV mas qim U, cansos 7. —6, e] 
mas C, — 7. Caltresi 7 Qautre sim U quutressi e Qeissamen ce(Par.), op. T 
ob U, lam Y, fosa 7 faza UV, — 8, nueu INV nou PRT nuo Ve, cum los] 
comens R, mutz 7, so] sos V sotz 7. — 9. e pois forssatz] mas f. e R mas f. 
chan Y, forlaz P, ses] fes e, damor N amors P. — 10. chan] car 7 tot Y, deut’e] 
dou te X deupte 7 dotte U dept e e, folor] seignor NP. — 11. Pero N, er] es E, 
mos] mes I mon De, chant U, — 12, avols] aols NP ni mals R. 

II, 1. Amadors R, son] lon P soi c. — 2. el] en P, cobe] home R coubes 
T cube Uc, dautretal TUc atretal CI autretal N arretal P atrestal RV. — 
3. c'ades] cabdes N cusquex RV, am] ab CINPRTYe an U, dolor] dezir RV, 
mortal ABNPT. — 4. merma ABINT mermon CRV merma a P, ioi CNPRV 
gaugz BI gaue 7, mais] pus RV plus 7, n’an] an ABINTca(Var.) dau P van R. 
— 5. Qe en e, fenestras V. — 6. qe] ges INP geuos 7, merman V mei... R, 
som y apo] som (... om R) nia po RV sonn a poy 7 qi ni apo C qi mai ni 
po U, — 7, c’on] on ABINPTUe, qees] erex 7, so) son R, qees so] cel U. — 
8. del] de INRUca(Var.), segr IN segle R secgle V. — 9. fehlt T, quie I, 
sels R. — 10. nemperador 7. — 11. ai cels] quaissels C caisels N cui selz IP qi 
cel Uc, sels (cels V) ab mals aibs (aibs fehlt V) RV, aips] cubs c, aips vens] 
auenz IN aueniz P, ab dos CR. — 12. vensso:ls] uensol CJ uenzol cs( Var.) uenson 
NP vencon J uemois R uenzom U uenz hom c. 
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hege; | und wenn er jetzt nicht dorthin zieht, da es Zeit ist, | sage 
ich, dass er doppelt geschiindet ist. 

VII. Herr Magnet gefällt mir sehr, ; und ich schätze seine Treff- 
lichkeit um so mehr, / als mit Herrn Barral, meinem Gebieter, / ge- 
storben ist Preis und Aufwand, / wie wenn nie etwas davon vor- 
handen gewesen wäre. 

VII. Herr Totztemps, ich und ihr / sind einer durch den 
anderen froh, 


Bemerkungen. 

1,9. Der Dichter meint, dass gein Lied sich, weil es auf Befehl 
gedichtet sei, vielleicht weder durch gute noch durch schlechte Eigen- 
schaften auszeichnen wiirde, dass es aber in Anbetracht der Umstände, 
unter denen es entstanden, doch hervorragend genannt werden müsse. 

IL, 3. dolor coral ist etwas ungewöhnlich; deshalb ändern RV 
unter Beibehaltung von coral das dolor in dezir und ABNPT, die an 
dolor festhalten, coral in mortal, das aber wegen IV, 2 nicht stehen 
kann. 

II, 5ff. Folquet, der auch in anderen Liedern schwer verstiind- 
liche Bilder verwendet’), vergleicht hier die Freuden, denen Liebhaber 
und Reiche nachjagen, mit einem Fenster. So wie das Fenster, wenn 
man ihm etwas hinzuflgt, d. h. seine Offnung mit Gegenständen ver- 
deckt, kleiner wird, so verringern sich auch jene Freuden in dem 
Masse, wie man sie vermehrt, d. h, sie verlieren ihren Wert. Dieses 
Sinken des Wertes zeigt sich am deutlichsten darin, dass Liebhaber 
und Reiche mit dem, was sie erlangen, nie zufrieden sind und immer 
nach Neuem begehren. 

III, 8. dirai nach plassa ist auffallend; man erwartet einen Kon- 
junktiv. 

Ill, 9. Zwar ist die Welt für das Gute nicht mehr zugänglich, 
weil sie es als schädlich betrachtet, und will andererseits auch nicht 
hören, wie schlecht sie ist; aber sie wird doch wenigstens so viel 
Einsicht bewahrt haben, dass sie die ihr von den Türken zugefligte 
Schmach erkennen wird. 

IV, 10. Mit dem na, das die meisten Handschriften haben, wusste 
ich nichts anzufangen. — labor „Reichtum“ s. Levy, Suppl. Wb, IV, 
294 und Coulet, Le Troubadour Guillem Montanhagol (1898), p. 91. 

IV, 11—12. Die beiden Verse, die ms. R hier an Stelle der rich- 
tigen, aber in die vorhergehende Strophe gerlickten Verse aufweist, 
sind keine Erfindung des Schreibers, sondern von diesem der Tenzone 
Peirols mit der Liebe entnommen, wo sie lauten (Gr, 366, 29; IV, 8 


1) Vgl. Gr, 155, 20; Springer, Klagelied p. 87, 
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Auflage von Bartsch, Chr, die alte Gestalt, da auch hier # nicht 
verwertet ist. 

II, 2. Lies mit RP: qui’n dieu non es falhitz „wer sich gegen Gott 
nicht vergeht“, „wer Gott nicht im Stiche lässt“. 

VI. Die beiden ersten (bezw. vier ersten) Verse des Geleits in R: 
Aiodos miracles fis nos el pros peitauis Sal dieu e benezia car lui son 
aclis sind offenbar aus dem vollen Geleit von acht Versen verstümmelt, 
Wichtig aber ist dafür der Rest: Ht a nos peleris Lais venir en Suria 
Quel cons Baudoins El pros marques y sia. Diese Verse, die in der 
Übersetzung lauten: „Und uns Pilger / lasse er (Gott) nach Syrien 
gelangen, | in der Weise, dass der Graf Balduin / und der treffliche 
Markgraf dort sei“, sind für die Datierung des Gedichtes von grosser 
Bedeutung und diesem als zweites Geleit anzufügen. 


Raimbaut de Vaqueiras Gr. 392. 9a. 

Dem Herausgeber des Liedes und seinen Rezensenten scheint es 
entgangen zu sein, dass der Reim von Y, 4, der -or sein sollte, -os lautet, 
Herr Prof. Tobler hat hier folgende Änderung vorgeschlagen: E sel 
sepulchre non secor Sera'n vas dieu plus pechaire, Q'en pechat tornararl 
perdos, E sel congis no ’stai enan . . ., was zu übersetzen wäre: „Und 
wenn er (Kaiser Balduin) dem Grabe nicht hilft und wenn die Eroberung 
nicht voransteht, so wird er um so slindiger gegen Gott sein; denn die 
Verzeihung wird sich in Sünde verkehren . , .“ 

VI, 5. Lies lansar e traire „mit Lanzen werfen und schiessen“. 
Auch diese Besserung stammt von Herrn Prof. Tobler.— Beide Korrekturen 
sind den Seminaristen des Winters 1903/4, als das Lied des Raimbant 
provenzalischen Übungen zugrunde lag, von Herrn Prof. Tobler mit- 
geteilt worden und werden mit seiner gütigen Erlaubnis hier wieder- 
gegeben. 

Anonymus Gr. 323, 22. 

II, 7, Lies: Sorte, e mort venetz a mere! „Ihr Tauben, im Tode 
(d, h, für Gott sterbend) gelangt ihr zur Gnade!“ Wie Zenker, der 
kein Interpunktionszeichen hinter sorts setzt, den Vers auffasst, ist nicht 
ersichtlich, 

Elias Cairel Gr. 133, 11. 

ms. A fol52*, C fol 234%, H fol 33*, R fol 33®, Nicht benutzt ist N, 
Von den Handschriften heben sich zunächst A und H gegen C und À 
ab (vgl. V, 7,8; VII, 1), Doch hat H auch manche Fehler mit OR ge- 
meinsam (vgl. IV, 5,7). CR hängen eng zusammen, doch ist keines 
aus dem anderen hervorgegangen, da / einerseits den Namen Guillem 
(VI, 1) nur als N... gibt, C andererseits Fehler aufweist, die nicht 
hat (vel, I, 1; II, 4). Das vermutliche Abhängigkeitsverhältnis der 
Handsehriften liesse sich ungefähr folgendermassen veranschaulichen: 
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)rthographie nach A. Rein orthographische Abweichungen werden 
verzeichnet. 


L 

Qui saubes dar tant bon conseil denan 

cum fai apres, qand a'l dampnatge pres, 2. 

ia negus hom non fora sobrepres. 

E doncs, per que se vai chascus tarzan 4. 
5. ni esloignan d’aquel seignor servir 

qui vole per nos mort e pena soffrir? 6. 

Per so nos deu hom tarzar de ben faire, 

c’apres Ja mort lo cosseils non val gaire. 8. 


I. 
Gaire non val, qand hom a pres lo dan, 
10. e de lor dan faire son ben apres 2. 
li comte e:l rei eil baron e‘il marques, 
qe Pus l’autre s’auci’en gerreian. 4. 


Aissi faran crestiantat perir, 
e degron mieills Turcs e paians aueir 6. 
15. e recobrar lo dreiturier repaire 


Jherusalem e conquistar lo Caire. 8. 
II. 

Qu’al Caire son Arabit e Persan, 

Cordin e Ture de paor entrepres, 2. 


et anc payes tant leu non fo conges, 


I-II fehlt H. — I, 2. dampnaut R, al dampnatge] lo dampnatges C. — 
to R. — 4. se] sen C, negus CR. — 6. Que uolt CR. — 7. nois A. — 
‘apres R, cosselh CR. 

II, 8. comtel CR, evil b.] fehlt C, e lim. C. — 4. s’auci’] sausis R ana C. 
crestiantas C. — 6. degran CR, ture R. — 7. drechurier RB. — 8. Irl'm A, 
uestar R. 

Il, 1. Dal À, Arabitz C. — 2. Cordin] Guarditz C Gardin R. — 8. pays 

238 
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die Gtiter, / welehe diejenigen erhalten, die dorthin ziehen werden. | 
Warum geben sich deshalb den Anschein, sich zu erniedrigen, | die 
schlechten Reichen, die sich doch freuen sollten / und um die Wette 
zur Überfahrt eilen, | so dass man ihre Übel zum Guten auslegen 
könnte? 

V. Darlegen will ich den Kreuzfahrern, die dorthin ziehen, / den 
rechten Weg der Reise, wie er ist, / durch Ungarn in das Land der 
Griechen, / ohne dass sie irgendwelchen Widerstand finden werden; | 
und unterstiitzen werden sie diejenige, in welcher Gott erfüllen wollte | 
alle guten Eigenschaften, weshalb man sie freundlich behandeln soll, / 
die Kaiserin Jolanta, die mit Leid | den Platz inne hat, wo Manuel 
Kaiser war, 

VI. Kaiser Friedrich, ich entbiete euch, | dass seinen Schaden zu 
bereiten unternimmt | ein Vasall, wenn er seinem Herrn versprochen 
hat | etwas (eig. das), worin er ihn (dann) bei der grossen Not im 
Stiche lässt. | Drum will ich euch im Liede bitten und sagen, / dass 
ihr dorthin fahren sollt, wo Jesus sterben wollte, | und nicht müget 
ihr an ihm in dieser Gelegenheit zum Betrtiger werden; / denn nimmer 
soll der Sohn dort warten und (?) der Vater. 

VU. Markgraf Wilhelm, die Kurzweil und das Schlafen /von Monferrat 
wollt ihr nieht verlassen: / kaum werdet ihr rächen den Tod eueres 
Vaters / und die Beraubung, die man an euerem Bruder vollführt. 

VIII. Wohl kann man sagen: ein schlechter Sohn eines gutenVaters, | 
und das schmerzt mich sehr, aber ich kann dabei nichts weiter tun. 


Bemerkungen. 


I, 1. Ähnlich sagt Raimbaut de Vaqueiras (Gr. 392, 19; 1, 9; Rayn. 
Choix IV, 427): E fora savis e cortes Qui des tan bon cosselh denan Cum 
fai quant hom a pres lo dan. 

Ill, 2. Unter Cordin, das mir sonst nirgends begegnet ist, verstehe 
ich die Kurden. 

Ill, 5. Auch bei Marcabrun erscheinen die Mohammedaner als 
Leute, die aus Losen die Zukunft erkennen wollen‘), Chabaneau*) 
hat die vorliegende Stelle in Zusammenhang gebracht mit einigen 
Versen des Raimbaut de Vaqueiras (Gr. 392, 24), wo ebenfalls 
davon die Rede ist, dass den Türken durch das Los ein grosses Unglück 
prophezeit wird. Diese Prophezeiung, die auch am Schlusse der „Prise 
de Damiette“ erwähnt wird, soll, wie Chabaneau mit P, Meyer annimmt, 
im Anfang des 13, Jahrhunderts ergangen sein. Doch ist der Zweifel, 
den Chabaneau selbst hegt, ob überhaupt diese Verse an die in der 


1) 8. 8. 373, 
2) Rev. d. L r. 21, 240, 
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„Prise de Damiette* begegnende Prophezeiung anzuschliessen seien, 
sehr berechtigt, wenn man bedenkt, dass schon Marcabrun von den 
Wahrsagereien der Mohammedaner spricht. 

IV,5#. Die Reichen haben alle Veranlassung, mit Freuden am 
Kreuzzuge teilzunehmen, da sie ja neue Reichtiimer erwerben werden 
und man ihnen ihr Laster, die Begehrlichkeit, diesmal als Tugend an- 
rechnen kann. 

V,5, que... nocigentlich: „in der Weise, dass . .. nicht.“ Vgl. 
Tobler, Verm. Beitr. II, 114 ff. 

VI, 8. fills... paire. Gott Sohn und Gott Vater (?). Man sollte 
atendre nil paire erwarten; der Vers hätte aber dann eine Silbe zu viel. 

VU, 2. Das de Monferrat könnte man auch als zu Marques Guillem 
gehörig betrachten. Vgl. Stimming, B. d. B* p. 297, wo Beispiele für 
diese Trennung des Attributs von seinem Substantiv gegeben werden. 
Ein weiteres wäre: Mosenher n'Oth, ques de donar razitz De Lo- 
manha, e de pretz caps e guitz. Austore de Segret Gr. 41,1; IV, 1 
(Appel, Inedita p. 14); vgl. Tobler, Verm. Beitr. II, 30, 


Lanfranc Cigala Gr. 282, 23. 
11, 3 ist bei Raynouard und Mahn um eine Silbe zu kurz und lautet. 
Jerusalem c'om viz jos de patz. Statt dessen ist zu lesen: 
Jerusalem com vizios de pate, 
und zu übersetzen: „Jerusalem als Sinnbild des Friedens", 
VII, 3. Das /aissatz ist mir unverständlich, Darf man aitals dafür 
lesen? „Wenn ihr stets in dieser Gangart lauft“. 


Lanfranc Cigala Gr. 282, 20. 

IV, 8, Ein einsilbiges ver < videre ist provenzalisch und wohl auch 
italienisch unmöglich. Es ist deshalb pose’ aver statt posca ver zu 
setzen und aver— „haben, dulden, ertragen, zulassen“ zu verstehen. Vgl. 
5. 386, wo diese Stelle in Anm. 2 übersetzt ist. 


Olivier del Temple Gr, 312, 1. 
ms. R fol. 60 (Lo templier en Olivier). Die Überlieferung ist an 
vielen Stellen lüekenhaft und verderbt; es ist daher einiges hinzuge- 
fügt worden, was in [| gesetzt worden ist, Da der Verfasser selbst 
das flexivische s nicht beachtet, so ist auf eine einheitliche Gestal- 
» lung der Reime a und c nicht gesehen worden. 


L 
Estat aurai lonc temps en pessamen 
de so don [ieu] vuelh un sirventese far; 2. 


I, 2. ieu fehlt R, siruentese R. 
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V. 
Paire verai, senher del fermamen 
qu’en la verge vengues per nos salvar 2. 
35. e baptisme prezes . . . . . . 
> à + + + . On moris a turmen, 
e, pueys traisses difern los iustz peritz, 
resusites, c'aisi o trobam escrig, 
[a vos cojman lo rey que ten Lerida, 
40. al iutiamen sia en vostra partida. 
VI. 
Rey d’Aragon, volgra‘us vezer garnit 
ab mil vassalbs vostres en cam florit, 
e que‘i agues dos coms en qui pres guida 
et tres vescoms e'l senhor de Gelida, 4. 


va» 


N 


Übersetzung. 

I. Lange bin ich in Sorge gewesen | beztiglich, dessen, wortiber 
ich einen Sirventes dichten will; | denn nichts sehe ich, was mich bätte 
trösten können, | von der Zeit an, da der gute König den Verlust er- 
litt / mit seinen Baronen auf dem Schlachtfeld und, der Waffen ent- 
kleidet, | von den bösen Türken in sehr hässlicher Weise entehrt wurde. 
Aber jetzt gefällt es mir, dass ich sehe, dass er es nicht vergisst, | 
vielmehr darüber klagen wird, solange er noch Leben im Leibe hat. 

II. Das Lösegeld und das Grab werden bald | die falschen Heiden 
im Stiche lassen mtissen, | denn man hat dazu viele Männer bier das 
Kreuz nehmen lassen: | Grafen, Herzöge, Markgrafen und andere des- 
gleichen; | drum bitte ich den, der da ist sichtbare Dreieinigkeit, / 
wahrer Gott, wahrer Mensch und wahrer heiliger Geist, | dass er ihnen 
Leitstern und Magnetnadel sei / und sie führe und bewahre und ihnen 
ihre Sünde verzeihe, 

III. König von Aragon, der ihr euch nm nichts Böses kümmert, | 
und der ihr erobert habt das Gebiet von Tortosa bis Biar / und Ma- 
llorea, denket an das Land jenseits des Meeres, | da ein anderer nicht 
behaupten kann | seinen (Gottes) Tempel, dem ihr so schün gedient 
habt. | Und da ihr auf der Welt der Tapferste seid und Rom euch da- 
zu auffordert, | so eilet dorthin, wohin euch alle Welt ruft. 

IV. Wenn der König Jakob mit einem Drittel seiner Leute | hin- 
überfahren würde, so könnte er leicht wieder gut machen / den Ver- 


V,3. Der Rest der Zeile ist durch per lantica ley ausgefüllt. — 4. Die Lücke 
wird vom ms. nicht angedeutet. — 6. troban R. — 7. a vos coman] zu lesen ist 
in R nur uan, für das Fehlende ist Raum yelassen. 

VI, 3. quei] ques R. 
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beck, Stichel und Levy unbeanstandet geblieben. Aber das lateinische 
authenticare, das in gelehrter Form prov. autentica» ergeben hat (s. Lex. 
Rom. II, 24), konnte sich, selbst wenn es noch eine volksmässige Form 
entwickelt hätte, nie zu anticar weiterbilden. — Wenn man bei dem 
von Mila für die folgende Zeile vorgeschlagenen sus en la crotz bleibt, 
das ja zu on moris etc. gut passen würde, so könnte man per l'antica ley 
vielleicht durch eus fes levar ersetzen. 

VI, 2. cam florit, das bei Folquet de Romans (Gr. 156, 12; V, 3) 
als die Stätte erscheint, an der das jtingste Gericht stattfindet, und das 
im Altfranzösischen in der Bedeutung „Paradies“ begegnet (s. Godefroy 
IX, 629), scheint hier entweder das Feld der Schlacht oder aber den 
Ort zu bedeuten, auf dem die Truppen, die zum Kreuzzuge aufbrechen, 
sich zu versammeln haben. 


Ramon de Cornet. 

VI, 8. Indem Vers, der den Herausgebern Schwierigkeiten gemacht 
zu haben scheint, braucht nichts geändert zu werden. Man schreibe: 
Tot so qwieu die, se feyra, Dieus avan . . . und übersetze: „Alles, was 
ich sage, würde geschehen unter Gottes Führung“. 


Kurt Lewent 


Verzeichnis der zitierten Gedichte. 


I. Kreuzlieder. 


Aimerie de Belenoi Gr. 9, 10: 339, 368, | Gauceran de Saint Leidier Gr. 234 
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379, 382,391, 394, 403, 410, 424, 434. 
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374, 379, 380, 386, 399, 402, 
407, a tee 15: 332, 334, 
=a a 75, 382, 389, 390, 


395, 
F de Romans Gr, 156, 12: 355, 
pan 404, 411, 444. 
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343, 308, 371, 376, 381, E Sa 390, 
391 a3, 394, 400, 409, 4 


373, 381, 386, 400, 409. 
a A 17d Gr. 216, 2: 357, 370, 
386, 387, , 412. 


Guillem Gr. 217, 1 , 375, 
379, 384, 308. , 404, 4 
Gr. unt: 353, 370, 373, 484, 390, 


404, 

Guillem de Saint eae Gr. 234, 10: 
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a iat io ree 335, 340, 

340, aig dir 381, 383, 385, 386, 399, 
407. — Gr. 242, 41: 335 u. a2, 341, 

368, 382, 389, sd Py gs 


Guiraut Riquier Gr. 48: 359, 376, 
377, 378, 380, 387, wis 413. 
Gr. 282, 20: 357, 368, 


373, 374, 376, 384, 386 u. a2, = 
402, 411, 439. — Gr. 282, 23: 

al, 355, 367, 368, in 371, 374, gt. 
382 439. 
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Raimbaut de V: Gr. 392, 3: 334, 
343, 349, 379, 381, 382, 383, 384, 
390, 391, 303, 394, 400, 408. — Gr. 


392, 9a: 335 u. a2, 346, 370, 377, 
379, 400, 408, 434. 
Raimon Gaucelm 


IL. Nichtkreuglieder, 


Aimeric de Belenoi Gr. 9, 1: 340. 

Aimeric de Peguillan Gr. 10, 10: 349. 

Anonyma Gr.461, 114:343a 4, 36422, 
— Gr. 461, 234 : 409. — Gr.80,42: 336. 


Austore d'Orlac Gr. 40, 1: 327 u, al, | 
395. 


Austore de Segret Gr. 41, 1: 330, 439. 
Bernart Alahan de Narbona @r.53,1:330. 


Bernart de Rovenae Gr. 66, 2: 325. — | 


Gr. 66, 
Gr.74, 11: 
Bertran 


3: 325. 
Gr. 74, 10: 325. — 
— Gr. 74, 12: 325. 


d’Alamanon Gr. 76, 8: 336. — | 
Gr. 76, 15: 


Gr. 76, 9: 325 u al — 
325. — Gr. 76, 19: 324a 1. 


Bertran de Born Gr. 80, 3: BEER: 


— Gr. 80, 6: 8. Guillem Raino 
Gr. 80, 17: 324a 1, 407 n a 1 — 
Gr.80,32: 325 al. — Gr. 80, 42: 8. 


Elias d'Uisel Gr. 136, 3: 325, 400 a2, 417. 
Flamenca: 397. 


Folquet de Lunel Gr. 154, 1: 336, — Ro- 
mans demondana vida: 328a4,373a 1. 
de Marseilla Gr. 155, 5: 410, — 
, 155, 12: 324a 1.— Gr. 155, 20: 
432 a 1. — Gr. 155, 24: 408 u. al. 
de Romans Gr. 156, 2: 337. — 


= 150, 4: 326, — Gr. 156, 11 (13): | 
338. 


Gaucelm Faidit Gr. 107, 15: 376, 400, 
411. — Gr. 167, 18: 344 a 4, — Gr. 
167, 19: 417. — Gr. 167, 22: 328, 
409. — Gr. 167, 36: 326, 345 a 8, 375 





al. — Gr. 167, 58: 337 u. 13. — 
Gr. 167, 59: 413. 
Gormonda Gr. 177, 1: 334, 336, 364. 
Graf von Poitiers Cuil IX) Gr. 183, 
10: 331, 332, 338. 
Granet Gr. 189, 5: 326, 337. 
Guillem Ademar Gr. 202, 9: 326, — Gr. 
202, 10: 3044 1. 
gr Gr. 122, 1: 338. — Gr. 
: 327, 395. 
Guillen de Gr. 210, 9: a 
Guillem re Gr. 217, 2: 329.— 
Pd 8: 328 
Guillem Magret Nha i 2: 875 a3. — 
Gr. 223, 6 
Guillem AE LAIT 295, 5: 325, 
TA de Mur Gr. 226, 2: 324, 335, 338, 


Guillem Rainol Gr. 231, 2: 364 n2. — 
Gr. 80, 6: 364a 2. 

Guiraut de Borneill @r. 242, 15: 339, 
416. — Gr. 242, 24: 338. — Gr. 242, 


. a4, 
: 337. — "Gr. 398, 18: 490. 
Peire Bremon Gr. 330, 14: 377.— Gr. 
330, 16: 412. 

Peire Bremon lo Tort Gr, 331, 1: 419. 
Peire Cardenal Gr, 335, 12: $30. — Gr, 
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Bafomet 372. 
345, 346 ff., 374, 377, 
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Barbaris 372. 
Bari 342a 3. 
Barral 341, 399. 
Bearn 443. 
Beatrix oe ?) 343, 344 
a2, 387. 
Bontzix von Monferrat 343, 
Beatrix von Provence 355. 
Benevent 358. 
Bernhard von Clairvaux 
365, Zn 395. 
Bertran de Born 375, 416. 
Betlehem 381. 
443. 


326, 377. 
Boemund II. von Antiochia 


Damiette 339, 419, 
von Thessalonich 


Diatrich von ‘Loss 346, 
Duplin 361. 


Eduard 
Eduard 
IH. von England 
374. 
Elias Cairel 418, 
En-Näsir 363, 372, 381. 


409 a 1. 


Ferdinand, Sohn Alfons’ 
a yon Kastilien 328. 
de Marseilla 367, 
409a1, 416, 
Folquet de Romans 354, 418. 
Frankreich 424, 


rue I. Barbarossa 350, 


1| Friedrich IL. 328, 334, 338, 
339, 349, 35012, 351 und 
a2, 353 und a5, "364, 355, 
356, wie: 374, 417, 418. 
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ea Faidit 325, 344 ad, 
Gauceran de Saint-Leidier 


Guillem Fabre 416, 
Guillem Figueira 364, 418. 
Guiraut de Borneill 416 f. 
Guiraut Riquier 416. 


Heinrich VI. von Dentsch- 
land 342 und a3, 301, 
433 al. 


Heinrich Il. von England 
3Al. 


Hugues de Berzé 354. 


"| Innozenz TIT. 349, 351, 353, 


364, 385, 401. 
vera TV. 356, 359 a1, 
74, 

Isaac Angelus 347. 

Jakob I. von 325, 
326, 328, 338, k 359. 
366, 367, 374, 403 und 
al, 408, 418, 443. 
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äter I. von | Jaufre Rudel 365 al, 406 
gpet ene] ee 


Jerusalem 339 
364, 366, 369, SÒ 308 
404, 417, 419. 
Johann ohne Land 
363, 374. 
Johannes (heil.) 380, 
Jolanta von Konstanti 
353, 354, 370. 
Jonas 378, 
Jordan 379, 


Kairo 381. 

Karl von Anjou 326, 329, 
355, 35623, 357, 358. 
KarlIV.von Frankreich 360. 
Kastilien 351. 

Kastilier 363. 

Könige (ieh heil. drei) 381. 
Konrad von Monferrat 341, 
383, 380, E 407 ul. 

K Konsantinopd as 353,418. 

y 
Kurden 372, 438. ' 


Lanfranc Cigala 416, 
Lazarus 
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ld von Osterreich 360, 
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Luceria 329, 
Ludwig VII. 336 und al, 
361, 362, 374, 398. 
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38022 30 402, 418,442. 
Ludwig der Baier 360. 
Ludwig von Clermont, Her- 
os von Bourbon 360, 
Li de Monteg 416, 
Mallorca 443. 


Manfred von Sizilien 357, 
358, 409. 
Marabetis 372. 
Marcabrun 365, 367, 416. 
Maria aan gen) 380. 
7: 


345. 
Masamuden 326, 328, 372. 
bre (Marquis von M.) 


Mauren 334, 3 
Milon von ¡El 346. 
Muret 352. 
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überall nur Recueils burlesques, Poésies burlesques ete. Auch die Satire, 
die im Verlauf der Fronde sich entfaltet, gibt sich diese Etikette. So 
die vielen Courriers burlesques'). Und wenn wir Moreaus Bibliographie 
des Mazarinades durchbliittern, begegnen uns oft genug Titel wie l’Adieu 
burlesque, l’Ambassade burlesque, Arrêt burlesque ete.?). Lorets’ Muze 
historique erschien urspriinglich als Gazette burlesque und der Ver- 
fasser des Discours sur la Muze hist, fait par un des amis de l’auteur 
führt eigens als Erklärung an: „on les [les vers] a appelés des le 
commencement la Gazette Burlesque à cause qu'ils rapportaient ce qui 
se passait et qu'ils le faisaient en style agréable et plaisant“*), Diese 
Verwirrung wurde noch dadurch erhöht, dass sich für den Achtsilber, 
das meistgebrauchte Metrum, die Bezeichnung „vers burlesque“ derart 
festlegte, dass sie selbst bei ernsten Gediehten angewendet wurde. 
Dieser Gewohnheit verdanken wir sogar eine religiöse : Passion de 
Notre Seigneur en vers burlesques vom Jahre 16494). 

Die Kritiker jener Periode unterscheiden ebenfalls nicht nach der 
besonderen Art der Komik. Sie scheiden die Burleske in eine gute 
und in eine schlechte und reehnen zur ersten alles, was ihnen in der 
scherzhaften Poesie gefällt. So verurteilt Balzac die Mode aufs schärfste, 
vergleicht sie mit den scheusslichen Masken, durch die man die Be- 
wunderung des Pübels erregen kann, bittet aber für drei Gedichte 
dieses Genres um Gnade: für Sarasins Advantures de la Souris, für 
Scarrons Requeste au Cardinal Richelieu und für Ménages Requeste 
des Dictionnaires à l'Académie, die alle mit dem wirklichen Burlesken 
nichts gemein haben‘). Boileaus Anathema in der Art Poétique ist 
schon präziser gefasst. Er wettert gegen die Travestierung Apollos, 
gegen Searrons Typhon und Dassoucys Ovide en belle humeur, Frei- 
lich zeigt der Tadel des plat“ und ,bouffon“, der „pointes triviales“, 
dass auch er die Mode in Bausch und Bogen auffasste. Es ist ja leicht 
erkliirlich, dass es den Zeitgenossen weniger darauf ankam, das Wesen 
der Travestien zu untersuchen und mit dem der sonstigen komischen 
Literatur zu vergleichen, als vielmehr die seltsame Wucherung, die sie 
plötzlich konstatieren mussten, zu bekämpfen. 


1) cfr. Les Courriers de la Fronde en vers burl, par St-Julien, revus et 
annotés par M. C. Moreau. Paris 1867. 2 Bde. 

2) efr. Bibliographie des Mazarinades publ. pour la Société de l’histoire 
de France par C. Moreau. 3 Bde, Paris 1850—51. passim. 

8) La Muze historique on recueil des lettres en vers contenant les nou- 
velles du temps eto. par J. Loret. Nouv. Ed. ete. par Ch, L. Livet, t, ler. 
Paris 1857 p. 6, 

4) cfr. Pellisson, Hist. etc. 1. c. 

5) Les œuvres de Mr. de Balzac, Paris 1665. Diss. du style burl. 
p. 685—687. 
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Später tritt aber das Bestreben auf, eine Definition des Burlesken 
zu gewinnen. Als markanteste Erscheinung jener Periode wurde die 
Travestie erkannt, deren Charakter in der respektlosen Verhöhmung 
von Dingen besteht, die wir sonst mit Ehrfurcht betrachten. So be- 
schreibt denn Marmontel das Burleske als „un genre de style on de 
poésie qui travestit les choses les plus nobles et les plus sérieuses en 
plaisanteries bouffonnes“*), Und Flögel sagt in seiner Geschichte des 
Burlesken (Leipzig 1794 p. 76), das Burleske besteht darin, dass man grosse 
und wichtige Dinge als klein und unwichtig darstellt. Schärfer dritekt 
Géruzez dieselbe Idee aus: „Le burlesque est la transformation des 
earacteres et des sentiments nobles en figures et en passions vulgaires 
opérée de telle sorte que la ressemblance subsiste sous le travestisse- 
ment et que le rapport soit sensible dans le contraste**). Diese Defi- 
nition übernimmt dann Fournel, indem er sie in ihrem engsten Sinn 
fasst. „Le burlesque s’attaque à des hauts personnages qu’il fait agir 
ou plutöt parler bassement.“ Er verlangt, dass die Transformation an 
einem bestimmten Modell vor sich gehe und scheidet deshalb Scarrons 
Typhon aus der Reihe der burlesken Gedichte, weil unsere Vorstellung 
von den Göttern viel zu vag sei, um einen scharfen Kontrast entstehen zu 
lassen *). Er übersieht dabei, dass es sich höchstens um einen unwich- 
tigen Gradunterschied im Kontrast handeln kann, dass für die Begriffs- 
ermittelung aber hauptsächlich das Wesen der Gediehte in Betracht 
kommt, die eigentümliche Geistesrichtung, von der sie eingegeben sind. 
So weist denn anch Morillot diese Einsehränkung als unbegrtindet 
und undurehführbar zurück; er selbst unterlässt es aber, eine bessere, 
erschöpfendere Definition aufzustellen. Die Grenze zwischen dem 
Komischen und dem Burlesken kann nach ihm nicht genau bestimmt 
werden. Als einzigen Unterschied gibt er an: „le comique ne fait rire 
que de ce qui est risible; le burlesque fait rire de tont et surtout des 
choses sérieuses.“ Der Begriff, den er an einer anderen Stelle resumiert: 
,Cest un comique à outrance appliqué à un sujet serienx**), ist viel 
zu vag, um damit zu operieren. Er hat das indirekt selbst zugestanden, 
indem er später bei Besprechung der Pampblete und Gazetten sagt: 
„Le Typhon, le Virgile et l'Ode d'Héro et de Léandre, voilà les œuvres 
de Scarron purement burlesques au sens étroit du mot, c’est-à-dire 


1) Œuvres compl. de Marmontel. Paris 1818, t. XIfe Hem. de litt. Art. burl, 

2) Géruzez, Essais de litt. frgse. 2e série 3e éd. Paris [1863]. Art. über 
Searron p. 98. 

3) V. Fournel: Du Burlesque en France in seiner Neuausgabe des Virg. 
Trav. Paris s. a. p. VIN, Er führt aber diese Scheidung nicht durch, sondern 
zieht in seine Skizze alles herein, was landläufig zum burlesken gerechnet wird. 
efr. p. VII. 

4) L e. p. 1881. 
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überwiegt das Gefühl des Unwillens, der Empörung und unterdrückt 
teilweise oder ganz jedes aufkeimende Lustgefühl, jede Schadenfreude, 
Für den gläubigen Christen wird zwischen dem lächerlichen, wohl- 
frisierten Zuckerbiicker-Jesus, wie ihn Parny malt und dem Heiland 
der Evangelien ein Abgrund klaffen, den auch der blendendste Witz 
nicht überbrückt. 

Den bequemsten Stoff fiir die Burleske wird immer die Welt des 
klassischen Altertums geben. Wir verehren sie als ideal, wissen aber, 
dass sie als Schöpfung naiver Völker mit allerhand Unvollkommenheiten 
behaftet ist, wir sind (und das gilt besonders von Scarrons Zeitgenossen) 
genug mit ihr durchsättigt, um ihre Erhabenheit manchmal als lästigen 
Druck zu empfinden und schliesslich ist sie uns bei aller Ehrfurcht doch 
eine fremde, tote Welt, deren gelegentliche Persiflierung in uns keine 
heiligen Überzeugungen verletzt. 

Als literarische Gattung begegnet uns das Burleske in der Travestie 
oder der Parodie‘). Die Travestie behält den Gegenstand bei und ver- 
ändert die Form, die Parodie behält die Form bei und verändert den 
Inhalt. Diese unterschiebt der edlen Form einen unwtirdigen Inhalt, 
jene kleidet den edlen Inhalt in ein lächerliches Gewand. Ein Abart 
der Parodie ist das Heroisch-Komische, das speziell den Epenstil, sein 
volles Pathos karrikiert. Bekannte Beispiele sind die Batrachomyomachie, 
Popes Loekenraub und Boileaus Lutrin. In der Praxis gehen die drei 
Arten häufig ineinander über. In Scarrons Virgiltravestie finden sich 
auch parodistische und heroisch-komische Elemente. 

Burleskes wird es zu allen Zeiten und in allen Literaturen geben. 
Der Hang zum mutwilligen Spott ist tief in der menschlichen Natur ein- 
gewurzelt und wird sich immer Luft machen, aber einzeln hier und dort, 
kaum mebr in einem solehen Ausbruch, wie ihn Frankreich im XVII. Jahr- 
hundert erlebt hat. Von dieser närrischen Episode in der Geschichte 
der französischen Literatur, der Blüte der burlesken Modedichtung, wie 
man sie am besten nennt, weil sie ihre Gunst nur einer raschlebigen 
Mode verdankt, soll nun im folgenden eingehender die Rede sein, 

Wir wollen die burleske Modedichtung als Ganzes betrachten, aus- 
scheiden, was sich nur fälschlich als burlesk gab, durch Analyse und 
Vergleichung ermitteln, wie sich die burleske Erniedrigung, deren Wesen 
wir eben flüchtig beleuchteten, im einzelnen praktisch vollzieht und ver- 
suchen, die Burlescomanie aus ihren Vorläufern und ihrer Zeit heraus, 
aus dem Zusammenhang mit ihrem Milieu zu verstehen und zu er- 
klären. 


1) cfr, besonders O. Delepierre, Essai sur la Parodie. La Parodie chez 
les grecs, chez les romains et chez les modernes. London 1870, p. 5 ff. 
und Schneegans |, c. p. 34 ff. 
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Kapitel I. 
Die burleske Diehtung in Frankreich vor Scarron. 


Burleskes in der Literatur vor dem XVII, Jahrh. — Die Histoire Maccaro- 
nique de Merlin Coccaie. — Die mythologischen Schauspiele Al. Hardys. — 
Die komische Poesie der Parnasse und Cabinet Satiriques, — Saint-Amant. — 
Ch. Sorel. — 


Obwohl die französische Burleske des XVII. Jahrhunderts ihre 
fruchtbarsten Anregungen von fremden Literaturen, aus Italien und 
Spanien erhält, fehlt es ihr keineswegs an geistigen Ahnen im eigenen 
Land. Schon von den Mysterien') an, die häufig ihre religiösen 
Stoffe mit einer seltsam anmutenden Vertraulichkeit, halb ernsthaft, 
halb spasshaft bebandelten und deren roher Ulk weder die Heiligen 
der Kirche noch die Gestalt des dreieinigen Gottes verschonte, ist die 
Literatur reich an burlesken Zügen. Man braucht nur an Clément 


1) cfr. Flögel, Gesch, des Grotesk-Kom. bearb, y, Ebeling, Leipzig 1862 
p. 78. Die Verfasser nennen diese Art Komik grotesk. — Schon Naudé in 
seinem Mascurat oder Jugement de tout ce qui a été imprimé contre le cardinal 
Mazarin depuis le 6e janvier jusques à la déclaration du 1e avril 1649. 8. 1. n. d. 
[Paris 1650] glaubt den Ursprung der Burleske in den Mysterien zu erkennen (p.215). 
Indes ist gerade hier viel durch Übertreibung und Verallgemeinerung gesündigt 
worden, indem man immer wieder einzelne Züge brutaler Komik als charakte- 
ristisch für die ganze Mysteriendichtung bezeichnete. Selbst Voltaire hielt es 
für nötig, gegen eine solche ungerechte Beurteilung des alten religiösen Theaters 
zu protestieren, cfr. Petit de Juleville, Histoire du théâtre en France. Les 
Mystéres. Paris 1880. 2 voll. t. Ier, p. 7. Die gefährliche Klippe jener Vor- 
stellungen bildeten die mit dem Stoff in Widerspruch stehenden unterhaltenden 
Einschtibe, zu denen man greifen musste, um in den Zuschauern keine Lange- 
weile und Ermidung aufkommen zu lassen. Daher die derben Witze, die 
schreienden Obszönitäten, die komischen Szenen, die sich manchmal zur regel- 
rechten Farce auswuchsen, die Anachronismen, die komischen Rollen des ‘fou’, 
des musizierenden ‘aveugle’ mit seinem ‘varlet’, der Teufel. cfr. Petit de Jule- 
ville 1, c. p. 255 u. 2664. „On s’amusa d’abord du burlesque; on finit par 
s'amuser du tragique et le mystère s'éffondra aux bruits des éclats de rire, 
Ti fallut que le Parlament de Paris interdit en 1548 de donner les choses saintes 
en spectacle, Car g’efit été désormais les livrer à la dérision.“ (ib. p. 6.) — 
Man vergegenwärtige sich dazu auch, was Henri Estienne in der Apologie 
pour Hérodote von den Predigern sagt: „Ils usaient d'une sorte de paraphrase 
par lequel ils faisaient le méme que les farceurs on plutét convertissaient en 
vraies farces les sacrées paroles de la bible.“ (Zitiert bei Petit de Juleville 
1. e. p. 228.) — Das entsprechende Gegenstück zu den Mysterien bildeten die 
im Mittelalter so beliebten Narrenfeste, Eselsprozessionen ete., die kirchliche 
Zeremonien in obszön-schmutziger Weise parodierten; sie sind rein burleske 
Gebräuche, denen die satirische Absicht fehlt. cfr, darüber Flögel-Ebeling |. c, 
p. 223ff, u. Schneegans, Gesch. der grot. Satire 1894, p, 59f. 


460 Hanns Heiss 


Marot') zu denken, an Bonaventure des Periers?), un Rabelais?), 
an Mathurin Régnier‘), um zu erkennen, wie alt und wie weit 
verzweigt Scarrons Familie ist, Im Keim und in einzelnen Ansätzen ist 
die Burleske schon lange vorhanden. Jetzt wachsen und erstarken 
diese Triebe dank gewissen günstigen Einflüssen und tiberwnchern für 
kurze Zeit die ganze komische Literatur. 

Unter den Sturmzeichen kann man an erster Stelle die 1606 in Paris 
anonym erschienene Schrift’): Histoire maccaronique de Merlin 
Coceaie, prototype de Rabelais ot est traité les ruses de Cingar, 


1) Besonders bedeutet der Temple de Cupidon eine Parodie christlicher 
Gebräuche. Die Altäre sind schön geschmtickte Betten, in denen Tag und Nacht 
die sacrements des amours gespendet werden, und ähnliche Züge mehr. In 
Marots Œuvres compl. La Haye 1731, cfr. auch Schneegans, 1. €. p. 171, 
Anm. 1. 

2) Sein Cymbalum mundi (1537) ist zwar satirisch, aber der Form nach 
ganz burlesk und voll burlesker Einzelzüge: z. B. die Gestalt Merkurs, dem die 
Gauner Bryphanes und Curtalius das Buch der Destinées mit einer Skandal- 
geschichte der Liebesabenteuer Jupiters vertauschen. Dann der Diebstahl Mer- 
kurs, der in der Wirtschaft ein kleines Silberbild entwendet, um es Ganymed 
zu schenken, die Aufträge, die ihm die Göttinnen vor seiner Erdenfahrt anver- 
trauten etc. cfr. Lenient, La satire au XVla sièele. 1877. t. L p. 418. und 
Schneegans |. e. p.317 Anm, 2, ferner Notiz und Anmerkungen in Œuvres 
frangoises de Bon. des Periers, revues sur les éditions originales et annotées par 
M, L, Lacour, Paris 1856. 2 voll. t. Ter, p. 301 ff. 

3) z. B. Pantagruel II, Kap. 30. Die Schilderung der Höllenfahrt Episte- 
mons (Prolog zum IV. Buch) ist ebenfalls burlesk. cf. Schneegans 1. e. p. 190 
Anm, 2 u. p. 246 f, Anm. 2 und Bamann, Die burl. Elemente in Rabelais’ Werk. 
Würzburg, Diss, 1904, wo man auch die kleinen burlesken Züge, Witze, Wort- 
verdrehungen ete, aufgeführt findet, 

4) J. Vianey, M.Rögnier, Paris 1896, p. 316: „tout le burl. me parait sorti 
d'une partie de l'œuvre de R.* V. meint sogar, diese ,Epidemie“ hätte nie so 
um sich greifen können, wäre nicht R.s Erfolg vorhergegangen. Das ist über- 
trieben; R.’s Gebiet ist die Satire und die derb-realistische Komik, wie sie die 
Reaktion gegen den Petrarchismus in Italien und Frankreich entwickelt hat, 
Richtig ist nur, dass sich burleske Züge bei ihm finden, und dass er in vieler 
Hinsicht eine grosse Verwandtschaft des Denkens mit den Libertins, Bachikern 
und Burlesken zeigt. Man erinnere sich nur an seine IV, Satire L’Honneur, 
ennemi de la vie, die nichts ist als eine lange Tirade gegen den lästigen, un- 
bequemen Ehrbegriff, der unsere Vergnügungen stört oder hindert. Ganz in 
demselben Sinn werden später Scarrons Jodelet und die Helden der Travestien 
von der Ehre, diesem „dummen Ding“ sprechen. 

5) Neu herausgg. von P. L, Jacob, Paris 1876, Die Not. von G. Brunet 
gibt p. XIT£ eine knappe Inhaltsangabe. — Als Übersetzung hat den Roman 
gegenüber der früheren Anschauung erwiesen: Lehnert, Verhältnis der Ed. 
Toscolana des Baldus v. Cipada T. Folengos zu d. Ed. Cipad. u. z. Hist. macca- 
ronique etc. Würzburg, Diss. 1902. p. 31. 
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lex tours de Boccal, les aventures de Léonard, les forces de Fracasse, 
les enehantements de Gelfore et Pandrague et les rencontres heureuses 
de Balde anführen, die, obwohl sie nur eine getreue Übersetzung von 
Teofilo Folengos Baldus von Cipada darstellt, für die Entwicklung des 
Genres von Bedeutung ist, da sie den Geschmack an der Travestierung 
des Olymp mit verbreiten half und den burlesken Dichtern neben ihren 
italienischen Vorbildern, den Epen von Amelonghi, Bracciolino n. a., 
ein Modell in französischer Sprache bot. Neben zahlreichen Witzen 
(2. B. die häufig wiederkehrende parodistische Anrufung der Musen) 
enthält der Roman auch zusammenhängende burleske Schilderungen 
und sogar das Fragment einer ordentlichen Virgiltravestie. 

Der furchtbare Sturm, der Baldus und seine Gefährten auf offener 
See überrascht, ist der Aeneis I. V. 50—141 nachgeahmt') und weist 
im wesentlichen schon dieselben Züge auf, die wir später bei Scarron 
von neuem finden werden*). 

Aeolus ist als gemütlicher Herrscher geschildert; zur Belohnung 
für seine Dienstwilligkeit erhält er die Deiopeia, Junos ‘chamberière’. 
Neptun hegt für den kleinen Windgott tiefe Verachtung. Die astrolo- 
gisehe Vorlesung, die der witzige Cingar einmal seinen Genossen hält, 
gibt ihm Gelegenheit, die ganze Gütterwelt zu verhöhnen°). Alle Be- 
wohner der verschiedenen Himmelsregionen werden aufgezählt und ver- 
spottet. Venus und Vulkan, Mars und Saturn, alle tragen sie bereits 
die Maskerade, die einige Jahrzehnte später des Entzticken des Leser- 
publikums bilden wird. Ein markanter Unterschied besteht freilich: 
Die Histoire macearonique ist noch ganz in groteskem Stil geschrieben. 
Die Darstellung verrät jene tiberschiiumende Fantasie, die sich in mög- 
lichst umfangreichen Aufzählungen erschöpfen will. Die Art, wie hier 
Ausdrücke, Vergleiche und Periphrasen aufeinander gehäuft sind, ge- 
mahnt noch ganz an Rabelais und seine Nachahmer und sticht scharf 
ab vom Stil der burlesken Modedichtung. 

Auch eines Dramatikers mtissen wir hier kurz gedenken, Alexandre 
Hardys, der mehrere mythologische Schauspiele verfasst hat. Um 
seinem Publikum entgenzukommen, liebt er es, die sagenhaften Stoffe 
mit komischen Zutaten zu würzen oder ihre tragischen Konflikte auf 
eine man möchte sagen „gemütliche“ Weise darzustellen, die Lachen 
erregen muss. So stehen, wie Rigal auseinandersetzt, diese mytho- 
logischen Stücke zwischen seinen Tragödien und seinen Tragikomödien. 
pElles tiennent au premier [genre] par le caractère antique et tradi- 
tionnel de leur sujet, au second par la familiarité et par le comique 


1) Kap. XII u. XII p. 179%. 
2) Searron Virg. Trav. I, Ed. Fournel p. 57 ff. 
3) Kap. XIV u. XV p. 200ff. 
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engourdi’ zusehen, wie ihn seine Frau meidet und mit jüngeren betrügt. 
Und da er zu krank und gebrechlich ist, um ihr überallhin zu folgen 
und sie zu überwachen, ergeht er sich einem Vertrauten gegenüber in 
bitteren Klagen über die Flatterhaftigkeit der Weiber. So sind sie: 
Sobald sie uns ausgesogen haben, sobald wir ihnen nieht mehr ‘leurs 
laseifs passetemps' liefern können, sind wir verachtet und verraten (IL, 1)! 
Und von Eifersucht gequält humpelt Tithon wieder von der Bühne ab, 
wo bald nachher Aurora und Cephalus in einem Gebüsch seine schlimmsten 
Befürchtungen wahr machen werden. Ganz burlesk ist aber besonders 
die Göttin der Morgenröte selbst behandelt. Schon die Mythologie schrieb 
ibr einen starken Männerverbrauch zu (Tithon, Kleitos, Orion, Cephalus 
n. a.) Bei Hardy wird sie zur Messalina, die sich schamlos anbietet 
und den Mann als Spielzeug betrachtet. Die Ehrfurcht, die ihr Cephalus 
bezeigt, stimmt sie ärgerlich. Seine Komplimente schneidet sie kurz ab: 
Laissons là le respect! (Akt I) 

und tut ihr müglichstes, um ihn von diesem Respekt zu befreien (1H, 1): 

Ça prête-moi ta bouche afin je la baise, 

Afin que j'enhardisse à plus de privauté 

le respeet qui te tient surpris de nouveauté. 
Sie lobt ihre Schünheit und feuert ihn mit unverhülten Worten zum Liebes- 
kampf an. Dankbar, mit amlisanter Grandezza, erklärt sie ihm später: 

Contente de l’essai je te donne le prix 

des meilleurs champions que couronne Cypris. 

L'heureuse élection faite de ton service 

qui ne sent rien de lourd, rien d'un simple novice 

augmente à l'infini mon aise et mon amour ... 
Gerade der tiberlegene Ton, den sie anschlägt, steigert die burleske 
Wirkung. Man fühlt in ihrem sehr menschlichen Tun und Reden immer 
noeh die Göttin, ihr Zerrbild hebt sich von dem legendären Hinter- 
grund ab. 

Ein anderes mythologisches Drama von Hardy, Alceste ou la 
fidélité!), das den Opfertod der Alceste und ihre Befreiung aus der 
Unterwelt durch Herkules darstellt, ist ganz ernst behandelt bis auf 
die Episode im Hades, die den IV, Akt fullt?). Die Art, wie sich die 


1) Stengel Bd, I p. 204 ff. 

2) Lotheissen, Gesch. der franz. Literatur im XVII. Jahrl. Wien 1877. 
Bd. I p. 303 meint, dieser ganze Akt könnte heute unverändert als Parodie 
aufgeführt werden, Hardy habe aber ganz ernst gesprochen. cfr. dagegen 
Rigal 1, c. p. 406, Anm. 1. Natürlich findet man bei Hardy hier und da Spuren 
von unfreiwilliger Parodie, auch in den Tragödien, Anachronismen, naive Mo- 
dernisierungen etc. Hier lässt aber der konsequent durchgeführte famililir- 
ironische Ton keinen Zweifel dariiber, dass er sich wohl bewusst war, mit der 


Mythologie zu spielen, 
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Unterwelt beim Eindringen des Jupitersohnes benimmt, ist alles eher 
denn heldenhaft. Das Grauen, das Gestalten wie Charon, Cerberus, 
die Parzen umgibt, schlägt in heiteres Lachen um, wenn man sie in 
Hardys Vermummung erblickt. Ausser sich vor Entsetzen, kommt 
Atropos an Plutos Thron gelaufen und berichtet unter vielen Schreckens- 
ausrufen : 
Hélas tout est perdu! ... 
O Pluton déplorable! O esclandre, 6 esclandre! 
ein fremder Riese sei herabgestiegen, der Theseus befreit und Cerberus 
selbst so leicht überwältigt habe wie ein Angler den Fisch. Charon, der 
in Plutos Auftrag mit Herkules verhandeln soll, wird von diesem wie ein 
Knecht behandelt und bedroht. Auch Pluto spielt nur eine lächerliche Rolle. 
Gleich im Eingang des Aktes beklagt er sich über die wachsende 
Frechheit seiner Untertanen. Haben nicht Ixion, Pirithous und Theseus 
gewagt, seiner eigenen Gattin nachzustellen? Die Ankunft des Her- 
kules bestürzt ihn, den „amateur du repos“. 
L’apparence me trompe, il ne viendrait ici 
pour troubler mon repos et me traiter ainsi 
innocent qui n’eus one avec lui de querelle? 

Gibt er sich erst einen kriegerischen Anschein, so lässt er sich 
doch schnell umstimmen und willigt in die Auswechselung der Alceste. 

Noch geringer und noch leiser sind die burlesken Elemente in der 
Ariadne Ravie!) vertreten, deren Stoff, ähnlich wie der der Alceste, 
wenig Gelegenheit zu solchen Scherzen bot. Nur der V. Akt, wo 
Bacchus am Ufer von Naxos die verlassene Ariadne trifft und an sich 
nimmt, enthält Zige, die uns interessieren. Seine Werbung wird von 
einem Wortgeplänkel zwischen Pan und Silen begleitet und unter- 
brochen: Pan, der die Worte seines Herrn mit Frechheiten und Zoten 
kommentiert, Silen, der ihn entrlistet schweigen heisst. Und die traurige 
Geschichte der verlassenen Prinzessin klingt, wie es bei einem solchen 
Freier nicht anders zu erwarten ist, in die Hoffnung auf einen fröhlichen 
Hochzeitsschmauss aus, zu dem der Gott den ganzen Olymp feierlich 
einladen lässt, 

In Le Ravissement de Proserpine par Pluton’), das wie 
Dassoucys spätere Travestie?) auf Claudians De raptu Proserpinae und 
daneben auch auf Ovid, Metamorphoses, V, 385 ff, zurtickgeht, wiegt 
die burleske Auffassung vor. Die Kosten trägt auch hier vor allen 
Pluto, der zu einem Entsetzen erregenden Scheusal geworden ist. Er 
muss sich seine Frau mit Gewalt entführen: sonst wlirde er nie 


1) Stengel Bd. 1 p. 2391. 
2) Stengel Bd, III p. 8 ff. 
8) cfr. Kap. IL, § 2. 
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eine finden. Wie höfisch-gewandt ihm auch Merkur dies insinuiert 
(Akt U, 2): 

. « « La majesté de ton front redoutable 

à ce sexe te rend un peu moins acceptable, 

senti plutöt que vu tu l’apprivoiseras, 
der Stachel bleibt doch in seiner Brust. Proserpina wehrt sich ver- 
zweifelt gegen ihn. Was er ihr von seiner Macht und seinem Reichtum 
erzählt, bleibt ohne Eindruck. Und als er ihr gar von den winkenden 
Liebesfreuden spricht, stösst sie ihn voll Ekel zurtick (Akt III, 2): 

Ha, ne me polluez de si sales propos! 

Hübsch ist die 3. Szene des II, Aktes, wo die drei Güttinnen Proser- 
pina besuchen, Venus mit dem Hintergedanken, sie abseits zu locken, 
Diana und Pallas, die als zimperliche alte Jungfern sich Uber die Un- 
moralität ihrer Schwester ereifern. Das erschrockene Erstaunen, das 
Venus nach Plutos Entführung heuchelt, ntitzt ihr wenig. Pallas hat 
sie durehschaut und überschüttet sie mit Vorwürfen: 

O la déloyauté, la ruse de putain! ete. 

Besonders macht sich der burleske Ton im Schlussakt geltend. Der 
olympische Gerichtshof soll unter Jupiters Vorsitz den Streit zwischen 
Ceres und Pluto schlichten. Momus verkörpert hier die Persiflage mit 
seinen frechen, höhnischen Bemerkungen, Pluto empfängt er mit dem 
Ausruf: 

C'est doncques le galant qui a fait le dommage! 
O le bel amoureux et de bonne facon! 
Je lui voudrais préter ma femme et sans soupgon. 

Er hetzt Ceres auf, die auf den Gott der Unterwelt und Venus . 
einschimpft und mit Verwünschungen „infäme, scélérat, peste maudite“ 
ete. verschwenderisch um sich wirft, Das Urteil wird gefällt: Pro- 
serpina soll 6 Monate im Jahr ihrem Gatten, 6 Monate ihrer Mutter 
gehören, oder, wie Momus es ausdeutet, sie muss die Tage bei Ceres, 
die Nächte bei Pluto verbringen. Wie in Ariadne Ravie beschliesst auch 
bier die Einladung zu einem Festmahl die Handlung. 

Am schärfsten tritt die Mischung von ernsten, ja pathetischen Zügen 
mit trivialer Komik in dem Poème dramatique La Gigantomachie 
ou combat des dieux avec les géants!) hervor. Über die 
Absichten, die Hardy dabei geleitet haben mögen, lässt sich Rigal, wie 
folgt, aus: „Du spectacle, des ‘feintes’, un bruit d'enfer, et, pour atté- 
nuer le grandiose du sujet, des parties comiques . . . voilà sur quoi 
comptait Hardy pour assurer le succès de sa tentative, Ce n'était ni 
la pitié, ni la terreur, ni la sympathie ni aueun des sentiments propre- 
ment tragiques qu'il voulait exciter chez les spectateurs, mais plutôt la 


1) Stengel, Bd. III p. 1070. 
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curiosité, l’étonnement et comme une naive admiration“'). Ganz ernste 
Szenen von einer etwas ungeschlachten, aber immerhin imponierenden 
Pathetik wechseln mit anderen ab, die schon an Scarrons Typhon ge- 
mahnen. Die Schilderung der Giganten ist im allgemeinen auf einen 
düsteren Ton gestimmt, so der ganze I. Akt, wo die Erde ihre eben 
geborenen Sühne zum Kampf aufstachelt und ihnen die Macht und 
Freuden des Olymp verheisst oder der Kampf der Giganten im IV. Akt, 
wo die Empürer unterliegen und, zu Tode getroffen, ihrer Mutter fluchen. 
Vor allen muss Momus auch hier für die Belustigung des Publikums 
sorgen. Den Rat der Götter (IL Akt), liber dem driickend das Be- 
wusstsein der drohenden Gefahr schwebt, stört seine unermüdliche 
Bosheit. Er spottet über Bacchus, der sich in der ersten Reihe schlagen 
will, spottet Uber Mars, der sich rúhmt, die Riesen allein niederzuwerfen, 
und lässt sich auch von Jupiter nicht zum Schweigen bringen, Als die 

igte Venus Zeus anfleht, ihr einen sicheren Zufluchtsort während 
der Schlacht anzuweisen, meint er trocken: 

Possible qu’elle eraint de perdre son pucelage 

und schlägt vor, gerade sie in den Kampf zu senden. Sie wird am besten 


Belle proie d'abord à ces mâtins offerte, 

ta rare piété empêche notre perte. 
Remettons tout au pis, ils ne te feront rien 
que, duite à ce métier, tu ne l’endures bien. 

Seine Zunge ruht auch nachher nicht, wenn die Götter ihre Helden- 
taten, den Sieg mit einem grossen Gelage feiern und Juno den Her- 
. kules, der sie aus der Umarmung eines Giganten befreit hat, als „digne 

bourgeois des cieux“ enerkennt, Oberal hatMomus zu tadeln, den Ganymed 

nennt er einen „pendard efféminé“ und als ihn Jupiter frägt, wo er sich 
während der Schlacht verborgen, antwortet er dreist, er sei bei Venus 
gewesen und habe um ihre Gunst geworben. Bis ihn der Hymnus, den 
Apollo anstimmt, endlich verstummen lässt. Den eigentlichen burlesken 
Teil des Dramas aber bildet der III. Akt, der die Handlung hemmt 
und offenbar nur als komisches Intermezzo eingeschoben ist. Er spielt 
in Vulkans Werkstätte und zeigt den verrussten Gott der Schmiede, den 
von allen verachteten Hahnrei. Die Szene beginnt mit einer langen 
Klagerede: 

Réduit dessous le joug d’une adultère infàme 

qui me fausse la foi chaque jour mille fois, 

que tantôt un chasseur embrassse dans les bois, 

maintenant le bouvier phrygien la possède, 

ores un furieux en mon lit me précède, 


1) Le. p. 421, 
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Rolle Venus und Priap in diesen Recueils spielen, lässt sich ahnen. 
Es ist unnötig länger bei ihnen zu verweilen; uns gentigt es, das Vor- 
handensein burlesker Elemente und überhaupt die Existenz einer 
solchen Literatur noch in den ersten Jahrzehnten des XVII. Jahr- 
hunderts zu konstatieren, zu einer Zeit, da Malherbe am Abschluss 
seines Wirkens stand und bereits die preziöse Mode einsetzte. Man 
bedauert den Ton dieser Gedichte um so mehr, als ihre Form häufig 
den begabten Künstler verrät. Wie Th. Gautier sagt: „Sans doute 
de pareilles productions sont indignes de l'art; mais cependant il y 
reste encore assez d'art, pour qu'on les voie brûler avec un sentiment 
de regret: c'est comme ce Musée érotique de Naples . . .“t) Ent- 
standen sind diese Recueils im Kreise der kecken Freigeister und 
Epikuräer, der sich um Théophile de Viau (—1626) geschart hatte. 
Zu den Mitarbeitern, die der Titel des Cabinet Satyrique aufzählt, 
Sigogne, Rögnier, Motin, Berthelot und Maynard sind an bekannteren 
Namen noch N. Frenicle und Guillaume Colletet zu nennen, weleh 
letzterer später in die Reihen der Akademie aufgenommen wurde. Das 
Odium der Veröffentlichung des Parnasse fiel auf Berthelot, Colletet, 
besonders aber auf Theophile, der schon früher einmal wegen seiner 
freien Gesinnungen Frankreich hatte verlassen müssen. Durch Parla- 
mentsbeschluss vom 19. August 1623 wurde der erste zum Tod durchs 
Hängen, der zweite zur Verbannung, Théophile aber zum Feuertod 
verurteilt und da es ihm geglückt war zu fliehen, auf dem Platz von 
Notre-Dame an seiner Stelle ein Bild verbrannt?). 

In einem ähnlichen Verhältnis zur burlesken Modedichtung wie die 
Libertins steht Saint-Amant (1594— 1661), der mit den Théophile und 
Maynard eng befreundet war und in gewissem Sinn, wenn man von ihrem 
religiösen Skeptizismus absieht, als ihr geistiger Erbe betrachtet werden 
darf*), St.-Amant gehört zu den interessanten Persönlichkeiten seiner Zeit, 
wenn er vielleicht auch das tibertriebene Lob Gautiers*) nicht verdient, 


pucelles putains, caprices satiriques de Théophile le jeune. A Leyden. 8. n, 
cfr. Alleaume L e. p. CXL 

1) Th. Gautier, les Grotesques, Paris 1853. Théophile p. 634. 

2) cfr, Alleaumes Notice |, e. p. XXXIV f. und Perrens, les Libertins en 
France au XVIIe siècle, Paris 1899, p. 93. 

3) Oeuvres complètes de Saint-Amant. Nouv. dd, publiée sur les manu- 
scrits inédits ot les éditions anciennes précédée d'une notice et accomp. de notes 
par M. Ch.-L. Livet, Paris 1855. 2 voll. — Uber St-A. efr. Livets Notice ib.; 
Sainte-Beuve, Caus. du Lundi t, XII; Schönherr, St-A. Leipz. Diss. 1888, 
P. Brun, Un goinfre in Autour du XVIIe siécle. Grenoble 1901, p. 225 ff. und 
besonders Durand-Lapie, St-A. Paris 1898. 

4) Th. Gautier, les Grotesques, Paris 1853, p. 1528f,; ,St.-A. est un très- 
grand et trés-original poète.“ 
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Seine humoristische Begabung offenbart sich am glücklichsten in rea- 
listischen Miniaturbildern, deren Motive ihm das feuchtfröhliche Kneipen- 
leben liefert!), Im Wein findet er seine Inspiration, der Wein be- 
geistert ihn zu Lobliedern auf die Tafelfreuden?), die er mit lustiger 
«pittoresker Verve besingt. Dieser Teil seines Werkes ist heute noch 
anmutend und lebensfrisch, während der ernste Saint-Amant, der Aku- 
demiker, der preziöse Huldigungen an eine vage Philis reimte und sich 
an ein episches Idyll mit biblischem Stof wagte, begraben und ver- 
gessen ist. Sein Platz war in der Pomme de Pin, bei den trinkfesten 
Bohémiens, die ihn ‘le Bon Gros’ tauften*) und nicht im Hote] de Ram- 
bouillet, wo man ihn weniger familiär Salpurnius nannte*). 

Als Haupt der Goinfres und Biberons verkörpert er die Verwandtschaft 
zwischen bachischer und burlesker Poesie*). Der äussere Zusammen- 
hang ist leicht festzustellen. Diesen Dichtern, die vor der vollen Flasche 
ihre Verse improvisieren, kommt es in der tbermütigen Weinlaune 
nicht darauf an, den Mund voll zu nehmen und Himmel und Erde 
herauszufordern. Will St-Amant einen Käse preisen, so ist er gleich 
mit überschwenglichen Beteuerungen bei der Hand: 

O Dieu, quel manger précieux! . . . 
Qu'au prix de lui ma fantaisie 
Incagne la sainte ambroisie!*) 

Versicherte der brave Tischlermeister Adam Billaut in Le Culte 

du Buveur: 

Jamuis je ne m'étonne 

Et je crois quand je bois 

Que, si Jupiter tonne, 

C’est qu'il a peur de moi”), 
und träumt er davon, in der Unterwelt Alekto berauscht zu machen und 
eine Kneipe zu eröffnen, so sagt St-Amant dem ganzen Parnass Valet: 


1) Z. B. la chambre du Débauché I p. 144 ff.; die Sonnette I p. 182f. u. 
243f. ete. 

2) Z. B. Le fromage I p. 153ff. Le Cantal I p. 280ff. Le Cidre I 
p. 3844f. ete, 

3) cfr. auch E. Colombey, Ruelles, Salons et Cabarets. Paris 1858, p. 92. 

4) „En une épitre è M. d'Orléans, sur la prise de Gravelines, il s'appelle 
le gros Virgile, il efit mieux fait de dire le gros ivrogne.“ Les Historicttes de 
Tallemant de Réaux. 3e éd. p. P. Paris et de Monmerque, Paris 1865, LIL Bd. 
p. 23f. 

5) cfr. auch Guizot, Corneille et son temps, der ebenfalls auf die Bezich- 
ungen zwischen burl. und bach. Poesie hinweist, Paris 1880, p. 81f. 

6) I, p. 153, 

7) In P. Olivier, Cent poëtes lyriques précieux ou burlesques du XVIIe 
sièele ete. Paris 1898, p. 268. — cfr. über Billaut F. Denis’ Artikel in der 
Revue de Paris November 1831 p. 19 ff. u. Durand-Lapie, St-Amant p. 236 f, 
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wir seine Worte auf die Melone bezögen, könnten wir ihnen nicht 
zustimmen; denn schon 1627, also 4 Jahre vorher, hatte Ch. Sorel im 
Berger Extravagant ein burleskes Banquet des Dieux gegeben. Sorel 
war sogar böse auf St-Amant und beschuldigte ihn der Nachabmung'), 
freilich mit Unrecht; denn es besteht gar keine Ähnlichkeit zwischen 
seiner langatmigen, schwerfälligen Erzählung und dem witzigen Bild, das 
uns St-Amant von dem olympischen Pik-Nik entworfen hat?). 

Die Götter wollen ihren Sieg über die Giganten feiern. Alle steuern 
zu dem Mahl bei: Neptun liefert die Austern, Juno und Venus Geflügel, 
Jupiter und Diana Wildpret, Vulkan Rauchfleisch, Pan ein gespiektes 
Lamm, Cybele Champignons und Trüffel, Vertumnus und Pomona sorgen 
für Salat, Gemüse und Früchte und Bacchus lässt durch seine Mänaden 
fünfzig Flaschen Wein herbeischaffen. Wer mit leeren Händen kommt, 
macht sich sonstwie verdient: Minerva deckt die Tafel mit selbstge- 
webtem Linnen, Herkules stellt sich als Portier vors Tor, Mars schleift 
die Messer und Merkur überwacht als Haushofmeister das ganze. Das 
köstlichste Gericht hat Thalia für ihren Meister Apollo mitgebracht, 
eine Melone, die sich den Beifall aller erringt, die sogar 

fit cesser sur l'heure aux femmes le caquet. 

Selbst die Zeit erklärt, sie hätte nie so etwas Gutes gegessen. 
Apollo tiberzieht die ausgehöhlte Hälfte mit Saiten, nachdem er sorg- 
fältig die Körner im Taschentuch geborgen hat, um jedes Jahr Melonen 
zu pflanzen. So ward die Leier erfunden. 

Die Götter sind hier bereits mit Geschick karikiert. Wie sie múde 
aus dem schweren Kampf heimkehren, der auch ihnen Verluste ge- 
bracht hat. 

Oü Pan perdit ses gants, Apollon son rabat, 
Mars l’un de ses souliers, Pallas une manchette, 
Hercule, par un trou, l'argent de sa pochette . . , 

Jupiter eröffnet den Reigen, 

Ce dieu qui des premiers autorisa l’inceste. 

Umringt von seinen tanzenden Mänaden erscheint dann 

Le compére Denis, à la trogne vermeille 
Qui veut toujours chiffler, même quand il sommeille. 


im Passage de Gibraltar I p. 290ff, wo Atlas «ls ‘vieux erocheteur’ apostro- 
phiert wird. Die Kanonenkugeln werden den gläsernen Tisch zerschmettern, 
um den die Wassergütter bei der Suppe versammelt sitzen, heisst es ferner, 
und Neptuns Hosen und der Thetis Rock mit Sauce bespritzen, 

1) cfr, E, Roy, Ch. Sorel. Paris 1891, p. 165 und Anm. — Sorel selbst 
hatte übrigens seine Anregung auch aus fremden Quellen geschöpft; cfr. ibid. 
p. 161f. 

2) Ip. 1988, Der Burleske geht ein Loblied der Melone voraus, 
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Gewalt. Sie veranstalten Festspiele, zu denen sie die arglosen Nach- 
barn laden und ein richtiges Volksfest entfaltet sich, In der Arena 
ringen Kämpfer, so geschiekt und hartnäckig, dass weder Pisa, noch 
Morlais und Quinpercorentin je ihres Gleichen sahen. Wettläufer und 
Gaukler zeigen ihre Gewandtheit. Musik ertünt und zum Tanzen fehlt 
so wenig als zum Trinken die Gelegenheit. Aber mitten in dem Jubel 
kommt Romulus auf einen Maulesel angeritten und gibt das Signal 
zur Entführung. Da 

Chacun empoigne sa chaeune, 

ils font un diable de sabat, 

Vergebens sträuben sich die Miidchen, vergebens eilen ihnen Väter 
und Brüder zu Hilfe, vergebens kämpfen die Mütter wie Tigerinnen 
mit Zähnen und Nägeln: 

Tout secours y perd son latin, 
la brune, la rousse et la blonde 
passent par un méme destin. 

Schliesslich müssen die Sabiner noch frolı sein 

D’en être sortis gregues nettes, 

Die Geschichte ist lebhaft erzählt in gut ausgeschnittenen zehn- 
zeiligen Strophen, in einem Achtsilbervers, der sich durch lustigen, 
ungezwungenen Rhytmus auszeichnet. Der Ton ist frisch und derb, 
St-Amant ist nicht verlegen um kräftige Ansdrüicke zur Zeichnung 
seiner Helden: Romulus ist ‘plus fier qu'un pet en coque’, seine Leute 
werden gar ‘culs embraséz’, ‘chauds teigneux’ genannt, Aber nicht 
die Andichtung unwtirdiger Makel gibt hier den Ausschlag, ebenso- 
wenig wie der Anachronismus; die komische Wirkung wird vor allem 
durch den drastischen Realismus der Schilderung erzielt. 

Das Volksfest wird zu einem hübschen Genrebild verarbeitet. Hier 
vergisst der Dichter, dass er ein Stück altrömischer Sage travestieren 
will, die Freude am Malen reisst ihn fort, Wie der Tanz beschrieben 
ist, zu dem ein blinder Musikante aufgeigt, das plumpe Hopsen der 
Burschen und Dirnen, ihr dröhnendes Gelächter, wenn ein Paar zu 
Boden fällt, drüben die Buden mit ihren verlockenden Putzwaren, 
schöner noch als auf der Foire Saint-Germain, vor den Buden die 
Amme, die ihrem Kind 

Un joli dieu de pain d'épice 
ersteht, dazu die lärmenden Zecher im nahen Wirtshaus, in deren 
Geschrei brüllend die Tiere einstimmen: 

La d'un côté les ânes braient 

De l’autre grondent les cochons; 

Ici Pon oit sous les bouchons 

Les cris des buveurs qui s'égaient. 
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nennt, bis zum Kapitol, 

Motte qui tranchez de l’Olympe 

Et n’avez pas six pieds de haut, 
weckt nichts in ihm die Ahnung von der Erhabenheit dieser Zeugen 
vergangener Grüsse. Sein Witz, den er unter Pasquinos Protektion 
gestellt hat, quält sich ab, um an den Monumenten etwas Lächerliches 
oder Tadelnswertes zu finden; er verschmäht keinen platten Einfall, 
um sie anzugreifen. Was hat er ihnen vorzuwerfen? Dem Moles 
Hadriani, dass er die Asche eines verrtickten Fürsten und seines Lust- 
knaben birgt; den Trajans- und Antoninus-Säulen, den Obelisken, dass 
sie aufrecht stehen, während so viel bertthmte Männer niedersanken, 
dem ‘piètre et barbure Colisée’, dass darin einst das Volk seine 
Blutorgien feierte, 

... veut- on à l'éternité 

Laisser des marques solennelles 

D'horreur et d'inhumanité?, 
den Thermen, dass sie erhalten blieben, nachdem so mancher Weinkeller 
in Ruinen fiel, dem Pantheon, diesem Polyphem unter den Tempeln, 
dass dort täglich arme Külber als Opfer geschlachtet wurden u. s. w. 

Worin hier die ,puissance d’amertume mélée à la plaisanterie“ 
bestehen soll, die ihm Durand-Lapie*) nachrühmt, ist schwer erkennbar. 
Hinter der humanitären Maske, die er des Dekorums halber vor- 
genommen hat, kommt das wahre Antlitz zum Vorschein, der bachische, 
burleske Dichter, der die Majestät der Antike nicht begreift und, ohnehin 
gereizt durch die Entbehrungen, die ihm die Reise auferlegt hat, nun 
seinem Groll Luft macht. Diesem peinlichen Eindruck leiht Sainte- 
Beuve energisehe Worte, er sagt: ,Sa Rome Ridicule me révolte, St-Amant 
ne vit dans Rome , .. que matière à pasquinade et à parodie. . . Le 
malheureux! Il n'a songé qu'à charbonner une caricature sur la pierre 
même du Colisée“*). 
Zum Lieblingsthema, das alle anderen Gedanken auf den zweiten 

Plan zurückdrängt, wird diese feindselige Kritik der Antike bei St-Amants 
fruchtbarerem und vielscitigerem Zeitgenossen, Charles Sorel?), Ein 


1) Durand-Lapie 1. e, p. 184. 

2) Ste-Beuve, Causeries du Lundi t. XII 1. c. 

3) Über Sorel ist besonders die treffliche These E. Roys (Paris 1891) zu 
vergleichen, wo die nähere Literatur verzeichnet ist, ferner Körting, Geschichte 
des franz, Romans im XVII. Jahrh. 1891. II. Bd, p. 46—118, der genaue In- 
haltsangaben bietet. Der Charroselles in Furetières Roman Bourgeois ist be 
kanntlich eine Karrikatur Sorels. — 

Sorels dichterische Werke, die hier für uns in Betracht kommen, sind: 

La Vraie Histoire Comique de Francion [1628], Nouv. Ed. avec 
avantpropos et notes par Em. Colombey. Paris, Garnier 1877. (Abdruck der 
Ausgabe von 1721.) 





Studien über die burl. Modedichtung Frankreichs im XVII. Jahrhundert 481 


Dem neuen Don Quixote, dem Berger Lysis, der über der leidenschaft- 
lichen Lekttire von Hirtenromanen halbverrückt geworden ist, zu Liebe, 
veranstalten die übermütigen Edelleute, die mit seiner Narrheit Spass 
treiben*), Schauspiele unter freiem Himmel, denen sie mythologische 
Motive zugrunde legen, z. B. den Raub der Proserpina und die Fahrt 
nach dem goldenen Vliess?). Dass es dabei nicht ohne tolle burleske 
Einfälle abgeht, lässt sich denken. Cupido, dessen Kostüm nur aus 
Unterhosen und Flügeln besteht, reitet auf einer Stange, die am Baum 

ist, Der Darsteller des Königs Phineus fällt aus seiner 
Rolle und klopft den gierigen Harpyen auf die Krallen, weil er endlich 
auch von den guten Sachen, die man ihm auftischt, essen will. 

Mehr interessiert uns aber die lange Erzählung, le Banquet des 
Dieux, die im III. Buch des Berger Extravagant eingeschoben ist und 
eine tiberraschende Variation der Götterdämmerungssage gibt*). 

Auf Jupiters Einladung haben sich die Götter zu einem Festschmaus 
versammelt, dessen trunkene Ausgelassenheit plötzlich durch ‘ein- 
dringende Fremdlinge gestört wird. Die ungebetenen Gäste verlangen 
Recht von Jupiter: sie behaupten, sie seien die wahren Götter, die 
Anwesenden dagegen Doppelgänger, die sich ihre Stellung angemasst 
hätten. Da tritt ein Apollo gegen Phoebus, eine Diana gegen Luna, 
eine Minerva gegen Pallas u. s. w. auf, Zwischen den alten und den 
neuen entspinnt sich ein wütender, blutiger Kampf, den Jupiter nicht 
anders beenden kann, als dass er seinen Blitz schlendert und sich selbst, 
den Palast und alle Götter vernichtet. 

Gegen wen sich diese Erfindung richtet, zeigt deutlich der Schluss- 
satz: ,Quiconque voudra donc encore parler de ces Divinités sans 
pouvoir . . s'assure qu’. . on le tiendra pour un homme qui, n’estimant 
rien que ce que les Anciens nous ont laissé, s’imagine qu'il y a de 
Phonneur à faire le sot à l'antique.“ Die Götter sind tot; weg mit 
ihren dummen, kindischen Märchen, das ist der Gedanke, der von einem 


1) efr. z. B. die Episode, wo Lysis sich in einen Weidenbaum verwandelt 
glaubt und nachts den Besuch der Götter und Nymphen empfängt (V. Buch, 
Anti-Roman Bd. I p. 676ff.), oder die wunderbare Befreiung der Panphilie aus 
dem Zauberschloss durch Lysis, der mit Riesen und Ungeheuern um sie kämpft 
(X. Buch, Anti-Roman IL Bd. p. 317ff.), um aus vielen zwei besonders arge 
Mystifikationen herauszugreifen, 

2) Im IX. Buch. efr, Anti-Roman II, Bd. p. 209 ff. u. 226ff,, wo Inszenierung 
und Verlauf genau beschrieben sind, i 

8) Anti-Roman I, Bd. p. 359-426. Über das Verhältnis des Banquet zu 
St-Amants Melon cfr. weiter oben p. 475. Von einer Nachahmung seitens 
St-Amants kann gar keine Rede sein. — Sorels Quelle ist vor allem in Braccio- 
linos Lo scherno degli Dei (1618) zu suchen, demselben Gedicht, das auch 
mit Scarrons Typhon angeregt hat. Über die andern italienischen Quellen 
efr. Roy L o. p. 1611, 
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pour son principal domicile.“ Auf ihrem mit Tauben bespannten Wagen 
fährt sie empor und der Göttervater, der es mit der ehelichen Treue 
noch nie genau genommen hat, bentitzt eine augenbliekliche Abwesenheit 
Junos, um die junge Göttin zum Souper”) zu laden, wo er ohne Schwierig- 
keit von ihr „le don d’amoureuse mercy“ erlangt. 

Venus bleibt nun im Himmel. Vulkan freit um sie und führt sie 
in sein Haus auf Lemnos. Die Ehre, als ihr Gatte zu gelten, ist freilich 
eine sehr zweifelhafte. Denn er muss sich mit vielen in den Besitz 
der Schönen teilen. Alle Gütter bis zum letzten Faun herab geniessen 
allmählich ihre Gunst und selbst mancher Sterbliche darf ihr in Liebe 
nahen. 

Sorel hat bereits erkannt, wie viel Kapital sich aus der Anwendung 
peinlich-realistischer Kleinmalerei auf die Schilderung des Olymp schlagen 
lässt und er kargt nicht mit dem Detail. Ehe die Matrosen Venus aus 
ihrer Muschel befreien können, miissen sie ihre Nabelschnur durch- 
schneiden, Oder ein unbeholfener Triton stösst ein Loch in die gläserne 
Mauer des Meerespalastes; Wasser dringt herein und erschreckt raffen 
die Damen ihre Röcke auf, bis ein zweiter Triton das Loch mit seinem 
Schwanz verstopft. Die Zeichnung der Venus ist bei aller Blässe doch 
durch einige individuelle Züge belebt. Schon als junges Mädchen sehnt 
sie sich aus dem Tempel der Cybele, in den sie die Priester brachten, 
fort nach einem eigenen, um der Aufsicht der Grossmutter zu entgehen. 
An Neptuns Tafel weigert sie sich Wein zu trinken, weil er den Mäd- 
chen rote Nasen macht; es muss ihr ein Krug Alphaeuswasser geholt 
werden. Beim Anblick der Höllenqualen hat sie so praktische Gedanken, 
wie sie nur je im Gehirn einer Pariser Bürgersfrau keimen konnten: 
den Ixion in seinem Rad würde sie in der Küche zum Bratspiessdrehen 
verwenden und Sisyphus bekäme jedesmal einen neuen Felsblock zum 
hinaufwälzen, damit er nach und nach Baumaterial auf den Berg 
schaffte. 

Der schwache Schluss mit dem moralisierenden Ausblick auf die 
Ausschweifungen der Venus ist der Hauptfehler dieser kleinen Erzäh- 
lung, die sich sonst vor dem Banquet des Dieux durch tem 
volleren Witz und durch Beschränkung der pedantischen Kritik aus- 
zeichnet, 

Derselbe Nouveau Recueil ete. enthält ferner ausser einer Gazette 
hétéroclite, die mit ihrem Bericht über eine imaginäre Ausgrabung 
in Rom auch vielfach ins Burleske?) umschlägt, eine Relation Gro- 


1) Der Speisezettel ist eine Nachahmung des im Banquet des Dieux ge- 
gebenen. Auch der Witz über Ambrosia kehrt wieder, 

2) p. 262—265. In dem aus Rom le second jeudi de la Semaine de Quasi- 
modo datierten Brief wird unter den gefundenen Altertümern aufgezählt: ‘Un 
cornet de papier bleu rempli de graine de ces laitues sauvages qui engrossèrent 


- 
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ehrenhaft sei oder nicht. Auch durch organische Zusätze wird der 
Text erweitert. Über Pomonas verstorbene Eltern wird genaueres be- 
richtet; wir erfahren, warum Vertumnus in die Heimat der Pomona 
kommt. Warum Anaxarete den Iphis verschmäbt, wird uns ebenfalls 
mitgeteilt: er ist ein armer Teufel, sie aber die Tochter eines „des 
plus gros milords du pays“. Den grössten Einschub veranlasst die 
Geschichte der Mutter des Vertumnus, die auch durch einen besonderen 
Titel hervorgehoben ist: Druydan, des Vertumnus Vater, ist mit einer 
klugen Nymphe, der Forge, verheiratet, die die erzhaltigen Minen der 
Gegend ausntitzt und die Bewohner das Eisengiessen lehrt. Sie wird aber 
nach einem Besuch Vulkans, der ihr zürnt, weil sie seine Genehmigung 
nicht eingeholt hat, in einen Quellbach verwandelt, in dessen eisen- 
gesättigtem Wasser die Kranken Heilung suchen'), 

Im übrigen wird die komische Wirkung auch hier durch detail- 
lierte Schilderung, durch die Andichtung unwürdiger Züge und die 
Übersetzung ins Moderne erreicht. Vertumnus ist ein eingebildeter 
Bauernbursch „se carrant comme un coq sur un fumier“. Erst lauert 
er Pomona als Händler auf dem Kirchgang auf; aber während sie mit 
ihm feilscht, überfällt ihn ein Konkurrent, mit dem er raufen muss. 
Ein andermal dringt er als alter Musikant verkleidet in ihren Hof, 
freilich nur mit dem Erfolg, dass sie aus Furcht vor kleinem Ungeziefer 
seine Nähe ängstlich meidet. Pomona stammt aus der apfelreichen 
Normandie; die zudringlichen Faune fängt sie in Fallen und um sich 
vor den Nachstellungen der „petite noblesse“ der Umgegend zu schützen, 
befiehlt sie ihren Mägden, niemand das Tor zu öffnen und nicht ein- 
mal frankierte Briefe anzunehmen. Der Liebesroman der beiden endigt 
in bürgerlich-legitimer Weise: die Verwandten treten zu einem Familien- 
rat zusammen und das Paar wird getraut. 

Auffällig ist in dieser Erzählung das Hervordrängen des unflätigen 
Witzes, der an die schlimmsten Stellen des Franeion gemahnt*). Auch 


1) Diese Idee ist wahrscheinlich Ovids Metamorph. V v. 425 ff. entnommen; 
dort zerfliesst die Nymphe Cyane aus Kummer über den Raub der Prosperina, 
den sie ohnmächtig mit ansehen musste, in Tränen: 

Et quarum fuerat magnum modo numen, in illas 
Extenuatur aquas , ., 
Der Anlass scheint von Sorel zu dem Motiv frei erfunden worden zu sein, 

2) So die eine Ursache, die für die Metamorphose der Nymphe des Forges 
angegeben wird: sie hat so stark getrunken, dass sie nun unaufhörlich pissen 
muss. Oder die Wirkung der Liebesbriefe des Iphis, die Anaxarete verächtlich 
neben ihre chaise percée legte und einmal bentitzte: „Comme ces discours 
n'étaient remplis que de feu et de flammes ... lorsqu'elle s'en servit en ses 
nécessités, ils lui firent venir du feu gregeois à ses joues de derriére,* so dass 
sie lange Zeit nicht mehr sitzen konnte und viel Pommade verbrauchte. Solche 
derbe Züge sind in der Relation häufig. 
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Ausdrücke, d. h, eben der veralteten oder volkstümlichen, familiären 
oder gemeinen Redensarten, deren Anwendung ja auch für die Sprache 
der echten Burleske charakteristisch ist’). Aber direkte Nachahmungen, 
Gedichte, die etwa mythologische Fabeln persiflieren würden, ruft der 
Typhon keine hervor. Erst der Virgile Travesty gibt das Signal zum 
massenhaften Emporschiessen der Travestien; nun stürzen sich die 
Autoren wie eine gierige Meute auf die Werke der klassischen Literatur: 
Virgil und Ovid sind es, die den ärgsten Anprall zu bestehen haben, 
nach ihnen Claudian Homer, Horaz, Lukan, u. a, Und gleichzeitig wird 
der Büchermarkt von einer Flut sogenannter burlesker Dichtungen 
überschwemmt. Unterschiedslos tauft man alles, was in das Gebiet 
der komischen Poesie sehlägt, besonders, was im Achtsilber geschrieben 
ist, burlesk*), Burlesk nennen sich auch die meisten politischen Pamphlete, 
die verschiedenen Courriers und Gazetten der Fronde, die unzähligen 
Mazarinaden, obwohl sie durchwegs satirisch sind und — aber auch 
nicht alle — mit der Burleske nur den frivolen, hämischen Geist ge- 
meinsam haben, der vom überzeugten, sittlichen Ernst, der heiligen 
Zornesglut der grossen Satire weit entfernt ist®). 

Das war die goldene Zeit der Burleske, wo sie zum Rang 
eines nationalen Genres emporstieg, wo die Mode, für die man den 
treffenden Namen „Burlescomanie* geprägt hat, wie eine ansteckende 
Seuche um sich griff, wo nach dem anschaulichen Bericht Pellissons 
jedermann burleske Verse schrieb, von den Damen und Herren des 
Hofes bis zu den Kammermädchen und Bedienten herab, wo die Buch- 
händler kein Werk mehr verlegen wollten, das nicht die Etikette 
nburlesk“ trug, wo sogar eine — übrigens ganz ernsthaft gemeinte — 
Passion de notre Seigneur en vers burlesques erschien (1649)*). 





1) Das Avertissement sagt: „Le volume n’aurait pas été si gros, si le 
burlesque ne m'eút obligé à mettre beaucoup de mots qui ne sont plus en usage 
qu'en ce genre-lä.“ Die Stelle ist zitiert in Livets Einleitung zu seiner Aus- 
gabe von St-Amant. P. 1855, t. Ier p, XXV, 

2) efr. Morillot, Scarron et le genre burlesque. Thèse. Paris 1888, p. 151f. 

3) Burleske Elemente findet man wohl auch da und dort in den Mazarina- 
den, 4. B. parodistische Einkleidung der Gedanken in die Form des Dekalogs: 

Un seul Mazarin fronderas 

irréconciliablement . . . 

Le vieux Broussel honoreras 

afin de fronder longuement , . . 
oder in die Form eines kirchlichen Gebetes, wie im Credo des Frondeurs: 
„Credo in regem omnipotentem, non in Annam aut Condoeum aut Julium Maza- 
rinum, sed in Dominum vivum Beaufortium.* efr. P, Brun, Autour du XVIIe s, 
Grenoble 1901. p. 308ff, Es sind aber stets nur vereinzelte burleske Klänge, 
der Grundton ist satirisch, 

4) Pellisson, Histoire de l'Académie. Ausgabe von Livet. P. 1858. Ip. 79. 
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Goguenard (XII. Buch der Aeneis) und das IV. Buch von Richers Ovid. 
Die Ermtidung und der Widerstand werden jetzt schon allgemeiner. 
Die Fronde geht ihrem Ende zu, ruhigere Verhältnisse kehren ins Land. 
Die Erhitzung und Überspannung der Gemüter legt sich und mit dem 
Eintritt einer normalen allgemeinen Temperatur besinnt sich auch der 
litterarische Geschmack der Pariser Welt wieder auf sich selbst, 
Pellisson konstatiert in der oben erwähnten Schilderung, die gerade 
1652 niedergeschrieben ist, schon die allmähliche Genesung von der 
Modekrankheit; er spricht von der „fureur du burlesque dont à la fin 
nous commençons à guérir“, Um dieselbe Zeit ruft Balzac sein warnen- 
des ‘videant consules’, nennt die Burleske „une manière basse et gros- 
sière“, hebt hervor: „on peut se travestir et se barbouiller au carnaval, 
mais le carnaval ne doit pas durer toute l'année,“ und fordert den 
gelehrten Jesuiten Vavasseur auf, mit seiner Feder gegen diese Ent- 
artung der Poesie ins Feld zu ziehen). 1653 erscheinen neben Das- 
soucys Ravissement de Proserpine nur noch eine anonyme Travestie 
der Horazischen Oden, Nougiers Herculéide und die Murs de Troye 
(I. Gesang) der Brüder Perrault. Ihnen schliesst sich der Hippocrate 
Dépaysé von 1654 an. Als 2 Jahre später Brébeuf seine Lukan- 
Travestie drucken liess, sah er sich veranlasst, in die Vorrede gewisser- 
massen eine Entschuldigung einzuflechten, dass er mit seinem Werk zu 
einer Zeit hervortrete, wo „tout ce qui tient du burlesque, a perdu la 
meilleure partie de son agrément en perdant celui de la nouveauté“. 
Scarron betritt noch einmal burlesken Boden mit der kurzen Hero 
und Leander-Ballade (1656), Aus demselben Jahr stammt die burleske 
École de Salerne, aus dem folgenden Colletets Juvénal Travesty und 
eine anonyme Iliade. Verspätete Nachzügler schleppen sich his Ende 
der 60er Jahre und noch länger fort. Es sind fast ausschliesslich Ovid- 
travestien, die anonyme Art d’aimer avec les remédes d’amour von 
1662, die den Metamorphosen entlehnten Playdoyers d'Aiax et d’Ulysse 
pour les Armes d’Achille eines Chevalier de Lontaud von 1665 und 
Dufours Remèdes contre l'Amour von 1666?), an die sich noch die 


1) Balzac, du stile burl. Diss, XXIX, An Röv. P. Vavasseur, Thöol. d. 1. 
Comp. de Jésus. In Œuvres de B. Paris 1665, p. 685 ff. 

2) cfr. zu dieser Liste: Barbier, Additions à la Notice de Heyne, de Vir- 
gilii editionibus in der Virgilausgabe von Heyne-Lemaire. Paris 1882, VIL Bd. 
p- 572 ff. — P. B. in der Einleitung zum Abdruck der Virgiltravestie der Brüder 
Perrault in Revue d’histoire Jitt, de la France. t. Ville p. 110. — Notitia 
literaria de Ovidio in der Ovidausgabe von Lemaire, Paris 1824, Bd. VIII 
p. 517 ff. — Ferner Brunet, Manuel du Libraire, Artikel Ovid, Virgil ete. — 
Vaperau, Dictionn, des litter. — Fournel in der Einleitung zu seiner Ausgabe 
des Virgile Travesty von Scarron. Paris (Garnier) p. XIII®. u. Harmand, 
Essai sur la vie et les œuvres de Georges de Brébeuf, Paris, Thèse. 1897. 
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Einen günstigen Nährboden für Scarrons natürliche Anlagen bot 
ferner auch seine Umgebung, der Kreis von Bekannten, die sein 
Krankenzimmer regelmässig besuchten*), Wenn Guizot bebauptet, dass 
er in die gute Gesellschaft kam, weil ihm sein Leiden die schlechte 
verschloss?), so ist das nur mit Vorsicht aufzunehmen. Schon der 
gesunde Scarron hatte seine Zeit klug zwischen beiden geteilt; er ver- 
kehrte ebenso eifrig in den vornehmen Salons, als bei Marion Delorme 
und in anrlichigen Orten. Und als ihm die Lähmung unmöglich machte, 
seinen lustigen Freunden, den goinfres und rouge-trognes in ihre Kneipen 
zu folgen, kamen sie zu ihm, so dass seine Stube mehr als einmal der 
Schauplatz ausgelassener Trinkgelage wurde?). Er verliess auch selbst 
noch seine Wohnung, um sich in Gesellschaft tragen zu lassen, z. B. 
zu Ninon de l’Enelos, wo er die blendendsten Vertreter des philosophi- 
schen und moralischen Libertintums antreffen konnte *). Und was 
später, nach seiner Verheiratung, seinen Salon charakterisierte, das war 
gerade die Vereinigung der guten und der sogenannten ‘schlechten’ 
Gesellschaft, die sich bei ihm, wie auf nentralem Boden, Rendez-vous 
gab. Grands Seigneurs, hochadelige Damen, die Ninon, Preziöse, Liber- 
tins, Staatsmiinner, Ktinstler und Philosophen gingen hier nebeneinander 
ein und aus*), Sein Haus wurde zu einem der Mittelpunkte der ele- 
ganten und frivolen Welt, die das Marais-Viertel bevölkerte. Man kam, 
um sich am boshaften Witz des kleinen Krüppels, an seinem causeur- 
Talent zu weiden, sich ein Bruchstück seiner neuesten Dichtung vor- 
lesen zu lassen, man klatschte seinen Ausfällen Beifall. Ein Funke 
entzündete sich am andern und in lebhaftem, prickelndem Austausch 
flogen lose Scherzworte, derbe Witze und scharfgeschlifiene Epigramme 
hin und wieder. Wie wir aus Scarrons eigenem Munde wissen, war 
der Ton jener Zusammenktinfte keineswegs ein zimperlicher, sondern 
hielt sich ungefähr auf dem Niveau desjenigen, den die burleske Poesie 
im allgemeinen anschlägt®). Das Gespräch war ein Raketenfeuer jener 





1) Wir sprechen hier nur von seinem Milieu im engeren Sinn, Der Ein- 
fluss der Gesellschaft der Rögence überhaupt muss in einem späteren Kapitel: 
“Über die burleske Modedichtung im Rahmen der zeitgenössischen Literatur und 
Kultur’ (Kap. IV) verfolgt werden. 

2) De l’état de la poésie en France avant Corneille. In Corneille et son 
temps. P. 1880. p. 82f. 

8) cfr. Morrillot 1. c. p. 85f. 

4) Scarrons Korrespondenz in Œuvres t, Ier, p, 50, 

5) cfr. Morillot 1. e. p. 86ff. und Perrens, Les Libertins en France, 1899, 
p. 288 ff. 

6) So schreibt er am 12. Juni 1660 an den Comte von Vivonne: „La mienne 
[se. maison] est toujours celle de France où l'on dit le plus de coyonneries.* Œuvres 
t. Ier, p. 80. Und in seinem Sonett gegen Mazarin (Œuvres t. VIlIe p, 416) sagt er: 

32 * 
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Dieser Jodelet, der Bediententypus, den Scarron nach dem Vor- 
bild des spanischen ‘eriado’ geschaffen, aber mit vielen originellen 
Zutaten ausgestattet hat, ist ganz von burleskem Geist durchtränkt. 
Aber bei ihm, dem Lakaien, fällt die niedrige Gesinnung nicht sonder- 
lich auf, Man hat in ihm nie, wie im Stammyater der römischen 
Nation, hervorragende Eigenschaften, Seelenadel und Tapferkeit ver- 
mutet. Der Widerspruch zwischen unserer hochgespannten Erwartung 
und unserer jähen Enttäuschung bleibt also aus: die Figur ist komisch, 
nicht burlesk, sie interessiert uns nur, weil sie eine indirekte Verhöh- 
nung des Ideals bedeutet und ein neues Zeugnis liefert für den Hass, 
mit dem der kranke Dichter es verfolgte. Prahlerisch und erbärmlich, 
feige, frech und hündisch kriechend, erfüllt von banalmaterialistischer 
Lebensweisheit, die als höchstes Gut tiber alles die Behaglichkeit des 
Daseins setzt, erscheint Jodelet, wie Martinenche sagt!): ,comme l’iné- 
vitable revanche de l'égoïsme sur la générosité, des plus vulgaires 
intérêts sur les plus extraordinaires héroïsmes.“ Scarron greift hier 
das Heldentum nicht in einem bestimmten Vertreter an, er hält ihm 
das entgegengesetzte Ideal vor: „la bête humaine dans sa naturelle 
grossièreté*?), Die ganze Philosophie der Burleske, wenn man so sagen 
darf, ist in Jodelets bekanntem Monolog (Akt IV, 2) enthalten?). In 
diesen Stanzen ist das Programm dargelegt, das Jupiter und Mars, 
ps, Dido und die anderen Puppen der Travestien verwirklichen. 

Que béni soyez-vous, Seigneur, 

qui m'avez fait un misérable 

qui préfère l'ail à l'honneur . . . 

Que ce fut bien fait au destin 

de ne faire en moi qu'un faquin 

qui jamais de rien ne s'offense . . . 

il nest rien tel qu'être pied-plat. 
Soyez nettes, mes dents, l'honneur vous le commande. 
Perdre les dents, c’est tout le mal que j’appr&hende. 

Im Jodelet Souffleté oder, wie er in der späteren Umarbeitung 
betitelt ist: Jodelet Duelliste*), ist der Gegensatz zwischen seiner Feig- 
heit und seinen prablerischen Alltiren besonders scharf herausgearbeitet. 
Nachdem er von Alphonse, einem anderen Bedienten, eine Ohrfeige in 
Gegenwart seiner angebeteten Beatrice erhalten hat, geht er mit sich 
selbst zu Rate (Akt II, 2): 


1) Martinenche, La comédie espagnole en France de Hardy à Racine. 
Thèse 1900, p. 377. 

2) Martinenche, 1. ¢., ibidem. 

8) Jodelet on le Maître-Valet. Comédie. 1645. In Œuvres t. VII, p. 31. 

4) Comédie, 1646 bezw. 1651, Œuvres t. VIe, p. 2851, 
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. Je pensais, 6 noble assistance 
yous regaler de quelque stance, 
car l’auteur m’en avait promis. 
Mais dans notre röle il n’a mis 
que quelques vers faits à la hâte. 
Bien souvent le papier il gâte 
et ne fait que des vers rampants 
au lieu d'en faire des pimpants, 

Dieses Unterbrechen der Handlung, dieses planmässige Zerstüren 
jeder Illusion wird namentlich im Virgile-Epos ein wichtiger Bestand- 
teil seiner procédés. 

Weit schwächer ist die burleske Dosis in den iibrigen dramatischen 
Werken enthalten, obwohl z. B. das ganze Spiel, das mit Don Japhet 
d'Arménie‘), dem grössenwahnsinnigen ehemaligen Hofnarren Karls V. 
getrieben wird und das die fünf Akte dieser tollen Posse füllt, die läicher- 
lichen Abenteuer, in die ihn seine Umgebung stürzt und nicht zuletzt 
er selbst, dieser stolze Abkömmling Noahs, der Cousin Karls im 2008. 
Grad, obwohl dies alles nur ein lustig ersonnener Vorwand scheint, 
der es Scarron erlaubt, seinen Spott über das Ideal kühner und 
galanter Ritterlichkeit auszugiessen, 

Weitaus am interessantesten und ergiebigsten für den, der die 
Spuren burlesker Denkart in Scarrons Werk verfolgen will, sind die 
Gedichte, die er in verschiedenen Sammlungen in die Welt hinaus- 
geschickt hat?). Sie sind nicht durchwegs burlesk, wie ihre Titel 
glauben machen wollen und wie gewöhnlich behauptet wird. Burleske 
Proben sind sogar spärlich vertreten, direkte Verhöhnungen des Alter- 
tums gar nicht, wenn man von der Relation véritable etc. sur la mort 
de Voiture, der Epitre à Mgr. le Chancelier*) und einigen, verstreuten, 
kurzen Scherzen absieht*). 


1) Œuvres t. Vile, p. 99 ff. 

2) In der Ausgabe von 1737 in Bd. VIII vereinigt, 

8) Die Relation (1648) wird weiter unten besprochen werden. Die Epitre, 
die sich nicht genau datieren lässt (cfr. Morillot 1. e. p. 173), enthält einen bur- 
lesken Abriss der römischen Geschichte. Um Séguier zu schmeicheln, verhöhnt 
Searron die Helden, die aus Rom hervorgegangen sind (p. 17711.) 

Romulus qui fut allaité 
d’une louve, fut fratricide. 
Horace fut sororicide. 
Scevola qui se fit manchot 
depuis ne passa que pour Bot... 
In dieser Tonart werden nacheinander Brutus, Fabius, Cato, Caesar etc. 


durchgehechelt. 
4) Z. B. die Schmeicheleien, die er in der Elögie Ile à Mademoiselle richtet. 
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nis seines Wesens und damit auch seiner Burleske bilden. Diese Ge- 
dichte sind nichts weiter als mit der Feder fixierte Monologe oder 
Plaudereien, mehr oder weniger gut gereimte Ergtisse, in denen 
Scarron rückhaltslos ausdrückt, was ihm eben das Herz bewegt. Das 
Hauptthema ist sein eigenes Ich. Wir sahen schon, wie er selbst in 
jener literarischen Gattung, die dem Autor die vollkommenste Reserve 
. aufzuerlegen scheint, im Theater, Mittel und Wege findet, um dem 
Publikum seine Persönlichkeit in Erinnerung zu bringen. Die Gedichte 
sind überhaupt nur von ihm erfüllt, Hierin offenbart sich deutlich die 
egoistische Koketterie des Kranken, der die Welt nur mehr vom Hören- 
sagen kennt, dem nur Besuche von Freunden und Verehrern die Be- 
rührung mit ihr vermitteln und dem sich in seiner Abgeschlossenheit 
die Bedeutung seines inneren Lebens, seiner Leiden, Sympathien und 
Interessen unnatürlich aufbauscht, bis ihm schliesslich jeder Stoff zu 
einem Umweg wird nach dem wichtigsten Ziel, dem, von sich selbst zu 
plaudern und seine Anschauungen über alle möglichen Fragen an den 
Mann zu bringen. Und natürlich spielt sein Siechtum, die Beschreibung 
seiner Qualen dabei die erste Rolle. Wie er sie literarisch ausschlachtet, 
das ist für ihn charakteristisch. Seine Eitelkeit ist gross und er ver- 
abscheut kein Mittel, um unser Mitleid zu erwecken. Morillot nennt 
ihn treffend „une sorte de Triboulet de la poésie**), Wenn er nur 
angestaunt wird! Unermtidlich ersinnt er barocke Vergleiche, neue 
pointierte Wendungen, um die Aufmerksamkeit der Mitwelt auf seinen 
Zustand zu lenken. Selten, dass ihm in den Gedichten oder Briefen 
eine bittere Klage entschlüpft, dass er mit Wehmut von den Freuden 
spricht, die ihm versagt sind, dass ihn die Frage quält: Warum bin 
gerade ich so schwer heimgesucht ?, dass Selbstmordgedanken in ihm 
auftauchen und er den Tod als Erlöser herbeisehnt. Und selbst da 
zerstört er noch häufig durch einen witzigen oder geschmacklosen 
Schnörkel den Eindruck*). Ein einzigesmal, in den Stances Chré- 
tiennes (p. 304ff.), findet er reine Tune, die in uns eine Rührung ohne 
Zwiespalt auslösen. Aber für gewöhnlich ist ihm seine Krankheit nur 
eine ergiebige Quelle von Scherzen: Er malt sich z. B. wie er dasitzt, 
„häve, pâle et défait, les pattes en chapon rôti“, ziihneknirschend wie 
ein Verdammter, während eine Legion von Tenfeln in seinen Finger- 


1) Morillot 1. e. p. 60. 

2) efr. z. B. den Brief an Herrn von Marigny, wo seine sehr düsteren 
Klagen plötzlich in den Gedanken umschlagen: „Quand je songe que j'étais né 
assez bien fait pour avoir mérité les respects des Bois-Roberts de mon temps.“ 
Œuvres t, ler, p, 83, Bois-Robert war wegen seiner homosexuellen Neigungen 
bekannt, und man findet in der zeitgenössischen Literatur zahlreiche Anspie- 
lungen auf diesen Ruf. cfr. besonders Menagiana t. I, p. 22ff, und Perrens, 
Les Libertins en France au XVIIe siècle. P, 1899. p. 132. 
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spitzen wütet, wie sich sein Rücken mehr und mehr zur Kuppel 

wie er schliesslich nur ein Cirkumflex ist, er legt sich den Titel 
malade de la Reine“ bei und versichert ihr, dass keiner ihrer Be- 
amten seinen Beruf mit solchem Amtseifer als er erfülle, er nennt sich 
ein ganzes Spital, ein fleischloses Knochengerippe, einmal sogar ,car- 
casse immonde“, einen armen Kriippel, „un objet de pitié, un recueil 
d'accidents.“ 3 

Dabei ist aber nicht bloss sein Mitteilungs- und Reklamebedtirfnis 
im Spiele. Er verfolgt auch einen praktischen Zweck. Wie der Bettler 
unter der Kirchenpforte seinen Beinstumpf entblösst, um von den 
Vortibergehenden reichere Almosen zu ernten, so exhibiert Scarron 
seine Qualen. Schamlos, mit schmerzverzerrtem Lächeln weist er sein 
Gebrechen: faites la charité! Er weiss zu betteln wie ein Kind, ein- 
schmeichelnd, weinerlich, erfinderisch, mag es sich nun um einen 
Freundesbesuch, um ein Buch, ein Htindchen oder, wie es meistens 
sein Fall ist, um eine Geldsumme handeln. Gerne spielt er dann auf 
seinen nahen Tod an, der es verhindern wird, dass er seinen Wohl- 
tätern lange zur Last falle. Er spricht sogar, um solche Erwägungen 
noch eindringlicher zu machen, von dem kleinen Sarg, in dem man 
ihn bald hinaustragen wird. 

Es ist schwer, ihn abzuweisen. Er hängt sich an seine Beute und 
sendet Gedicht um Gedicht ins Haus, bis er sein Ziel erreicht hat. 
Und dass es nicht klug war, sein Gebettel verächtlich zu ignorieren, 
musste Mazarin erfahren, dem Scarron seinen Typhon mit einem 
kriecherischen Lobeshymnus widmete!). Als die erwartete Anerkennung 
und Belohnung ausblieb, beklagte sich der Poet bitter seinen Freunden 
gegenüber und entlud seinen Zorn in einem scharfen Sonett gegen den 
„mauvais riche“*), Solche feindselige Ausserungen mögen dem 
Minister zu Ohren gekommen sein. Jedenfalls schob Scarron auf ihn 
die Schuld, als ihm 1649 seine Pension gestrichen wurde. Perfid be- 
nützte er nun den allgemeinen Unwillen gegen den Italiener, um seine 
Privatrache zu kühlen und schrieb die Mazarinade?), dieses giftige 
Pamphlet, das von einer seltenen leidenschaftlichen Verve sprüht und 
das für das Verhältnis Scarrons, wie der Burleske iiberhaupt, zur 
Satire ungemein bezeichnend ist. Einmal dem Motiv nach: Er greift 


1) z. B, O grand Mazarin, 6 grand homme, 
riche trésor venu de Rome ,. , 
Expert en guerre, expert en paix, 
Jule plus grand que le grand Jule ete. 
2) t. Ville p. 416, 
8) t. [Xe p. IL, Die öfters umstrittene Frage, ob Scarron wirklich der 
Verfasser der Mazarinade ist, ist von Morillot endgültig in bejahendem Sinn 
gelöst worden. cfr, Morillot 1. e. p. 221 ff, 
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den Staatsmann nicht aus politischen Gründen an, weil er in ihm 
Frankreichs Verderben, den Urheber der inneren Wirren sieht, sondern 
nur, weil ihm sein Gehalt nicht ausbezahlt worden ist. Richelieu war 
klüger, ruft er ihm zu, er war freigebig gegen uns Dichter, weil er 
sich vor unseren Verleumdungen fürchtete. Du aber 

pour avoir, dis-je, au vert Pégase 

été par trop raquedenase, 

n’en as-tu pas bien dans le cul? 

Au lieu qu'en donnant quelque &eu, 

ton immortelle renommée 

par l’Europe efit été semée. 

Die naive Schamlosigkeit dieses Bekenntnisses kann Staunen er- 
regen. Aber offenbar soll der Minister erfahren, dass ihn nur sein 
Geiz zur Zielscheibe des Spottes gemacht hat. Diesem eigenntitzigen 
Beweggrund entsprieht der Ton der Satire. Wie weit sind wir von 
dem gellenden Sturmläuten Juvenals, von den düsteren Anklagen 
d'Aubignés entfernt! Scarron freut sich vor allem hämisch, dass 
er seinen Feind von hinten angreifen und unerkannt bleiben kann. 

Tu ne sauras pas qui te tire 
par derriére cette satire! 

Und nun folgt Hieb auf Hieb im tändelnden Takt des Achtsilbers. 
Alte schmutzige Gerüchte aus der Vergangenheit des Kardinals werden 
ausgekramt und ins Licht gesetzt, alle Misserfolge Frankreichs in den 
letzten Jahren auf seine Rechnung geschrieben. Mählich erhitzt sich 
der Autor, er spricht sich in ein hassdurchglühtes Rasen hinein, das 
an ihm überrascht und das auch bald wieder in Gassenjungenstiche- 
leien abflaut. Nachdem er Mazarin prophezeit hat, sein versttimmelter 
Leichnam werde blutend mit offenen Eingeweiden auf dem Pflaster 
liegen, unter dem Jubel der Lakaien werde man seinen Phallus auf 
einer Stange herumtragen, lenkt er ein, wünscht sich bescheiden, 
er möchte ihm einen Nasenstüber geben und schliesst, indem er ihm 
den Tod am Galgen androht. 

Morillot hat das richtige Wort gefunden, wenn er diese Satire 
„un acte de chantage littéraire nennt'). Man kann sie nicht ernst 


1) Le. p. 281. Ähnlich äussert sich Th, Gautier in seinen Grotesques, 

p. 872: C'est du Juvénal moins l’indignation honnête.“ Freilich darf man nicht 
vergessen, dass die Abhängigkeit von den Gnadengeschenken der Grossen die 
Dichter dazu trieb, aus ihrer Feder materiellen Nutzen zu ziehen und sich even- 
tuell mit Schmähgedichten zu rächen. Gesinnungstrene war keine Tugend des 
XVII. Jahrhunderts und Scarron steht nicht allein. Maynard z. B. deutete 
Ludwig XIII an: 

J’aurai du soin pour ton histoire, 

et si tu me donnes du bien, 

je te domnerai de la gloire, 
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und auch nicht vergessen, dass eigentlich sein ganzes Leben und auch 
seine ganze Arbeit nur ein krampfhaftes Bemühen war, diese Tragik 
zu verwischen, hinwegzulligen. Ein Mann, der ein solches Martyrium 
physischer und psychischer Schmerzen erduldet hat, hat Anspruch auf 
mildere Beurteilung als ein Gesunder; man wird mit seinen Charakter- 
schwächen, mit seinen unschönen und unmännlichen Bewegungen Nach- 
sieht haben und wird anch die Mängel, die seine dichterischen Leistangen 
entstellen, begreifen und entschuldigen. Und das um so eher, als ja 
die hervorragende Rolle, die er in der Literatur seiner Zeit spielte und 
die in keinem Verhältnis zu seinem Können steht, ihm vom Zufall auf- 
oktroyiert worden ist. Zu einer anderen Epoche wäre er mit seinem 

en Talent auf einem Platz hübsch im Halbdunkel geblieben. 
Dafür, dass die Gesellschaft der Régence und der Fronde seine Verse 
entzückend fand, ihn auf einen Rahmessockel hob und ihn so anspornte, 
in der eingeschlagenen Richtung zu verharren, kann er nicht verant- 
wortlich gemacht werden. Er hat aus seiner Begabung gezogen, was 
aus ihr zu ziehen war und die burleske Gattung, die ihren krummen 
Gängen und Schrullen am besten entsprach, mit seiner Persönlichkeit 
erfüllt und belebt. 

Sein erster Versuch auf diesem Gebiet war der Typhon'), den er 
1644 in wenigen Wochen niederschrieb?). 

Wie schon der Titel verrät, behandelt das burleske Epos den Kampf 
der Giganten gegen die Götter, eine uralte Sage, die uns die Mythologie 
in zahlreichen, zum Teil von einander stark abweichenden Versionen 
überliefert hat. Es ist in Achtsilbern geschrieben und enthält in fünf 
Gesiingen tiber 2000 Verse. 

Scarron hat die Spur von seinen direkten Vorbildern abzulenken 
versucht, indem er ausdrücklich an mehreren Stellen die „Mythologie“ 
des Natalis Comes (Noël le Conte) als seine Quelle angibt*), Dass er 
diese ganz mittelalterliche Kompilation, die kritiklos die Sagen der 
Alten und des Autors eigene Phantasien zusammenträgt, benutzte, ist 
sehr wahrscheinlich*). Wie aber Toldo nachgewiesen hat, geht der 
Typhon vielfach auf italienische Burlesken, besonders auf des Amelonghi 
Giguntea zurück®). Dort wird bereits der Kampf der Giganten traves- 


1) Le Typhon ou la Gigantomachie, Poéme burl. dédié à Mgr. le Card, 
Mazarin. Paris, Quinet. In den Œuvres t. IVe. p. 3ff. 

2) cfr. Morillot 1, e. p. 48. 

3) z. B. p. 31, p. 36 und der Schluss p. 57. 

4) Morillot 1. e. p. 174. 

6) P. Toldo, Ce que Sc. doit aux anteurs burl. d'Italie, 1893, p, 17ff. 
Bereits Fran Guizot hatte in ihrer Studio tiber Se. von der Gigantea gesprochen. 
Doch blieb ihr Hinweis unbeachtet, cfr. Guizot, Corneille et son temps. 1880, 
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schick der in den Tartarus gestürzten Titanen rächen sollen“!) Nach 
einer anderen Version beginnen die Giganten den Krieg, weil sie nach 
der Weltherrschaft trachten?). Mit derartigen Ideen weiss der burleske 
Dichter nichts anzufangen. Er ersinnt sich vielmehr eine einfachere 
Erklärung, die er im Bereich seines alltäglichen Gedankenkreises findet, 
Die Götter zirnen den Giganten, weil durch deren Schuld ihr wohl- 
besetztes Buffet zertriimmert worden ist. An einem Sonntagnachmittag, 
da die einen nach dem üppigen Mahl Siesta halten, während die 
anderen beim Trunk sitzen bleiben, fliegen plötzlich roh zubehauene 
Felsblöcke in den Olymp, mitten unter die schönen Gläser. Vom heim- 
kehrenden Sonnengott erfährt Jupiter, der erst die Menschen bearg- 
wohnte, dass Typhon, der Häuptling der Giganten, den Frevel verübt 
hat, Er spielte in Thessalien mit seinen Brüdern Kegel, wurde um Fuss 
verletzt und warf in seinem rasenden Schmerz Kegeln und Kugeln hoch 
in die Lüfte. Jupiter ist sehr aufgebraeht und sendet Merkur zu den 
Giganten, damit er ihnen den Kopf wasche und Stihne und Ersatz 
fordere. Der Gütterbote wird aber schlecht empfangen, erhält nur eine 
bühnische Abfertigung und muss froh sein, mit heiler Haut wieder 
entlassen zu werden (Gesang I). So entbrennt der Krieg, wie Momus 


nr pour la simple patte d’un verre. 


Dass in dem folgenden Kampf die Götter nicht sofort siegen durften, 
ist selbstverständlich. Ihre Rolle wäre zu schün. Da existierte nun 
schon im Altertum eine Version der Gigantomachie, die für die Bur- 
leske wie geschaffen schien. In Ovids Metamorphosen, Buch V, v. 321 
bis 331°) wird berichtet, wie Typhoeus die Götter in wilder Flucht bis 
zum Nil gejagt, wo sie aus Angst vor ihm Tiergestalt angenommen 
hätten; da verwandelte sich Jupiter in einen Widder, der Delier in 
einen Raben, der Sohn der Semele in einen Bock, die Schwester des 
Phoebus in eine Katze, die Saturnierin in eine Kuh, Venus in einen 
Fisch, der Kyllenier in einen Ibis, Diese Idee wird aufgenommen und in 








1) cfr. hierzu, wie zu den folg. Hinweisen auf den Mythus Roschers Aus- 
führl. Lexikon der griech. und rim. Mythologie. Leipzig. L Bd. II. Abt. 
1886—90. Artikel Giganten. Spalte 16391. 

2) Dies ist die von Ovid in den Metamorphosen, I. Buch y. 1521, adop- 
tierte Version. Seine Schilderung ist später von Dassoucy im Ovide en belle 
humeur und von Richer im Ovide bouffon travestiert worden. cfr. § 2, 

8) Bei Gelegenheit des Wettgesangs zwischen den 9 Musen und den Töch- 
tern des Piereus, die ihnen die Herrschaft auf dem Parnass streitig machen 
wollen. Die erste Pieride erzählt die Metamorphose; doch lässt Ovid die Muse 
ausdrücklich hervorheben, dass diese Fassung kränkend sei (v. 319/20): 

Bella eanit superum falsoque in honore Gigantas 
ponit et extenuat magnorum facta deorum. 
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ihren Einzelheiten verändert und erweitert, wobei sich die Verzerrung 
ins Komische zwanglos von selbst ergab. 
Jupiter se faisant Belier 
lui fit un tour de son métier. 
Sa femme Junon devint Vache, 
Neptune un Levrier d’attache, 
Mome Singe, Apollon Corbean, 
Bacchus un Bouc, Vulcain un Veau, 
Pan un Rat, Venus une Chévre, 
le Dieu Mars un grand vilain Liévre, 
Diane femme d’un Marcou, 
Mercure Cigogne au long cou. 

Der einen Peripetie werden nun andere an die Seite gestellt, die 
den Ausgang des Kampfes lange zweifelhaft erscheinen lassen und 
jedesmal auf den Mut der Götter, wie der Giganten, ungiinstiges Licht 
werfen, Bald gewinnen die einen, bald die anderen die Oberhand. Zu- 
erst ist es Jupiter, dem Encelade lähmenden Schrecken einflisst. Wie 
er am Morgen ein Fenster öffnen will, sieht er sich plötzlich dem Riesen 
gegenüber, der während der Nacht Berge bis zum Olymp aufgetürmt 
hat. Ehe er noch seinen Blitz schleudern kann, erhält er einen Stoss 
mit einem langen Cedernstamm. Zum Glück kann sich Encelade nicht 
durch das Fenster zwängen. Er bleibt stecken und wird durch Würfe 
von oben und heisses Wasser, das man auf ihn giesst, zum Rückzug 
gezwungen. Mit Mimas, der nun an seiner Stelle die Erstiirmung ver- 
sucht, ist das Spiel leichter. Jupiters Blitz zerreisst ihm das Antlitz, 
und da inzwischen unter Minervas Führung, wohlbewaffnet, die Götter 
erscheinen, fliehen die Giganten. Jupiter verfolgt sie, allen voran, auf 
seinem Adler reitend. Aber die Feinde sammeln sich wieder und stellen 
sich geordnet zur Schlacht, bis sie durch das fürchterliche Gebrüll von 
Silens Esel von neuem in die Flucht gejagt werden"). Da hält Typhon 
sie auf und führt sie in den Kampf zurück. Bei seinem Anblick er- 
greift die Götter panischer Schrecken; nun ist die Reihe an ihnen, 
Fersengeld zu zahlen; sie retten sich in einen Wald, wo die bekannte 
Verwandlung vor sich geht. Selbst als die Götter nach ihrer Rückkehr 
aus Egypten den starken Herkules an ihrer Spitze haben, fällt ihnen 
der Sieg nicht ohne weiters zu. Eneelade, der dem Typhon zu Hilfe 
eilt, bedrängt sie arg, und selbst dieser, obwohl er verstiimmelt, ohne 
Arme liegen geblieben ist, erhebt sich noch einmal, um mit den Füssen 
um sich zu schlagen. So wogt der Kampf unentschieden, und wenn die 
Götter einen Vorteil erringen, so verdanken sie ihn nicht ihrer tber- 


1) Auch dieser Zug findet sich schon in der mythologischen Überlieferung. 
cfr. Roscher 1. e. Sp. 1646. 
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legenen Kraft oder ihrem Mut, sondern nur einer gelungenen List oder 
der Feigheit der Riesen. Silens Esel schreit zur rechten Zeit und den 
Typhon können Jupiter, Merkur und Herkules zusammen nicht über- 
wältigen, bis der Gott der Diebe den dummen Riesen übertölpelt, in- 
dem er Hebes Gestalt annimmt. Da eilt Typhon verliebt auf ihn zu 
und wird endlich bezwungen. 

Auch die antike Version, wonach die Götter zum Sieg des Bei- 
standes des Herkules bedurften, passte vorzüglich in die Absichten der 
Burleske und so finden wir sie tatsächlich verwertet. Was sie demii- 
tigendes barg, wurde verschärft, die Abhängigkeit der Unsterblichen 
vom Sterblichen betont und übertrieben, Niedergeschlagen und ver- 
zagt warten die Olympier in Egypten auf den Alkiden, dem Jupiter 
dringende Botschaft gesandt hat, und als er endlich erscheint, läuft 
ihm der Gittervater wie toll entgegen und 

la troupe des Dieux et Déesses 

lui vinrent faire des caresses; 

lors les Dieux si bons et si beaux 

furent vus pleurants comme veaux. 
Herkules allein entscheidet die letzte, heisse Schlacht zu gunsten der 
Himmlischen, 

Wie die Helden eines solchen Kampfes beschaffen sind, lässt sich 
nuch allem, was eben über seinen Verlauf gesagt worden ist, leicht 
denken. Aın schlechtesten kommen die Götter bei der Travestierung 
weg. Sie sind alle Hasenftisse. Jupiter, der beim unerwarteten An- 
blick des Encelade 

miséricorde! je suis mort! 

sehreit und obwohl er ein sehr geschickter Schütze ist, dennoch vor Typhon 

très-vergogneusement démare; 
Merkur, der sich als Gesandter wihrend seines Aufenthalts bei den 
Giganten recht wenig behaglich fühlt und nach seiner Heimkebr in den 
Olymp wie ein echter poltron die liberstandenen Gefahren noch grüsser 
ausmalt und erzählt, wie er nach den Schmiihungen fürchten musste, 
dass man ibn ohrfeigen, ja sogar prellen würde; und endlich Mars, der 
Kriegsgott selbst, dessen Maulheldentum sich in der Not selir schlecht 
bewährt, den man vor der Schlacht zu viert halten muss, um seine 
Kampfbegierde zu zügeln und dessen Duell mit Eneelade so lächerlich 
unblutig verläuft: 

car aussitôt qu'ils se joignirent, 

par malheur ils s'entre-craignirent . . . 

l'un dit: je demande la vie, 

et l'autre, comme par envie, 

cria: je la demande aussi, 


Et la noise finit ainsi, 
Komanivehe Forschungen XXI. £. 33 
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Er ist der Urheber des Zwistes. Er schleudert die Kegel und 

verhöhnt Merkur, der Genugtuung fordert: 
Mon pauvre petit fils de Maye, 
je ne dis que Daye, Dandaye.. . 
croyez-moi, troussez vos guenilles, 
et sachez qu'il s'en faut bien peu 
qu'on ne vous jette dans le feu. 

Typhon ist es auch, der später die fliehenden Giganten in die 
Schlacht zurüekführt. Er zeiehnet sich durch ungeheure Kraft aus. 
Mars streckt er mit einem Nasensttiber zu Boden Jupiters Blitz, ob- 
wohl er doppelt geladen ist, macht ihn nur niesen. Er erwidert ihn 
mit einem donnernden Rülps, der mehrere Götter umweht. Dabei be- 
sitzt er wilden Humor; wie er sie jählings fallen sieht, 

le géant en rit comme un fou 
et dit se tournant vers ses frères: 
Voilä de rudes adversaires! 

Und mit welch grausamer Freude beobachtet er, wie die Götter 
sich im Wald verbergen, wo er sie schon ganz sicher in den Händen 
zu halten glaubt. 

Typhon de rire s'éclatant 
fit au ciel mille petarades 
et mille plaisantes gambades, 
eriant: Jupiter est sanglé, 
je le tiens comme en un ble, 

Um so rasender ist sein Ingrimm, wenn er nachher konstatieren 
muss, dass ihm die Beute entschlüpft ist. Da wtitet er, entwurzelt die 
dieksten Bäume und zerstört den ganzen Wald. Im Entscheidungs- 
kampf verrichtet er geradezu Wundertaten. Jeder Arm schwingt 
drohend einen Stamm; er zerschmettert Jupiters Blitz, fasst den 
Güttervater 

au colet, 
le traitant de maître à valet, 
lui donnant mille croquignoles, 
Voutrageant de mille paroles, 

Endlich fällt er Merkurs List zum Opfer; die Arme werden ihm 
abgehauen, noch einmal erwacht er, ungebeugt, aus seiner Betäubung; 
aber da ihn Jupiter und Herkules zu gleicher Zeit bedrängen, muss 
er sich zur Flucht wenden. Nun folgt eine hitzige Jagd: 

Typhon arpentait 
et de liene en lieue sautait 
si vite que de Thessalie 
à passer jusqu'en Italie, 
il ne fut quasi qu'un moment... 
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im Schritt. Die einen spielen; die andern sehen zu und halten Wetten. 
Bald geraten sie in Eifer und Hitze. Zweimal droht Zank und Raufen 
auszubrechen. Doch jedesmal gelingt es Typhon wieder Ordnung zu 
schaffen, bis ihm selbst der Unfall zustüsst, Das Abendbrot wird in 
ganz pantagruelischen Quantitäten bereitet. Sie errichten einen grossen 
Scheiterhaufen, auf dem sie 100 Rinder und 400 Schafe braten. 
Naebher 
ayant mangé comme loups, 

et bu chacun plus de cent coups, 

prés du feu ces veaux s’étendirent 

et puisiblement s'endormirent. 

Ihre schwächste Seite ist das Pokulieren; sie müssen es zum 
eigenen Schaden erfahren. Statt die fliehenden Götter zu verfolgen, 
fallen sie durstig über Silens Train her, plündern ihn, und betrinken 
sich, Typhon an ihrer Spitze, am Wein von Orleans. Auch am Tag 
vor der Entscheidangeschlacht überlassen sie sich sorglos den Tafel- 
freuden, essen und zechen und inzwischen kann Herkules mühelos ihr 
unbewachtes Lager rekognoszieren. 

Den Göttern gegenüber gebärden sie sich voll trotzigen Ubermuts. 
Mit unheilvollen Mienen umringen sie den olympischen Boten, der sie 
Kanaillen und Strassenräuber nennt, hören murrend seine Schimpf- 
worte an und begleiten seinen eiligen Abzug, da ihnen Typhon jede 
Gewalttat untersagt, mit dröhnendem Geheul und Geliichter. Nach 
der aufreizenden Rede Encelades kommt ihre Kampfbegierde zum 
vollen Ausbruch. Da briillen sie wie die Wölfe und unter wilden 
Rufen: 

Vive Typhon! Malheur aux Dieux! 
umtanzen sie ihren Anführer. Ahnlich wie der der Götter, ist aber 
auch ihr Mut nicht von langer Dauer. In panischer Furcht, laufen sie 
davon, sobald ihre Lage ungünstig wird, und 

plus poltrons que châtrés, 
denken sie dann nicht mehr an ihre prahlerischen Rodomontaden. 
Immer wieder müssen Typhon und Encelade das erloschene Feuer an- 
blasen. Den gewaltigen prometheischen Zug, den ihnen die Mytho- 
logie leiht und der in dem frech-stolzen Ruf von Victor Hugos Titanen: 
„Tas de Dieux“ einen ebenso knappen wie prägnanten Ausdruck 
findet, würde man in den Figuren des burlesken Dichters nattirlich 
vergebens suchen. Sie gleichen vielmehr den ungeheuren, ein wenig 
tülpelhaften Riesen unserer Volksmärchen, deren Bosheit meist über 
der eignen Dummheit zu Fall kommt. 

Entstellung der Ursache des Streites — Entstellung seines Verlaufs 
und Entstellung der kämpfenden Parteien, das ist also die Basis dieser 
Burleske. Die Entstellung geht aber nicht allein in grossen Zügen 











Studien liber die burl. Modedichtung Frankreichs im XVII. Jahrhundert 523 


gegentibersteht und seine völlige Unfähigkeit, einem solchen Werk 
Geschmack abzugewinnen, bekennt, findet an der Gigantomachie soviel 
Vergnügen, dass er sie eingehend analysiert und mit sichtlichem Be- 
hagen Scarrons Scherze verfolgt. Andere Kritiker haben sich freilich 
mit gewisser Reserve ausgesprochen, so Frau Guizot, die im Typhon 
sozusagen den Hintergrund, die Andeutung der legendarischen Majestät 
der Riesen und Götter vermisst, die allein den lächerlichen Charakter, 
in dem sie bei Scarron erscheinen, in volles Licht setze!). Ähnlich 
äussert sich Fournel, der unter dem Einfluss von Geruzez’ Definition 
des Burlesken, die er zu eng auslegt, den Typhon gar nicht als bur- 
leskes Gedicht gelten lassen will, sondern ihn „bouffon“ nennt?). Auch 
seiner Ansicht nach fehlt der Kontrast zwischen der wirklichen Natur 
dieser Helden und ihrer fantastischen Schilderung, der doch eine der 
wesentlichsten Grundlagen des Genres bilde. Im tibrigen spendet er 
der ‘bouffonnerie’ ebenfalls Lobesworte. Morillot seinerseits (1. e. p. 182.) 
anerkennt besonders den mässigen Umfang des Gediehts, der den bur- 
lesken Mummenschanz zu seiner Wirkung kommen lässt, ohne den 
Leser zu übermüden®). Scarron selbst hat bekanntlich viel von seinem 
Typhon gehalten. Oft erwähnt er das Gedicht mit unverhohlener 
Zärtlichkeit und stolz beginnt er die Virgiltravestie mit den Worten: 
Je qui chantai jadis Typhon 
d'un style qu'on trouva bouffon . . 

Zwischen den beiden grösseren burlesken Werken, liegt, aus der- 
selben Gattung, nur ein kurzes Po&m, die Relation Veritable de 
tout ce qui s'est passé en l’autre monde, an combat des 
Parques et des Poétes, sur la mort de Voiture*). Es ist 1648, 
nach Voitures Tod, der im Mai erfolgte, verfasst worden, offenbar 
angeregt durch Sarasins Pompe funèbre, die Searron vor der Veröffent- 





1) In Guizot, Corneille et son temps, 1880. p. 460 ff. 

2) In der Einleitung zum Neudruck der Virgiltravestie. p. IXf. Fournel 
beruft sich dabei anf das eigne Zeugnis Scarrons, der den Typhon im „style 
bouffon* geschrieben haben will. Dass ,bouffon* an jener Stelle aber nur des 
Reims wegen steht, (die Stelle wird gleich weiter unten zitiert) ersieht man 
deutlich daraus, dass die Originalausgabe des Typhon den Untertitel ‘Poème 
Burlesque’ trägt. 

3) Auch Jusserand erwähnt in seiner Einleitung zur engl. Übersetzung des 
Roman Comique (The comical romance and other tales done into engl. by 
T. Brown of Shifnal, J. Savage and others. London 1892) die Gigantomachie 
rühmend. Wenn er aber von der ‘particular agility of verses’ spricht, so darf 
man ihm nur mit Vorbehalt zustimmen, Denn das Lob kann nur relativ, im 
Vergleich zur Virgiltravestie gelten. 

4) Œuvres t. Ville p. 37—50. Vorangeht in Prosa ein Widmungsbrief: 
A Messieurs mes chers amis, Ménage et Sarrazin ou Sarrazin et Ménage. 
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Mit besonderer Lust schlägt Scarron hier auf Apollo und die 
seinen. Der Gott spielt vor Jupiter eine erbärmliche Rolle. Er wird 
zwar mit Hieben verschont, muss sich aber „Violon“ schimpfen lassen. 
Der zürnende Blick des Göttervaters schüchtert ihn so ein 

que le pauyret facilement 
oublia ce qu'il voulait dire, 
Clotho macht sich ohne alle Ehrfurcht über ihn lustig: 
Ha vraiment, messire Apollon, 
vous étes un bon violon. 

Die Dichter bewähren sich samt und sonders nieht als tapfere 

Helden, Besonders Horaz ficht lieber mit der Zunge gegen die Parzen 
et leur dit tout ce qu'il y a 
dans l'ode à Canidia. 

Auch hier begegnet uns die gespielt naive Einmischung des Ver- 
fassers, z. B. wenn Scarron von den Waffen der Musen spricht, beeilt 
er sich, etwaigen neugierigen Fragen des Lesers durch eine komische 
Erklärung zuvorzukommen: 

Vous m’allez dire assur&ment 

où prendre tout cet armement? 
Puisqwil faut que je vous le die, 
c'est pour jouer la Comédie 
quand il est fête au firmament. 

Der Ton des Gediehtes ist durchwegs ein sehr derber, So fordert 
Apollo seine Jünger auf: 

ca done, sous leurs cottes troussdes 
que ces vieilles soient bien fessées. 

Und Marot verspottet Clotho, die Apollos Hand zu spüren be- 
kommen hat: 

Vieille Houhou, vieille Haha, 
votre chien de fessier en a. 

Die Relation ist eine reine Gelegenheitsdichtung, die vielleicht 
Voitures Bekannte persönlich interessieren mochte. Ihnen konnte auch 
die schwache Schlusswendung pikant erscheinen, wenn sie aus dem 
Ruf „Voiture est mort!“ die Genugtuung des burlesken über den Tod 
des preziüsen Potten herauslasen, 

In demselben Jahr, und zwar mitten im Karneval, erschien das 
I. Buch des Virgile Travesty!). In dem Widmungsbrief an die 


1) Der V. Tr. ist in den Œuvres t, IVe u. Ve, die Fortsetzungen in t, Xe 
abgedruckt. — cfr. besonders V. Fournel in der Einleitung zu Le Virg. Tray. 
en vers burl. par P. Scarron avec la suite de Moreau de Brasei, Nouv. éd, etc. 
Paris (Garnier) 8, a. Die betr. Studie ist auch in Fournels La litt. indépen- 
dante et les écrivains oubliés (Paris 1862) enthalten; ferner H. P, Junker, Sc.s 
Virg. Trav. Diss. Oppeln 1883, der sich ganz eng an Fournel anschliesst, endlich 
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Königin-Mutter drückt Searron die Absicht aus, Monat für Monat einen 
weiteren Gesang folgen zu lassen. Bekanntlich löste er dies Ver- 
sprechen nicht ein. Bis Sommer 1652 kamen in immer länger werden- 
den Zwischenräumen, die von seiner wachsenden Ermüdung Zeugnis 
ablegen, die ersten sieben Bücher heraus; das achte ist Fragment ge- 
blieben und wahrscheinlich erst nach des Autors Tod gedruckt worden'). 

Warum Scarron das Werk nicht vollendete, erklärt sich ganz natür- 
lich ans seinem unstäten Geist, der es bald lästig empfinden musste, an ein 
und dasselbe Thema gefesselt zu sein, zumal da mit den zunehmenden 
Jahren und Leiden sein Humor schwand und das ewige Scherzen ihm 
schwerer fiel. 

Er sagt ja selbst zu Beginn des VII. Buches: 

Ma plume est beaucoup fatiguée 

et je n’ai plus cette äme gaie 

qui m’a fait, malgré tous mes maux, 
le moins chagrin des animaux. 

Dass ihm anch der Eifer, mit dem sich die Dichterlinge auf das 
Travestieren warfen, die Freude daran verdarb, erkliirte er selbst schon 
1649 in dem oben zitierten Brief an Herrn Deslandes-Payen, den er 
dem V. Buch vorausschickte?). Ob sich der zweite Teil des Aeneis, 
der die Kämpfe in Italien behandelt, überhaupt weniger zur Travestie 
eignet, wie Scarron zugleich mit den oben erwähnten Versen anzu- 
deuten scheint: 

ce n'est pas ici jeu d’enfant, 

c'est le fardeau d'un éléphant.. . 

ici le sujet héroïque 

aux vers burlesques fait la nique, 

ce n’est plus ici que combats... 
mag dahingestellt bleiben. Möglicherweise hat auch der Umstand mit- 
gewirkt, dass die meisten Leser nur die erste, interessantere Hälfte 
der Aeneis kennen und dass Searron mit der zweiten somit nicht so 
vertraut war). 





Morillot Lc. p.183#. — Weitere Notizen, wie sie sich nattirlich in allen Essais 
über Sc. finden, werden im folgenden, soweit sie von Belang sind, von Fall zu 
Fall zitiert, — Einen Aufsatz, der aber nichts Neues bietet, sondern grössten- 
teils von Marmontels Artikel abgeschrieben ist, enthält auch die wissenschaft- 
lich ganz wertlose, zum Familiengebrauch zugestutzte Ausgabe von Ch. Fötilly, 
V. Tr. précédé d'un notice etc. annoté et suivi d'un vocabulaire ete. Paris 
1845, 2 Bde. 

1) Morillot L e. p. 198 Anm, 1, 

2) ofr. die Übersicht vor $ 1. p. 490. 

3) Bruzen de la Martiniöre spricht diese plausibel klingende Vermutung 
aus in Hist. de Mr. Sc, Œuvres de Se. t. Ier p, 72f. 
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wird mit Hohn übersehüttet, bei diesem, wie bei jenem versagt aber 
der. Witz gegenüber der tiefen Tragik ihrer Klagen, wenn sie sich 
von dem treulosen Trojaner verlassen sieht. (IV. Gesang.) Wichtiger 
noch als diese allgemeinen Ubereinstimmungen ist die mehr oder 
weniger wörtliche Hertibernahme von Details. Toldo zitiert einige 
Beispiele, die sich leicht vermehren liessen. Z. B. schliesst Scarron 
die burleske Schilderung Merkurs mit dem Vers: 

sur le tout un peu maquerean. 

Lalli hatte geschrieben: 
ch’é come, verbi gratia, un buon ruffiano, 
Oder die Beschreibung, die die verliebte Dido von Aeneas entwirft, 
lautet bei Lalli: 
o come, 0 come è bel pienotto e rosso, 
o come gli sta ben la pelle addosso! . . . 
bei Scarron: 
O qu'il est frais, 6 qu'il est gras, 
6 qu'il est beau, quand il est ras. 

Toldo selbst ist aber weit davon entfernt, Scarron jede Originalitiit 
abzusprechen, Sie äussert sich in vielen charakteristischen Zligen. 
Die Anregung ist aus fremder Quelle geschöpft und ihr sind auch 
ohne Scheu Einfälle entnommen, die gerade in sein Konzept passten; 
aber dies fremde Gut hat er selbständig mit dem seinen verschmolzen 
und genug Eigenbau dazu gefügt. Scarron allein gehört vor allem 
das Hervordrängen der Person des Autors, die Manie, stets den Gang 
der Handlung zu unterbrechen, um sich mit dem Leser zu unterhalten, 
die langen Einsehtibe, in denen er den Text kommentiert und kritisiert, 
was der Italiener vermeidet. Gerade diese Digressionen haben am 
meisten beigetragen, die Spur der Nachahmung zu verwischen und 
erklären so das irrige Urteil Morillots und seiner Vorgänger. Ein ein- 
schneidender Unterschied besteht ferner in der Absicht. Lalli ist es 
nicht darum zu tun, das lateinische Epos burlesk zu verhöhnen, ihm 
ist die Travestie ein Mittel, seine geliebte Aeneis populär, jedermann 
zugänglich zu machen. Er sagt in seiner Vorrede: „Era stato di giä 
tradotto l’ammirabil poëma di Virgilio in lingua toscana . . . pareva a 
mio giudizio che si facesse torto a poéma così eminente di non 
tradurlo anche in dilettevol stile giocoso affinché il gusto fosse più 
universale e potesse ciascuno, nell’ ora di respirare dalle gravi occu- 
pazioni, prendere opportuno sollevamento!) Damit hängt zusammen, 
dass er oft ganz ernst und wörtlich übersetzt und dass seine Komik 
überhaupt eine viel mildere ist. Morillot fasst diese graduelle Ver- 


1) L’Eneide travestita del Signor Gio: Batt. Lalli. Venezia, presso St. 
Curti, 1675. p. 5. 
Romanische Forschungen XXI, 2. 34 
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handenen sind mit frei erfundenen Details verbrämt. Die burleske 
Verzerrung erfolgt innerhalb des im Original gegebenen Rahmens, den 
nur manchmal längere, mit dem Thema in keiner Beziehung stehende 
Digressionen durchbrechen. 

Die Travestierung wird mit den Mitteln erreicht, die wir schon 
im Typhon kennen gelernt haben, nur dass es der Autor hier nicht 
mehr mit einem von der Sage in verschieden klingenden Versionen 
überlieferten Stoff zu tun hatte, der bei der Schilderung der Personen 
und Geschehnisse seiner Fantasie einen weiten Spielraum liess, sondern 
an eine Vorlage gebunden war, die die Handlung sowohl als ihre 
Träger in fest umrisséner Zeichnung vorführte und so seiner Erfindung 
von vorneherein gewisse Grenzen steckte, Der Kontrast zwischen Bild 
und Zerrbild wurde dadurch weitaus schärfer, als es im Typhon der 
Fall war, Dort konnte man dem lächerlichen Olymp nur die Götter- 
welt entgegensetzen, so wie sie in unserer Erinnerung fortlebt, aller- 
dings erhaben und ehrfurchtgebietend, aber immerhin vag und ver- 
schwommen, ohne prezise Konturen. Hier dagegen fordern die närrisch 
herausgeputzten Pappen, die Scarron vor unsern Augen tanzen lässt, 
fortwährend zum Vergleich mit den Helden Virgils heraus. Jede 
Fratze, die sie schneiden, jede Gliederverrenkung, die sie ausführen, 
iifft eine bestimmte Miene, eine bestimmte Gebiirde nach. Wir sehen 
die Gestalten, die erniedrigt werden, in ihrer ursprünglichen Hoheit 
klar und deutlich vor uns. Der Eindruck, dass mit ihnen eine frivole, 
unwiirdige Maskerade vorgenommen wird, ist unmittelbarer und ein- 
dringlicher, die rein burleske Wirkung, die auf dem Erkennen dieses 
Missverhältnisses beruht, infolgedessen intensiver. 

Alle Majestät der Götter und Helden hat sich verflüchtigt; sie 
gleichen aufs Haar den Dutzendmenschen, denen wir im alltäglichen 
Leben auf Schritt und Tritt begegnen. Wenn sie dennoch unter ihrer 
Maske erkennbar sind, so liegt das vor allem daran, dass sie ihren 
Namen und die an ihn geknüpften Funktionen und Schicksale bewahrt 
haben, in zweiter Linie auch daran, dass die ihnen angedichteten 
Eigenschaften mit dem Charakter, deu ihnen Virgil leiht, in gewisser 
Beziehung korrespondieren, dass also z. B. hier wie dort Juno hass- 
erfüllt und rachstichtig erscheint. Damit soll aber keineswegs gesagt 
werden, dass der Keim zur Travestie schon im lateinischen Epos lag, 
dass Scarron die Charaktere gar nicht oder nur wenig zu verändern 
brauchte, wie es Morillot in Übereinstimmung mit den meisten ihm voran- 
gehenden Kritikern behauptet!): ,Scarron n’a pas modifié leur caractère, 
il n'a pas représenté Ende impie et Junon charitable... Les personnages 
de PEncide sont repris par Scarron avec beaucoup de vérité, mais aussi 


1) Le. p. 1981. n 
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Bei der Verteilung seines Hohnes bedenkt Scarron Götter wie 
Helden mit gleicher Liebe. Auf dem olympischen Thron sitzt ein gut- 
miitiger Pantoffelheld, très-pitoyable, dessen Schürzenjiigerallüren der 
Eifersucht seiner verblühten Frau stets neue Nahrung bieten; Neptun 
ist ein alter, kränklicher Griesgram, dem seine Umgebung jede Auf- 
regung ersparen muss und der sich in seiner unterseeischen Lange- 
weile damit amtisiert 

à faire en mer des ricochets. 

In Venus tritt, ganz wie bei Virgil, die Liebesgöttin hinter der 
sorgenden Mutter zurtick. Sie ist kindisch m ihren Sohn vernarrt, 
vergiesst Freudentränen, weil er mit soviel Anstand zu knixen weiss 
und verteidigt seine Rechte vor Jupiter mit einer Zungenfertigkeit, 
einem Aufgebot von Schmähungen gegen Juno und ihre Günstlinge, 
dass man förmlich irgend eine Gevatterin vor sieh stehen sieht mit 
zornrotem Kopf und in die Hüfte gestemmten Armen. Cupido ist ein 
verzogener Junge, der von seiner Mutter mit Näschereien gefüttert 
wird, Merkur der bekannte dunkle Ehrenmann, ein geriebener Gauner, 
Falschspieler, Taschendieb und noch schlimmeres. Priamus, prince 
trés-débonnaire, ist ein schwachsinniger, leichtgläubiger Greis, den 
Sinons Erzählung so passioniert, dass er für ihn unter den Zuhörern 
sammeln geht. Didos Schwester Anna ist eine hässliche alte Jungfer, 
die auf hohen Straussenbeinen einherstelzt und viel Talent zam Kuppeln 
bekundet. Dido selbst ist eine plumpe, plattnasige Afrikanerin, une 
grosse dondon, die in der Einsamkeit des Witwenbettes nach einem 
Mann seufzt, ihre Liebe zu Aeneas in geschmacklosen Albernheiten 
verrät, seine Initialen auf ihrem Haarband trägt und ihm, wenn er sie 
verlässt, vorrechnet, wie er als Bettler bei ihr gestrandet und wie er 
sich mit seinen Gefährten an ihrer Tafel herausgemiistet. 

Am sehlimmsten ergeht es aber Aeneas selbst. Er spielt in der 
tollen Posse, die sich Virgile Travesty betitelt, die komische Rolle par 
excellence, den Hanswurst, der keinen Schritt tun und kein Wort sagen 
kann, ohne sich dem Spott auszusetzen. Alles, was an einem Mann 
komisch anmutet, trägt Scarron zusammen und heftet es seinem Aeneas 
an. Er erdrückt die Gestalt förmlich unter liicherlichen Attributen und 
schafft ein wahres Sammelsurium von Schwächen und Verkehrtheiten. 
Aeneus ist energie- und haltlos, übertrieben empfindsam, er hat „le 
don des larmes“ und weint bei jedem Anlass wie ein Kalb, ein rechter 
„Nieaise bigot et larmoyant“, wie ibn Géruzez') nennt. Dabei ist er 
eitel, seine grosse Reinlichkeit wird hervorgehoben, womit es freilich 
schlecht stimmt, wenn ihm Venus einmal den Rat geben muss, ein 
frisches Hemd anzuziehen, da heute Sonntag sei; seine Umgangsformen 





1) Essais de litt. frgse, 2e série. p. 99 
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derten Helden in Wirklichkeit aus, sobald man den Schleier der poetischen 
Lüge von ihnen reisst!“ ruft Scarron seinen Zeitgenossen zu. Hier 
quillt ihm der burleske Hohn direkt aus dem Herzen. Man spürt die 
Genugtuung, mit der er dies unwiirdige Zerrbild eines Heros kon- 
struiert hat. 

Gleichzeitig mit den Charakteren der Personen werden auch die 
einzelnen Szenen travestiert. Neben der burlesken Charakterkomik 
läuft eine burleske Situationskomik, die ganz ähulich, durch Übersetzung 
aus dem Pathetisch-epischen ins Trivial-realistische erreicht wird. Da 
ist z. B. die Unterredung Jupiters mit Venus. Wie der Göttervater 
dureh das Glas hinab auf die Erde sieht, ob dort alles gut geht, naht 
sich ihm Venus und schüttet ihr kummerschweres Herz aus. Der Ge- 
danke, dass ihr Sohn zurückgesetzt und benachteiligt wird, bringt sie 
in solche Aufregung, dass sie rasend, wie von einem Teufel besessen, 
weint, schluchzt und stöhnt. Lächelnd fasst sie Jupiter unters Kinn 
und beschwiehtigt sie, so recht, wie man zu einem verwöhnten Kind 
spricht. Sie solle sich doch schämen, so zu plärren (braire), „comme 
la femme d’un veau!“ Was werden die Leute von ihr denken! Und, 
um sie zu trösten, schildert er ihr in den glänzendsten Farben das zu- 
ktinftige Schicksal des Römervolkes, bis er sich beinahe heiser ge- 
sprochen hat und Venus gähnend von ihm Abschied nimmt. Oder das 
Gelage der dem Sturm glücklich entronnenen Trojaner, die 

jusqu'à ventre déboutonné 
sich mit Wein und Wildpret vollstopfen. Nach dem Mahl plaudern sie 
über die überstandene Gefahr, diskutieren das Los, das wahrscheinlich 
ihre Gefährten erreicht hat, die einen beten für sie, die andern werden 
in ihrem Meinungsaustausch so laut, dass man kaum mehr das Donnern 
gehört hätte. Oder Dido und Aeneas sitzen sich beim Abendessen 
gegenüber, von einer Schar von Dienerinnen umringt; und während er 
seine Serviette ‚en bavette’ unter das Kinn bindet, um seine Kleider 
zu schonen, spricht sie das Benedicite. Reich an solehen Szenen ist 
namentlich der zweite Gesang, wo Aeneas der Königin Trojas Fall be- 
richtet. Sinon wird gebunden vor Priamus geschleppt, den die neu- 
gierig sich herandrängende Menge beinahe umstösst. Kaum ist der 
verräterische Grieche von den Fesseln befreit, so stimmt er ein herz- 
zerbrechendes Geheul an, in das die Umstehenden — der mitleidige 
Priamus voran — einfallen. Der König selbst geht für ihn sammeln, 
damit er sieh durch einen Schluck für seine Erzählung stärke. Im 
Triumph bringen sie das unheilvolle Pferd durch die frischgeschlagene 
Bresche in die Stadt hinein. Ringsum tanzen Madchen und Knaben 
und die allgemeine Freude ist so ansteckend, dass 

Priam méme aussi dansotait 

quand en beau chemin il était. 
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wenn die Griechen in den Strassen morden und sengen, 
walfnet sich auch der greise Fürst. Aber als er an den Damen vorbei- 
kommt, die sich zitternd und Vaterunser murmelnd am Fuss eines Altars 


alten Vater in einer Hucke auf den Rücken, Anchises hält die Laterne 
empor und so gehts in panischer Furcht durch die Gassen; jedes Ge- 
räusoh macht sie beben; ihre eigenen Schatten erschrecken sie; Anchises 


auf Aeneas, wie auf ein Lasttier, ein, um ihn zum Galopp anzuspornen, 
bald schmeichelt er ihm flehend, bald wieder schimpft er unter Flüchen 
und Drohungen. 

Diese wenigen Proben zeigen bereits, wie Scarron selbst aus 
Situationen, die ihres Ernstes wegen ganz unverwundbar schienen, 
burleske Effekte zu ziehen weiss. Es ist immer derselbe Weg, den er 
cinschliigt, Wie würde sich so ein Vorgang heute, unter gewöhnlichen 
Sterblichen abspielen? frägt er sich und gleich baut sich ihm die Szene 
auf, banal veristisch, das Pathos entkleidet, nicht mehr grossztigig dar- 
gestellt, sondern mit allen Begleitumständen und Details ausgemalt, die 
an sich wohl wahr sein können, aber keine poetische, keine charak- 
teristische Wahrheit in sich bergen’). 


1) Zweifellos verriit sich in solchen Gemiilden eine starke Beobachtungs- 
gabe. Sie sind treu der Wirklichkeit abgelauscht und mit scharfem Blick für 
den Umriss, freilich mit übertriebener Betonung der komischen Momente hin- 
gezeichnet, Ihr pittoresker Realismus würde dem Autor alle Ehre machen, 
wenn er sich Selbstzweck wäre und nicht bloss dazu diente, das Werk eines 
grossen Dichters zu entstellen. 

Nur selten versagt Searrons Hohn völlig. So im IV. Gesang bei der 
Schilderung von Didos Seelenqualen, wenn sie von Reue und Sehnsucht ge- 
peinigt, sich über die Treulosigkeit des Geliebten bärmt. Scarron übersetzt 
da ernst und sinngetreu und seltsam fallen diese düster klingenden Zeilen aus 
Ihrer Umgebung heraus: 

Elle s’effraya de son sort, 

Le désespoir saisit son äme 

et prit la place de sa flamme. 
Sa flamme se change en fureur, 
ce qu'elle aima lui fait horreur, 
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Da hier die Travestie an den Text des Originals gebunden war, 
so drängt sich noch die Frage auf, wie sich Scarron im einzelnen zu 
ihm verhält, bezw. wie weit er sich bei der Entstellung von ihm ent- 
fernt. Drei Stufen lassen sich hierbei unterscheiden?). 





Elle s'abandonne à la rage; 

le jour même lui fait ombrage, 

elle le hait, elle le fuit, 

souhaite une éternelle nuit 

pour ne se pas voir elle-même. 

La mort par son visage blöme 

ne lui fait point blömir le sien . ., 
Dans l'horreur qu’elle a de son sort 
elle ne songe qu'à la mort... 

Auch ihr glühendes Gebet um Rache ist bei Sc. intakt geblieben: 

Soleil qui chauffes l’univers . . . 
qui tout vois et qui tout regardes, 
et, par les rayons que tu dardes, 
produis la lumiére et le jour, 
vis-tu jamais plus Jache tour? 
Junon qui sais toutes ces choses 
et qui peut-être me les causes; 
et toi, ténébreuse Hecaté, 
toi qui par mon ordre as été 
la nuit aux carrefours hurlée 
et par tes saints noms appelée, 
dames des ténébreux manoirs, 
vengeresses des crimes noirs, 
Dieux de la moribonde Élise, 
si la vengeance m'est permise, 
prenez, justes divinités, 
part en mes maux et m'écoutez! 
An anderen Stellen haben markige, kurze Sätze wie z. B. das berühmte 
tantae molis erat, Romanam condere gentem, 
der Travestierung widerstanden. Se. verwässert es in vier ernsten, aber farb- 
losen Zeilen. 

1) Auch Morillot (l. e. p. 207.) unterscheidet hier 3 Stufen. Er meint 
aber, bei der ersten liege der Keim zur burlesken Komik schon im lateinischen 
Text selbst und zitiert als Beispiel die Beschreibung der Flucht des Aeneas 
aus Troja. Er übersieht, dass gerade die Momente, die sie lächerlich machen, 
Ses Erfindung sind. Sc. übertreibt die Furcht des Aeneas und Anchises, die 
bei Virgil in der gegebenen Situation ganz natürlich schien, er fügt auch die 
Details hinzu, wie Anchises seinen Sohn schlägt, anfleht und beschimpft; sie 
fliessen doch nicht von selbst aus dem knappen Virgilschen Satz: 

Nate, exclamat, fuge, nate, propinquant, 
Es ist übrigens nicht uninteressant zu konstatieren, dass gerade diese Szene 
schon den Spott der alten Lateiner hervorgerufen hat. Panofka reproduziert 
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Le beau jugement de Päris 

et l’insupportable mépris 

qu'en faveur de Vénus la belle 

il eut pour Pallas et pour elle, 
outre qu'il avait révélé 

(heureux s'il n’efit jamais parlé!) 
qu’elle avait trop longue mamelle 
et trop long poil dessous l’aisselle 
et pour dame de qualité 

le genouil un peu trop crotté. 

Virgil lobt die Deiopeia, die Juno Aeolus als Lohn verheisst, nur 
als die ‚forma pulcherrima’ unter den Nymphen und überlässt es der 
Phantasie des Lesers, sich ihre Vorzüge im einzelnen auszudenken, 
Scarron will das für uns besorgen und entwirft uns ein eingehendes 
Bild der Deiopeia so, wie er sie sich vorstellt, als schüngeistiges Fräulein, 
ungefähr wie eine Preziöse des XVII. Jahrhunderts: 

Un vrai visage de poupée ... 
elle est nette comme un denier. 
Sa bouche sent la violette 
et point du tout la eibonlette; 
elle entend et parle fort bien 
l'espagnol et l'italien; 
le Cid du poëte Corneille, 
elle le récite à merveille, 
coud en linge en perfection 
et sonne du psaltérion, 
Wenn Dido bei Aeneas sich nach Priamus und Hektor erkundigt, 
multa super Priamo rogitans, super Hectore multa, 
so knüpft Scarron daran noch viele neugierige Fragen, die eine Dame 
interessieren können: 
Elle lui fait cent questions 
sur Priam, sur les actions 
d’Hector tant que dura le siège, 
si dame Helene avait du liege, 
de quel fard elle se servait, 
combien de dents Hécube avait, 
si Päris était un bel homme, 
si cette malheureuse pomme 
qui ce pauvre prince a perdu 
était reinette ou capendu etc. 

Ebenso zählt er auch die Andenken an Aeneus, die Dido auf den 

Scheiterhaufen legt und die Virgil kurz als ,dulces exuviae’ bezeichnet, 
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et sans étre humble et charitable, 
qu’à Dieu Pon peut être agréable. 

In die Reihe dieser Abschweifungen gehören vor allem auch die 
persönlichen Bemerkungen, in denen uns der Autor vom Sujet ablenkt, 
um seine eigene wichtige Person in Erinnerung zu bringen. Er benutzt 
dabei allerhand unschuldige Kniffe, Will er uns z. B. klarmachen, wie 
wenig Aeneas an eine Abreise von Karthago dachte, so nimmt er sich 
selbst zum Vergleich: ebensowenig als er, der eul-de-jatte daran denken 
kann, ein Ballet zu tanzen. Bietet sich seiner Phantasie gar kein An- 
kntipfungspunkt, so spricht er auch unvermittelt, ohne jeden Übergang 
von sich. Er vertraut uns seine Sorgen an, wie lange ihn die Krank- 
heit quält, wie viel Ärger ihm der Prozess gegen seine Stiefgeschwister 
verursacht ete. Er lässt uns in seine Werkstatt blicken, zeigt sich 
uns, wie er über der Arbeit sitzt: Jupiters Rede im I. Gesang lang- 
weilt ihn derart, dass er schon zweimal den Mut verlor und abbrechen 
wollte. Er jagt hinter einem Reim her, verzichtet darauf, ihn zu finden 
und hilft sich mit einem Witz aus der Klemme: 

Cependant Aeneas le fort 
(Maron dit pieux, mais la rime 
m'est une excuse légitime) 

Oder von Aeneas in der Unterwelt: 

Dans le Cocyte se va perdre, 
(Rime qui sait rimer en ,erdre’, 
je le laisse & plus fin que moi.) 

Oder, um noch ein Beispiel zu bringen: 

Porté tant par-lä que par-ei 

ou par-ei, par-là: l’un vaut l’autre. 
En un métier comme le nôtre 

on ne rime pas comme on veut, 
mais seulement comme l'on peut. 

Er flicht seine Betrachtungen über die Helden und die Ereignisse 
ein, naiv klingende Glossen, häufig nur eine kurze Parenthese, oft aber 
auch mehrere Zeilen umfassend. Zerreisst Aeneas in der Verzweiflung 
sein Gewand, so ruft Scarron mitleidig aus: 

fou qu'il était! 
Muss er von Junos Zorn berichten, so fügt er kopfschtittelnd hinzu: 
ils se fächent done comme nous, 
je ne les croyais pas si fous, 
et les croyais étre sang bile 
ces beaux dieux d'Homère et Virgile. 
Manchmal stellt er sich, als wäre er über gewisse Details im Un- 
klaren: Wie hoch war doch der Tempel? 
Consultons Virgile! 
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Fir eine amüsante Verdrehung wie viel gequälte, an den Haaren her- 
beigezogene, für einen zündenden Witz wie viel frostige Witzeleien, für 
eine schalkhafte Anmerkung wie viel langweilig-geschwätzige Ent- 
gleisungen, für ein paar frische, lebhafte Verse wie viel holprige, müh- 
sam zusammengeschlossene Zeilen'). Der Virgile Travesty als Ganzes 
ist ein Werk, an dem jeder literarische Masstab versagt: von einer 
Kunstlosigkeit der Komposition, ohne Entwicklung, ohne Perspektive. 
Die Travestie geht aus keiner einheitlichen Konzeption hervor, sondern 
ist dem Zufall des Gedankens tiberlassen und deshalb voll innerer 
Widersprliche, eine Reihe wahllos nebeneinander gesetzter Grimassen, 
die in ihrer Komik à tout prix eher traurig als fröhlich stimmen, in 
formeller Hinsicht von der grössten Nachliissigkeit. Man muss schon 
den guten Willen von Scarrons Kritikern besitzen, um mit ihnen über 
vereinzelten gelungenen Stellen den Rest zu vergessen und wie sie in 
allem, was man sonst bei einem Autor und auch bei einem komischen 
Autor tadelt, bei Scarron einen Vorzug zu erkennen?); sonst wird einem 
der ungeheure Erfolg des Gedichtes stets ein Rätsel bleiben, dus nur 
durch die teilweise noch schlechteren Erzeugnisse der Burlescomanie 
und durch eine krankhafte Entartung des Geschmacks erklärt werden 
kann. 

Wir wundern uns, wenn wir von Racine, Jean Racine, hören, er 
hätte gerne in dem Buch gelesen*) und halten es lieber mit dem Maler 
Poussin, der schon über den Typhon und Scarrons kleinere Gedichte 
einem Bekannten gegenüber genrteilt hatte: „Vous trouverez bon que 
je ne vous exprime pas tout le dégout que j’ai pour de pareils 
ouvrages“ und der sich tiber die Virgiltravestie, die ihm der Pott selbst 
zugesandt hatte, noch schärfer äusserte: „il prétend me faire rire 
d’aussi bon cœur qu'il rit lui-même, tout estropié qu'il est; mais au 
contraire, je suis prêt à pleurer quand je pense qu'un nouvel Érostrate 
se trouve dans notre pays“*). Nun, Scarron einen Herostrat zu nennen, 


1) Treffend ist Tallemants Charakteristik: „Quelquefois il &chappe de 
plaisantes choses à Scarron; mais ce n’est pas souvent. Il veut toujours être 
plaisant et c'est le moyen de ne Pótre guére.* Les Historiettes de Tallemant 
des Réaux, 3¢ éd. ete. par P, Paris et de Monmerqué, Paris 1865, t. Ve, p. 385. 

2) Bezeichnend für diese Auffassung, der man auch bei Géruzez, Fournel 
und Junker begegnet, ist Morillots Ausspruch (p. 180f.): „ce qu'on reprendrait 
sévèrement chez un auteur sérieux, devient chez Sc. en vertu même du genre 
burl, une gentillesse et une ‘folàtrerie’ permise; il ne vient pas à l'idée de 
chicaner l’auteur sur telle expression douteuse on sur telle rime misérable; il 
s'en accuse lui-même en riant tout le premier et cet aveu ajoute à la faute un 
charme de plus.“ 

8) Morillot p. 190, 

4) In Lettres de Nie. Poussin. Zitiert bei Morillot 1, e. p. 14. 

Romanische Forschungen XXI, 2. 
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stets derselbe, einerseits: Scarron hat dem klassischen Epos nicht ge- 
schadet, sondern im Gegenteil seinen Rubm aufgefrischt, anderseits: 
die Travestie hat auf dem Gebiet der Komik denselben Grad von Voll- 
endung erlangt, wie die Aeneis auf dem Gebiet der ernsten Poesie. 
La Motte le Vayer versteigt sich sogar zu der Behauptung: 


Mon bon monsieur Virgile, il faut vous retirer . . . 

il faut céder au sieur Scarron 

qui d’un style rempli de beautés et de charmes 

et par d’incomparables vers 

fera rire tout l'Univers 

de tous ces accidents qui nous causaient des larmes . . .!) 


Die Frage, was wohl Virgil selbst von dieser Maskerade halten 
würde, stellt sich der Advokat Guéret in seinem Parnasse Réformé 
und löst sie mit einer Huldigung für Scarron. Der Verfasser sieht sich 
im Traum auf den Parnass unter die toten Dichter versetzt. Virgil 
erscheint und führt Klage zugleich im Namen Ovids: „Parce qu'on n'a 
pu suivre la majesté de nos vers latins, on nous a rabaissés jusqu'au 
style des carrefours.“ Aeneas, sagt er weiter, erscheine in der Travestie 
als der letzte aller Menschen und besser hätte man, wie er es seiner- 
zeit angeordnet, sein Gedicht verbrannt, als es solcher Erniedrigung 
preisgegeben, Da fällt ibm Ovid in die Rede. Virgil sei Scarron im 
Gegenteil zu Dank verpflichtet. „Car il a donné à votre Enéide dans 
le genre burlesque le même rang qu’elle tient dans le sublime .. . le 
style burlesque, qui fait tout mon mal, est une partie de votre gloire... 
il a des gräces folätres et goguenardes qui valent bien vos beautés graves 
et sérieuses.“ Nun wendet sich Scarron selbst an Virgil und stellt sich 
ibm in langer Ansprache vor: , ... je ris en prose et en vers selon 
que la fantaisie m’en prend . . . sans moi il y a trente ans que l’on 
ne rirait plus en France et si vous ne voulez rire comme les autres, 
prenez garde que je ne vienne à la téte de deux cent mille rieurs 
pour exterminer votre chagrin.“ Da, heisst es im Buch, begann Virgil 
zu lachen „et tendant les bras à Scarron ils s'embrassèrent si fort qu'ils 
ne purent quasi se quitter.“ Der ganze Traum aber schliesst mit einem 
Urteilsspruch Apollos, dessen IV. Artikel also lautet: „Voulons que 


travesti par Scarron.“ (p. 198.) Diese Theorie ist schwer verständlich, Als 
ob ein Epos ein Tiroler Teppich wäre, den man heute so und morgen so dreht 
oder eine Art Jean qui pleure et Jean qui rit! Als ob es nicht zur Unter- 
haltung und Zerstreuung eine Literatur gäbe, die noch andere Quellen der 
Komik kennt, als uns die Bilderwelt eines Dichters im Hohlspiegel verzerrt 
schauen zu lassen! 
1) Ed. Fournel p. 50. 
35* 
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dans la Salle des Grotesques il soit érigé une statue en l'honneur de 
Scarron“!). 

Auch Sorel?), der die burleske Vogue in den heftigsten Wendungen 
verdammt, Sorbiére*) und Baillet*) schliessen sich von diesem Lobes- 
konzert nicht aus, ebenso wenig als später der Abb& Goujet, der bei 
manchem Tadel die unnachahmliche Laune Scarrons hervorhebt, die 
freilich nicht immer gleich frisch sprudele”). Bedingungslos wird der 
Autor vom ersten Herausgeber seiner Werke verherrlicht, der in seinem 
apologetischen „Discours sur le style burlesque en général et sur celui 
de Mr. Scarron en particulier“ mit grosser Liebe Scarrons Voratige in 
das hellste Licht riickt®). Die Naivetät scheint ihm einer der hervor- 
stechendsten und er hebt hervor, dass die Travestie weniger am Acht- 
silber oder an der Wahl bestimmter Worte hänge, als vielmehr an der 
absonderlich gearteten Gedankenwelt des Dichters, Zu der gleichen 
Folgerung wie Bruzen: Scarron ist in seinem Genre einzigartig, gelangt 
auch Marmontel, der überhaupt für die Burleske viel übrig hat”. 
Marmontel nennt ihn einen der geschmackvollsten Leute seines Zeit- 
alters und betont seine geistige Verwandtschaft mit Marot. Seitdem ist 
über den Virgile Travesty oft und viel geschrieben worden. Géruzez, 
Frau Guizot, Fournel, Junker und Morillot, sie alle loben mit mehr oder 
weniger Reserve. Besonders wird von ihnen, wie auch schon von 
Marmontel, die feine und diskrete Kritik Virgils gertihmt, die sich in 
dem Gedicht verberge und die es dem gelehrten Kenner teuer mache, 

Der beste Beweis für den erstaunlichen Beifall, den das burleske 
Epos errang, ist und bleibt die Sintflut von Nachahmungen, die über 
Frankreich hereinbrach, ohne einen gleichen Erfolg zu erzielen. Sie 
sind, wenn es hoch kam, nach einigen Auflagen verschwunden und 
vergessen worden, Der Virgile Travesty aber wurde bis ins XIX. Jahr- 
hundert herauf in zahlreichen Neuausgaben dem Publikum zugänglich 
gemacht‘). Schon 1664 war von Charles Cotton das erste Buch ins 


1) Le Parnasse Réformé. Huitième édition, revue, corr. et augmentée. 
A, Paris, chez Th, Jolly 1669. p. 14ff. 

2) De la connaissance des bons livres. 1671, p,226f. Er entschuldigt ihn: 
„on 4 dî trouver bon qu’étant toujours malade il ait pris cet exercice pour un sou- 
lagement dans ses douleurs.“ Auffallend ist, dass er Se, den ersten nennt, der 
derartige Werke produziert habe. Offenbar rechnet er seine von satirischer 
Tendenz eingegebenen Travestien der Götterwelt nicht zur burlesken Gattung. 

3) u. 4) cfr. Bruzen de la Martinière, Discours etc. t. Ier p, 114. und 
Morillot p. 189. 

5) Bibliothèque française etc. t. Ve. Paris 1742. Kap. VII p. 196ff. 

6) Scarron Œuvres t. Ie. p. 99 

7) Marmontel Œuvres. Paris 1818. Éléments de littérature. t. XIIe. 
Article Burlesque. ~ 

8) ofr. Ed. Fournel p. XLII. 
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Englische übertragen worden!). Der öfter wiederholte Versuch, dem 
Torso eine Fortsetzung zu geben, zeugt gleichfalls von seiner Beliebtheit ?). 

Erst 1656 kehrt Scarron zu dem Genre zurück, das ihm so viel 
Lorbeeren eingetragen, also viele Jahre, nachdem er der Virgiltravestie 
tiberdrtissig geworden war und der Burleske überhaupt zu entsagen 
schien. Man wundert sich, dass gerade dieses letzte Gedieht, die Ode 
von Hero und Leander’), das Scarrons bestes in der Art ist, bisher 
so wenig Beachtung gefunden hat, Nur Morillot erwähnt es rlihmend 
und widmet ihm eine kurze Besprechung*). 

Die bekannteste antike Fassung der lieblichen Sage, die bei uns 
Schillers Ballade eingebürgert hat, liegt vor in des Musäus za xa9 
“Hod xai dtavdgov. Auch Ovid hatte in zwei Briefen seiner Heroides 
— von Leander an Hero und von Hero an Leander — die verzehrende 
Sehnsucht der Liebenden und ihre Klagen tiber das hochgehende Meer, 
das ihre Zusammenkünfte vereitelt, gemalt5). 


1) Scarronides or the first book of Virgil Travestie. Neuauflage mit einer 
Travestie des IV. Buchs 1670. Auch in England gefiel das Werk, Denn bis 
zu Cottons Tod (1687) erschienen nicht weniger als 6 Auflagen. cfr, Dictio- 
nary of National Biography. t. XII. s. v. London, Smith, Elder and Co. Noch 
1691 erschien eine Nachahmung: Scarronides, a mock poem on the second book 
of Virg.’s Eneis in engl. burlesque by John Smith, London. efr. Barbier Ad- 
ditions à la notice de Heyne ete. In der Virgil-Ausgabe von Heyne u, Lemaire. 
Bd. VII p. 572. 

2) Die bekanntesten dieser missglückten Versuche sind der eine von Jaques 
Moreau de Brasei, der 1706 in Amsterdam erschienen ist und den auch Fournel 
abdruckt, freilich unter dem vorsichtigen Vorbehalt: „vonlant publier un Virgile 
Travesty complet, nous avons dû, à défaut du bon, prendre le moins mauvais“ 
(p. XLI), und dann der spätere, wahrscheinlich zuerst 1730 gedruckte von 
Tellier d'Orvilliers, der aber nur das IX, u, X. Buch umfasst. cfr. auch Morillot 
|, e. p. 212? und Junker, der sie (1, e. Kap. II) kurz bespricht, 

3) Léandre et Héro. Ode burl. de Mr, Scarron. A Mgr. Fouquet, procu- 
reur général etc. In Œuvres t. Ville p. 336—362, 

4) 1 e. p. 216—219, Lobend zitiert wird es ferner in der Übersetzung 
des Musäus von F. Grégoire und F, Collombet, wo es heisst: „On y reconnaît 
le génie de l'auteur, génie inimitable dans son genre. Le fond de l’histoire de 
Léandre et Héro est conservé, mais le poète français a brodé cette histoire 
ä sa maniére et n'y a rien laissé de sérieux.“ Abgedruckt in Le Panthéon 
Littéraire publié par E, Falconnet sous la direction de Mr. Aimé-Martin. Les 
Petits Poèmes Grecs. Paris 1888, p. 877. — Auffallend ist, dass die zahl- 
reichen Essays über Scarron, die sein ganzes Schaffen in den Bereich ihrer 
Betrachtung ziehen, dieses Gedicht gar nicht erwähnen. 

5) Bis in die moderne Zeit herauf erfroute sich der Stoff grosser Beliebt- 
heit. Über die zahlreichen Bearbeitungen efr. Dr, M. H. Jellinek, die Sage von 
Hero und Leander in der Diehtung, Berlin 1890, sowie die Ergänzungen in der 
Rezension Literaturblatt für germ. u. rom. Phil, 1891 Nr. 1. Scarrons Ode ist 
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Und Searron leitet, wie folgt, ein: 
Quoique je ne sois pas grand gree 
Je lis une grecque chronique .. . 
Gerade einige der reizendsten Züge sind dem Spanier entlehnt. 
So die Strophe, die uns Heros Eltern in der Kirche zeigt. Da schrieb 
Gongora: 
Señora madre devota 
se estuvo siempre rezando 
y señor padre poltron 
se salió á dormir al patio. 
Scarron: Cependant que dévotement 
sa mére priait dans le temple, 
son père de mauvais exemple 
sur un banc ronflait rudement. 
Oder die Szene in der Unglücksnacht, da Hero vergebens ihr 
flackerndes Licht gegen den Sturm schützen will: 


Gongora: Con las manos la defiende 
y con las rupas la cubre. 
Searron: Héro pour défendre du vent 


la lumière de sa chandelle, 
met sa chemise devant elle 
et se brûle les doigts souvent!). 

Sehen wir uns jetzt, nachdem wir die fremden Federn ibrem Eigen- 
timer zurtickgegeben haben, das Gedicht selbst an. Nach einer langen 
Widmung an Fouquet, die von biographischem wie literarhistorischem 
Standpunkt?) aus nicht uninteressant ist, gibt Scarron in der Exposition 
kurz das Thema an (Strophe 29—56): 


1) efr. weitere Beispiele bei Lanson |. e. p. 329, L, macht p. 330 auf eine 
weitere Entlehnung aus einem Hero und Leander-Sonett des Juan de Valdes y 
Melendez aufmerksam. Doch kann Searron diese Idee (Leander flieht zu den 
Wogen, sie möchten ihn erst bei der Rückkehr verschlingen) auch direkt aus 
Martials Epigramm geschöpft haben. 

2) Scarron beklagt sich bitter tiber die „fanfarons d'amitié“, die grossen 
Herren, die ihn mit leeren Verspreehungen, mit ,iscariotes paroles* betrogen 
haben. Er bricht dann eine Lanze für die komische Dichtkunst gegen die 
„faiseurs de grands vers pleins d’emphase“. Nachdem er in sehr vernünftiger 
Weise dargelegt hat, dass nicht der Beifall einer Ruelle über den Wert eines 
Werkes entscheiden kann, setzt er ihm ein anderes Kriterium entgegen, das 
für seine Auffassung höchst bezeichnend ist: 

C'est au palais chez les marchands 
où la vente mauvaise ou bonne 

4 tous ouvrages ôte ou donne 

le nom de bons ou de méchants, 
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Deux amants l'un et l’autre insigne 

pour l'esprit et pour la beauté . .. 

se marièrent une nuit . .. 

mais faute d'un méchant bateau, 

faute d’une vieille lanterne, 

le fier Destin qui tout gouverne, 

fit perdre en mer le jouvenceau. 
Gleichzeitig stellt er uns auch die beiden Liebenden vor: 

Le gargon avait nom Léandre 

et ne passait pas pour un zéro, 

la pucelle avait nom Héro, 

de pean doucette et d’äme tendre. 

Hierauf schildert er, gewissermassen in einem ersten Akt, dem 
liingsten Teil des Gedichtes (Str. 57—132) die Begegnung der beiden, 
Leanders Liebeswerben und seine Erhirung. Den Anlass bietet eine 
Wallfahrt, wie sie alljährlich im Venustempel zu Sestos die Bewohner 
der Umgegend versammelt. Leander erblickt dort die schöne Priesterin, 
in die er sich sogleich verliebt; er verbirgt sich im Tempel und tiber- 
rascht sie nach dem Gottesdienst beim Umkleiden, Es gelingt ihm, ihr 
Herz zu gewinnen. Eine Zusammenkunft wird für die Nacht verab- 
redet, Hero will eine Fackel als Wegweiser aus dem Turm stecken, 
den sie einsam, nur in Gesellschaft einer alten Dienerin bewohnt, und 
Leander soll über den Hellespont schwimmen. 

Die Strophen 133—159 beschreiben die erste Liebesnacht und die 
Seligkeit der folgenden Wochen, wo Leander regelmässig den Weg 
unternimmt, bis der Herbst zu Ende geht und der Winter mit seinen 
Stürmen zum grossen Leid der Liebenden das Meer unpassierbar macht. 

Der Schlussteil des Gedichtes (Str. 160—201) erzählt uns die 
Katastrophe, wie sich Leander auf Heros dringende, sehnsüchtige Briefe 
hin entschliesst, den Gefahren zu trotzen. Erschöpft vom Ringen mit 
den rasenden Elementen, sinkt er unter, als Heros Leuchte im Wind 
erlischt. Sobald er tot ist, beruhigt sich der Ozean und trägt seinen 
Leichnam an den Strand von Sestos, wo ihn am Morgen nach einer 
angstvoll durchwachten Nacht Hero erblickt. Sie eilt hinab zum Ufer: 

Vers le rivage elle courut, 

vit son amant mort sans reméde, 
lors criant: Dieu me soit en aide, 
sur lui roide morte elle chut. 

Mit viel Witz ist die Figur des kühnen Liebhabers ins Komische 
verzerrt, ohne die groben Mittel, die aus Aeneas eine so lächerliche 
Jammergestalt schufen. Leander ist als eitler junger Herr geschildert, 
der im Kreis der Damen glänzt, hübsche Liedlein dichtet und sogar 
einen dicken Roman in der Arbeit hat, 
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qui devait étre aussi charmant 
qu’ Astrée et même davantage. 

Dass er Schulden hat und sein frühzeitiger Tod seine Gläubiger in arge 
Verlegenheit stürzt, vervollständigt sein Bild nach der Seite des Lebe- 
manns hin. Als routinierter Don Juan zeigt er sich gleich bei der 
ersten Begegnung mit Hero. Während die andern Jünglinge vergebens 
vor der Schönen paradieren und ihre Aufmerksamkeit auf sich zu lenken 
versuchen, geht Leander sofort zum Angriff über. 

Le drôle, près d’elle à genoux, 
feignant de lire en son bréviaire, 
disait tout bas en grec vulgaire: 
„Belle, je meurs d'amour pour vous.“ 

In besonders hellem Licht zeigen sich aber seine Betürungsklinste, 
als er nach der Feier Hero allein tiberfillt. Geschickt weiss er da 
seine Glut zu malen, Heros Eitelkeit zu schmeicheln und ihre Tugend 
durch den Hinweis auf Venus, die weniger grausame Göttin, der sie 
dient, zu erschüttern. Damit sind aber seine Mittel noch keineswegs 
erschöpft: Seufzer und Tränen stehen ihm zu Gebote, er droht sich 
selbst zu töten und krönt seinen Sturmlauf mit einer gutgespielten Ohn- 
macht, so dass das Mädchen nicht länger zu widerstehen vermag. Als 
Mann von Erfahrung in derlei Affiiren denkt er auch gleich daran, 
Heros Dienerin durch ein Geschenk sich geneigt zu machen: 

On dit qu'au premier jour de fête 
il Ini fit don d'un just’au-corps, 

Neben ihm erscheint Heros Gestalt farbloser, von geringerer Lebens- 
ähnlichkeit. Eigentlich tritt sie nur in der Szene im Tempel hervor, 
Sonst bleibt sie passiv und lässt sich schnell erobern, nachdem sie sich 
ein wenig der Form halber gesträubt hat, 

faisant la scandalisée 
comme les filles font toujours. 

Noch während sie spröde tut und den zudringlichen Leander mit er- 
baulichen Reden zurechtweist, strafen schon ihre verliebten Blicke die 
Worte Lügen, 

Die Nebenpersonen sind, obwohl nur skizziert, doch mit charakte- 
ristischen Strichen umrissen und machen alle den Eindruck, als wären 
sie frisch nach der Natur gezeichnet und auch wohl getroffen: Heros 
Vater, der von ererbten Renten lebt, ihre Mutter, die auf ihre vornehmen 
Ahnen stolz ist, Leanders Mutter, die neue Kassandra, die von einer 
Dienerin Medeas Zauberktinste gelernt hat und ihrem Sohn ahnungsvoll 
weissagt 

qu'il mourrait un jour de trop boire, 
sein Vater, der Sergeant-major a. D., der in seiner Jugend Bereiter 
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Oder, wenn er uns erklärt, warum Hero die erloschene Flamme 
nieht wieder anfachen kann: 

Mais Hero n'était plus pucelle, 
il le faut être pour cela. 
Daneben fehlen freilich auch nicht Züge derberer Komik, Beispiele 
jenes gezwungenen Um-jeden-Preis-Witzigseins, das vielfach die früheren 
Travestien entstellt hat. So muss auf dem Weg zur Kirche Leander 
sich durch einen lächerlichen Unfall von oben bis unten mit Schmutz 
bedecken, so muss Hero ihre Sonutagstoilette vor einem zerbrochenen 
Spiegel vollenden und sich während der Liebeserklärung verlegen 
hinter den grossen Ohren kratzen. Denselben zweifelhaften Geschmack 
verrät die drastische Art und Weise, wie dem Leser die Schönheit der 
beiden Liebenden anschaulich gemacht werden soll: sie ist so hervor- 
ragend, dass ihre Eltern auf zwölf- und dreizehnmal keine ähnlich 
schönen Kinder hervorbringen könnten und ähnlich das Kompliment, mit 
dem Leander seine Werbung einleitet. Er preist ihren Vater und ibre 
Mutter, die es gut verstanden hätten 
travailler en postérité, 

und frägt: 
Dites-moi s'ils furent longtemps 
à vous composer si parfaite ?*) 

Aber derartige Einzelheiten sind glücklicherweise so selten, dass 
man bei der Lektüre leicht über sie hinweggleiten kann. Und man 
tut das um so lieber, als man in diesem Gedicht Scarron von seiner 
besten, liebenswürdigsten Seite kennen lernt. Ein Vergleich mit dem 
Typhon und der Virgiltravestie, denen es an Umfang bedeutend nach- 
steht, kann nur zu seinen Gunsten ausfallen. Nun mag ja ein Teil dieses 
Reizes wohl, wie Morillot meint?), darauf beruhen, dass der burleske 
Hohn sich hier nicht an ein Meisterwerk, an verehrungswürdige Helden 
wagt, dass Hero und Leander recht winzige Persönlichkeiten sind, deren 
Abenteuer wir uns auch in ironischer Beleuchtung gern gefallen lassen. 
In der Hauptsache darf man die Wirkung der kurzen Ode gewiss ihren 
positiven Eigenschaften zuschreiben. Scarron ist hier vorzüglich in 


1) Über die Betonung dieser, man möchte sagen, prähistorischen Momente 
im Leben des Menschen, die uns Moderne chokiert, dachte das XVIL Jahrh, 
überhanpt anders. Derartige ,Schmeicheleien* waren gang und gäbe, cfr. u. a. 
Scarrons Stanzen an Mile de Lude, t. VIII: p. 313ff. oder um ein besonders be- 
zeichnendes Beispiel zu wählen, die Wendung, mit der er ein Gedicht an Lud- 
wig XIV. schliessen durfte (VII, p. 405): 
Célébrez le feu roi qui Pa su faire tel 
et baisez-en les mains & madame sa mére 
qui par ce beau chef-d'œuvre est digne d'un autel, 
2) 1. e. p. 217. 
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Es erübrigt noch, Scarrons Verhältnis zu Marot zu betrachten. Wie 
viel er ihm schuldet, ist schwer zu bestimmen, da es sich hier nicht 
um direkte, greifbare Entlehnungen handelt, wie Gongora gegentiber, 
sondern um ein Wiederaufnehmen des Marotischen Geistes, den er auf 
seine Art verschärft und vergröbert hat. In ihrer naiven Auffassung 
der Antike enthielt die Übersetzung bereits viele Momente, die er nur 
herauszuarbeiten brauchte, um mit ihnen burleske Effekte zu erzielen. 
Morillot äussert sich treffend tiber die beiden Gedichte; ,L'original . , . 
avait pris, dans la charmante poésie de Marot, je ne sais quel air inno- 
cent et un peu vieillot ... Marot ... semble parfois annoncer Scarron, 
tant il change à son insu, la couleur du texte et parfume la poésie 
grecque des grâces familières du XVIe siècle . . . De noble, la fable 
grecque est devenue familière; elle ne se passe plus à Abydos, mais 
elle a Pair de se passer au temps où écrit Marot; c'est déjà un tra- 
vestissement. Scarron l'exagèrera . . . il appuiera fortement sur les 
traits que le gracieux poète ne faisait qu'indiquer d'un leger pin- 
ceau“1), 

Für Marots Standpunkt ist besonders die Übertragung der heid- 
nischen Zustände und Sitten ins Christlich-mittelalterliche charakteris- 
tisch. Hero ist eine „nonnain à Vénus dédiée“ und muss als solche 
keusch bleiben. In demselben Sinn wird bei ihm die Brautnacht be- 
schrieben: 

Hélas, c'étaient des noces, mais sans danses . . . 
Cierge bénit aucun ne fut posé, , . . 

là menestriers ne sonnèrent aubades, 

là baladins ne jetèrent gambades, 

chants nuptiaux point ne furent chantés, 


Aber wenn man näher hinsieht, klafft doch ein Abgrund zwischen 
dieser harmlosen Veränderung und der bewussten Entstellung Scarrons. 
Ob die Erzählung sich im alten Griechenland oder im Frankreich des 
XVI. Jahrhunderts abspielt, sie bleibt stets von Poesie umwoben und 
darauf kommt es an. Hero zeigt als adeliges Nönnchen denselben 
Liebreiz wie als Venuspriesterin, sie und Leander interessieren uns 
ja nicht ob ihres Kostiims, sondern als Opfer einer allzu heftigen Liebe, 
die ihren Untergang verursacht. Dass dieser romantisch-tragische 
Charakter dem lächerlichen Ton einer Bänkelsängerballade gewichen 
ist: das ist der entscheidende Punkt, das macht aus Scarrons Ode ein 
burleskes Gedicht. 

Der erste, der in Paris aus dem Erfolg der Virgiltravestie eine 
Lehre zog, war Furetière. Thema und Zeitpunkt seiner Burleske 
hatte er sehr glücklich gewählt. Die Spannung des Publikums war, 


1) lc, p. 216f. 
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ist auch sein Einfluss auf Scarron ein ganz unerheblicher. Scarron 
scheint sich an einige Verse Furetières erinnert zu haben"). Das ist 
alles. Von einer Nachahmung im eigentlichen Sinn kann keine Rede 
sein, Seine Einfälle sind überall, wo sie nicht durch den lateinischen 
Text selbst suggeriert werden konnten, wie z. B. wenn die rasende Dido 
mit einer Thyade des Bacchus verglichen wird (Virgil, v. 301f.) völlig 
von denen Furetiöres verschieden, obwohl sie auf denselben Effekt, die 
burleske Erniedrigung abzielen. 

Furetières Travestie umfasst ca. 2400 Verse, Virgils Text ist also 
rund auf das dreifache erweitert worden, während er bei Scarron 
(ea. 3000 Verse) gar auf mehr als das vierfache anschwillt. Über sein 
Verhältnis zur Vorlage äussert sich Furetière selbst im Vorwort, wie 
folgt: ,J'ai suivi assez scrupuleusement mon auteur hormis en quelques 
digressions que j'ai faites lorsque l'humeur satirique m'en a dit et 
j'estime que s’il s'y trouve quelque beauté, c'est en conférant la copie à 
Voriginal ... je Wai pas dû travailler selon tout Part et Vexacte raison, 
mais plutôt selon le caprice et la mode.“ Meist folgt er Virgil auch 


1) Einige Beispiele, die sich noch etwas vermehren liessen, mögen das 
beweisen. So sagt Furetiére in der Schilderung der Dame Renommee: 
Ce monstre hideux et fantasque 
va bien mieux que laquais ni basque. 
Und Scarron bei derselben Gelegenheit: 
Ce monstre bizarre et fantasque 
va vite du pied comme un basque. 

Bei Furetière erzählt Dame Renommée in Lybien, dass Dido und Aeneas 

étaient comme rats en paille, 

Derselbe Ausdruck kehrt bei Scarron wieder, aber hier im Munde Didos, 
wenn sie dem trenlosen Geliebten ihre Wohltaten an ihm und seinen Gefährten 
vorwirft. 

Furetière leitet Didos Klagen also ein: 

Or voici comme cette dame 
vint au Troyen chanter sa gamme. 

Bei Scarron droht sie selbst: 

Je vais bien te ohanter ta gamme. 

Bei Furetiöre überbringt Didos Schwester, die hier Nanon heisst, ihre 
Botschaft 

sans se faire tirer Poreille. 
Bei Scarron legt ihr Dido ans Herz: 
dis-lui merveille 
sans te faire tirer l'oreille. 

Das Bett, das auf den Scheiterhaufen gebracht wird, nennt Furetière: 

ce beau lit 
où s’était commis le délit, 


Und Searron: 
le méchant lit 


où la dame fit le délit, 





Studien über die burl. Modedichtung Frankreichs im XVII. Jahrhundert 561 


il te chargera sur son eou 
maintenant qu'il n’a plus de pere . . . 
car il est adroit et dispos 
et sait se sauver à propos. 4 

Auch sonst erscheint Aeneas nicht als Muster eines , honnéte homme.“ 
Auf Didos Vorwürfe gibt er brutale Antwort. Sie selbst habe sich ihm 
an den Hals geworfen, er werde nicht fortgehen „sans payer l’&cot“ ete. 

In Didos Verliebtheit kommt nur die sinnliche Seite zum Vorschein, 
die Ungeduld über die lange Enthaltsumkeit der Witwenjahre. Ihre 
Leidenschaft ist nur Brunst; sie sagt selbst von sich: 

Je ne fus jamais tant en rut, 
et comme lorsque j'étais fille 
je sens démanger ma coquille, 

Dementsprechend ist auch ihr verliebtes Benehmen gegen Aeneas 
viel zudringlicher, als Scarron es geschildert hat: 

Elle mord ses gants, son écharpe, 
arrache l’un de ses boutons, 
crotte par plaisir ses canons 

et lui chiffonne ses manchettes 

ou lui fouille dans ses pochettes. 

Sie wird überhaupt als gemein hingestellt. Sie schreckt vor einer 
zweiten Heirat nur zurück, weil sie doch keinen solchen Dummkopf 
wie Sichaeus mehr finden würde: 

Je le plumais comme un oyson, 
j'étais maîtresse à la maison, 

Ihre Verwünschungen gegen den treulosen Geliebten klingen selbst 
im Rahmen der Burleske roh und erniedrigen sie noch tiefer als die 
Worte, die ihr Scarron in den Mund legt. Erst erinnert sie ihn daran, 
wie armselig er angekommen: 

Quand tu cherchais presque l’aumöne, 
je Vai mis le cul dans mon trône, 

Sie flucht ihm, er soll 

barbotter au bout d’une planche 
et contrefaire le plongeon ete. 

Und dennoch liebt sie Aeneas so sehr, dass sie sogar falsche 
Münzen für ihn fabriziert hätte. 

Die Anachronismen sind selten so überraschend und glücklich her- 
beigeführt, wie das Searrons Geheimnis ist, und darum von erheblich 
geringerer Wirkung. Aeneas trägt seinen Bart 

à grands crocs comme un Portugais, 
sein Filzhut ist nach katalanischer Mode zurtickgeschlagen. Dido sagt 
„mea culpa“; nach ihrem Tod will sie allnichtlich den Schlaf des 


Aeneas stören und er soll sich weder durch Wallfahrten noch durch 
Romanische Forschungen XXI. 2, 36 
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Imprekationen mit einer von allen burlesken Schlacken gereinigten 
Kraft des Ausdrucks wiedergegeben'). Furetière ist konsequenter 
und bleibt auch hier burlesk. Didos Wut umsehreibt er mit einem 
schlechten Witz: 

Didon de rage s’allait pendre, 

Pourtant comme il gelait un peu, 

elle aima mieux mourir au feu. 

Die Anrufung der Gottheiten ist im gleichen Ton gehalten: 

Toi qui dans toutes nos affaires 

mets ton nez pour les rendre claires, 

Soleil qui portes un flambeau! 

Toi qui... maquignonne du marché 

as fait la moitié du péché, 

Junon ma meilleure avocate etc. 

Die angeführten Proben zeigen bereits, dass Furetières Komik 
durchweg auf einen niedrigeren, derberen Ton als die Scarrons ge- 
stimmt ist. Juno weist bei ihrer Unterredung mit Venus sofort auf die 
materielle Möglichkeit einer Heirat zwischen Aeneas und Dido hin: 

Elle a d’argent un bon magot, 
un trousseau fait... 

Dido liebkost den kleinen Ascanius: 

car c'est son père tout craché. 
Ebenso drastisch ist ihr Gedanke, ein Kind von Aeneas würde sie 
seine Abreise leichter verwinden lassen, formuliert: 
Encore, hélas, si j’étais pleine 
de ton engeance et de ta graine . . . 
In demselben Geist ist auch ihre Verzweiflung beschrieben: 
Didon se met encore à braire . .. 
et croit amollir ce bravache 
quand elle aura bien fait la vache. 

Das Abenteuer auf der Jagdpartie, das den dramatischen Höhe- 
punkt des Gedichtes bildet, ist mit possenhaften Zügen illustriert. Dido 
zieht, um sich vor dem Hagel zu schützen, ihren Rock tiber den Kopf; 
sie stilrzt von ihrem scheuenden Pferd, obwohl sie sich an seine Mähne 
angeklammert hat und der ungalante Trojer lacht sie aus, ehe er sie 
mit vieler Mühe — er verliert bei der Gelegenheit sogar einen Schuh 
— aus dem tiefen Schmutz zieht. Er holt sein unsauberes Taschentuch 
heraus, wischt damit ihr Kleid ab und der Zufall dieser Berührung 
wirft sie schliesslich einander in die Arme, Am aufdringlichsten äussert 
sich dieser grobkörnige Humor in der Darstellung der Sterbeszene. Bei 
Scarron ist da Didos Haltung trotz der Travestie würdiger. Dort be- 





1) ofr. die zitierten Stellen bei der Analyse der Virgiltravestie, 
36 * 
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klagt sie in kurzer Rede ihr grausames Schicksal, küsst das Bett 
und die teuren Andenken, die ihr von Aeneas geblieben sind und er- 
sticht sich. 
On la vit tomber morte 
sans dire un seul mot d’,in manus“. 

Bei Furetiére zerbricht sie sich lange den Kopf, um einige pathe- 
tische, inhaltsschwere Sentenzen zu finden, die dem Historiographen 
für ihre Grabschrift ‘un sujet tout mâché’ liefern sollen. Feig zügert 
sie vor dem Stich: 

Ca, ga, tuons nous tout de bon! 
Cette reine peu sanguinaire 

le dit cent fois sans en rien faire 
D’une main tremblante et tardive 
enfin un pauvre coup arrive . . , 
à peine presqu’il l'égratigne, 

elle crie ouf, elle réchigne. 

Schon ist sie bereit, den Dolch wieder in die Scheide zu stecken; 
da drängt Satan, der sie beobachtet, sie so weit, 

qu’elle se férut 
du lardon dont elle mourut. 
Dreimal erhebt sie noch ihr Haupt, 
pour dire qu’elle était bien bête 
de n'avoir pas encore vécu, 
bis sie endlich von Iris erlüst wird und stirbt: 
son fime avec ses semblables 
s'en alla à tous les Diables. 

Was aber Furetières Travestie im Gegensatz zu der Scarrons am 
schärfsten charakterisiert, das ist die Obszönität, die sich durch das 
ganze Gedicht breit macht. In Faretitres Wortschatz spielt die reiche 
Terminologie, die die älteren französischen Schriftsteller für geschlecht- 
liche Dinge geschaffen haben, eine grosse Rolle. Dagegen bedeuten 
die wenigen unanständigen Witze, die Scarron unterlaufen, nichts. Dass 
Didos Liebesglut lediglich als Geilheit interpretiert ist, wurde bereits 
erwähnt, ebenso die drastische Art, mit der sie selbst ihre Empfindungen 
beschreibt. Doch klingen ihre Worte noch zahm im Vergleich zu den 
zotigen Wendungen, in denen Nanon und Juno von dieser Leidenschaft 
sprechen. Wenn Dido Aeneas besttirmt, bei ihr zu bleiben, malt sie 
ihm die gemeinsam genossenen Freuden in den verlockendsten Details 
aus. Dass Furetière über die Liebesszene in der Höhle nicht wie Virgil 
und Scarron diskret hinweggleitet, sondern gerne mit unzweideutigen 
Anspielungen darauf zurtekkommt, lässtsichahnen. Auch Venus drtickt sich 
sehr unverhtillt aus, wenn sie Juno rät, ihren Gemahl durch Sprödig- 
keit im Ehebett kirre zu machen. Wenn sie sich freut, ihre Feindin 
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überlistet zu haben, so wird diese Heiterkeit durch einen rabelaisischen 
Effekt veranschaulicht: 

Et méme ce rire passa 

jusqu'au point qu'elle en pissa. 

Ein Vergleich zwischen Furetiere und Scarron fällt zweifellos zu 
Gunsten des letzteren aus. Er ist seinem Rivalen an burlesker Verve 
weit überlegen. Dass er dabei die Forderungen des Taktes nicht ganz 
vernachlässigt und vor zu grosser Derbheit und Geschmacklosigkeit 
zurückscheut, kann dem Gesamteindruck seines Werkes nur nützlich 
sein. Tatsächlich ist Scarron auch die Travestie des IV. Gesanges am 
besten gelungen; sie ist, wie Morillot sugt, mit ausserordentlicher Be- 
weglichkeit komponiert; man fühlt, wie der grosse Dichter den kleinen 
mitreisst!). 

Furetiéres Erfolg scheint von Anfang an ein mässiger gewesen zu 
sein. Dass der junge Colletet prophezeite, sein Werk werde sich des 
„applaudissement éternel des doctes“ erfreuen, überrascht wenig bei 
den überschwänglichen und wohl auch eigenntitzigen Lobeshymnen, die 
er allem, was er für burlesk hält, in der Vorrede zu seinem Juvenal 
Travesty (Paris 1662) spendet. Einen ernsteren Bewunderer fand 
Furetière im Abbé de Marolles, der im Jugement sur les vieux traduc- 
teurs de Virgile seine Burleske Scarrons besten Sachen an die Seite 
stellte. Gegen dies Urteil polemisiert der Abbé Goujet heftig, indem er 
sagt: „Si Scarron pouvait craindre quelque concurrent, la lecture de 
l'ouvrage de Furetière lui fit voir au moins qu'il n'avait rien à re- 
douter , . . J'ai trouvé ce IVe livre fort ridicule, rempli d'indécences et 
plus propre à faire rire le vil peuple qu'à amuser un honnête homme“ ?), 
Heutzutage ist die Travestie fast vergessen. Fournel und Morillot 
gehen an ihr mit einer fltichtigen, abfälligen Bemerkung vorúber?), 
Furetiére ist nur als der Autor des Roman Bourgeois und des Wörter- 
buchs auf die Nachwelt gekommen*). 


1) Le, p. 210%, 

2) cfr. Bibliothèque française, t. Ve Paris 1742 p. 147. 

3) efr. Fournel, Einleitung z. V.Tr. p. XIII und Morillot 1. e. p. 212, 

4) Als Autor dieser Travestie ist Furetiöre in den interessanten Briefen 
von Pellisson-Fontanier an den Conseiller au Parlament de Toulouse, Mr. de Done- 
ville, hervorgehoben. efr, Recueil Conrart in Folio (Bibliothèque de l’Arsénal) 
t. Ve p. 218. — Furetière hat sich übrigens auch später noch in der Burleske 
versucht, So in dem satirischen Gedicht le Voyage de Mercure, 1653, efr. Delaporte, 
du merveilleux dans la littérature française sous le règne de Louis XIV, Thèse, 
Paris 1891. p. 208. Ferner findet sich im Roman Bourgeois (1666) eine Prosa- 
Novelle, Historiette de l'Amour Égaré (Éd. Garnier, p. 139ff.), die in hübscher 
Ironie Amors Abenteuer erzählt, wie er vom Himmel sich ins Meer und von 
dort sich auf die Erde flüchten muss, weil er überall mit seinen Liebespfeilen 
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Von den anderen Travestien, die sich noch der Aeneis bemichtigten, 
sei zuerst der Kuriosität halber kurz angeführt, obwohl sie eigentlich 
nicht in die französische Literatur gehört, die provenzalische Um- 
dichtung der ersten 4 Gesänge, die schon 1648 in Toulouse herauskam *). 
Das burleske Element ist hier sehr wenig aufdringlich; der lateinische 
Text wird stellenweise ganz treu und ernst übertragen. Die Wirkung 
wird mit den bekannten Mitteln erzielt. Anachronismen und derbe 
Schimpfworte liebt der Autor besonders. Ganelon, Mahomet und Luther 
miissen es sich gefallen lassen, vergleichsweise herangezogen zu werden. 
Aeneas und Dido sind 

le duc de Troyo e sa doumiano, 

Dido ruft die „maquarelo Junon“ an; mit dem „fil de puto“ wird 
nicht gespart. 

Nicht viel mehr interessieren uns hier zwei weitere Bearbei- 
tungen der Aeneis L'Enfer burlesque?), dem das VI, Buch, 


Unheil angerichtet hat, Die Schilderung seines Erdenwallens gibt den Rahmen 
zu satirischen Ausfällen. Nach E. Roy, Sorel ete. p. 162 ist die Novelle dem 
I. Gesang von Braceiolinos Lo Scherno degli Dei (1618) nachgeahmt. Nach 
A. Le Breton, le roman au XVII siècle (Paris 1890) p. 156 ff. ist es sehr wahr- 
scheinlich, dass wir es mit einer Schlüsselgeschichte zu tun haben, der cin tatsiich- 
liches Ereignis zu Grunde liegt, in dem Benserade, Fouquet, Mile de Seudéry 
und Ninon kompromittiert waren. Jedenfalls ist die Form der Anekdote burlesk, 
eine Persiflage der Götterwelt. — cfr. auch Körting, Geschichte des franz, 
Romans im XVII. Jahrh. Bd. II, p. 262, 

1) Virgilio Deguisat o l'Eneido burleseo de Sr. de Vales de Mountech. 
A Toulouso de l’imprimario de Frances Boude. 1648. Der Widmungsbrief ist 
an Mr, de Rabastens, Seinhor de Couloumiés e de Bressols gerichtet. Das Buch 
ist heute äusserst selten (cfr, Biographie Toulousaine, P, 1823, t. II, p. 462). — 
1652 erschien auch eine Travestie des IV, Buchs in languedokischen Versen, 
vom Sieur de Bergoing: l’Eneido de Virgilio, libre quatriesme, revestit de naon 
et habillat à la burlesco, Narbonno (efr. Revue d'hist. litt. d. 1, France t. VIlle, 
p. 111), der später 1682, (Béziers) gleichfalls im Dialekt die Travestie von vier 
weiteren Gesängen folgte. — 1666 erschienen G. Duprats Los Bucolicos de 
Virg. tornados en bers agenes. (cfr. Fournel, Einleitung z. V. Tr. p. XIV.) — 
In den oben erwähnten Briefen (Recueil Conrart, t. Ve, p. 248) spricht Pellisson 
im März 1651 von einer Énéide en Gascon, womit er offenbar die provenza- 
lische meint. Doneville hatte ihm auf seinen Wunsch das Buch geschickt. 
Aber die Sendung war verloren gegangen. Pell. kennt das Buch teilweise von 
früher. Er hat es nur für einen Bekannten bestellt, und zwar „moins comme 
une bonne chose que comme une chose curieuse en ce pays où l'on considère 
des vers gascons comme l’on considérait autrefois A Rome ceux que l'Ovide fit 
dans son exil en la langue des Gotes.* 

2) L'Enfer burlesque ou le sixiesme de l'Énéide travestie et dédiée à 
Mile de Chevreuse, Le tout accommodé à l’histoire du temps. louxte la 
copie imprimée À Anvers. Paris 1649, Der Widmungsbrief ist gezeichnet 


ze 
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La Guerred’En&eenlItalie'), der das VII. Buch zugrunde 
liegt. Bei beiden bietet die Travestie nur den Vorwand zu politischer 
Satire. Sie sind nur dem Rahmen nach burlesk, soweit er sich an 
Virgil anlehnt. Der Verfasser des Enfer sagt selbst im Advis au Lecteur, 
dass sein Buch „se ressent des derniers troubles“. P. B. nennt sie in 
seinem Vorwort zum Abdruck des Perraultschen Gedichtes echte Mazari- 
naden *). 

Eine zweite Travestie des VI. Buchs, die ebenfalls von 1649 
stammt, ist Manuskript geblieben und erst in unseren Tagen gedruckt 
worden. Sie hat die drei Brüder Perrault, Nicolas, Charles und Claude 
zu Verfassern*); der Löwenanteil an der gemeinsamen Arbeit gebtibrt 
dem letzteren. Das Gedicht ist ein Ubermiitiger Studentenulk, hatte 
keinen anderen Zweck, als die müssigen Stunden seiner Autoren aus- 
zufüllen und machte jedenfalls ihnen selbst mehr Spass als dem mo- 
dernen Leser*). Es ist die Ausgeburt einer heiteren Laune, hie und 
da von lebhaftem Witz, aber farblos, ohne persönliche Eigenart, die 
riehtige Durchschnittstravestie, wie sie die Vogue dutzendweise erzeugt 
hat. Man vermisst darin sogar die höhnische Kritik der Antike, die 
uns ein späteres burleskes Opus Perraults, die Murs de Troye 
interessant macht, insofern sie unter der Maske der tändelnden Persi- 


C. M. C. P. D. Die Maske dieser Chiffre ist nicht geliiftet. Es finden sich 
weder Privilège noch Achevé d'imprimer, Dem Gesang geht eine nicht unter- 
zeichnete Epistre burlesque à Mlle de Chevreuse, die bekanntlich in der Fronde 
eine grosse Rolle spielte, voraus. Dies ist die den Brüdern Perrault häufig 
zugeschriebene Travestie, Von ihrem Augenblickserfolg zeugen 4 Ausgaben. 
(cfr. Rev. d’hist. litt. d. 1, France. t. VIIIS, p. 111f.) 

1) [Barciet], La Guerre d'Ænée en Italie, Approprié à l’histoire du temps. 
En vers burlesques. Paris, Le Cointe, 1650. Der Name Barciet findet sich 
unter der Widmungsepistel an den Marquis de Roquelaure, Goujet erwähnt 
diese Travestie kurz in seiner Bibliothéque frangaise (t. Ve, Paris 1742, p, 151), 
indem er vom Namen des Autors sagt: „Est-ce son vrai nom? Quel est ce 
mauvais poète burlesque? J’ignore l'un et l'autre et je crois qu'il est fort peu 
intöressant d’en savoir davantage.* 

2) Revue ete. 1. e, p. 112. 

3) l'Énéide burlesque. ‘Traduction inédite du Vis livre par les frères 
Perrault, Herausgeg. und eingeleitet von P. B. In Revue d'hist. litt. etc, 
t. Ville, p, 110—142, Charles ist der bekannte Autor der Contes, Claude war 
ursprünglich Arzt, leistete dann Bedeutendes als Architekt, Die Literatur- 
geschichte nennt ihn als Gegner Boileaus, mit dem er ein Verseduell ausfocht, 
efr, Revue d'hist. litt. t. VIle, p. 449, H. Rigault, histoire de la querelle des 
anciens et des modernes. Paris 1856, p, 133#. Gidel, Etude sur 1, querelle de 
Boileau avec Ch. P. In seiner Boileau-Ausgabe. P. Garnier p, XXVf. 

4) Ch. Perrault berichtet in seinen Memoiren, unter welch schallendem 
Gelächter die Arbeit entstand. Rev. d'hist, litt, ib. p. 110. 
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und 1652 den Virgile Goguenard!). Nähere Beachtung verdient 
von ihnen nur Brebeufs Versuch*). Brébeuf, dem ein angenehmes 


1) Virgile Goguenard ou le douziesme livre de l'Énéide travesty (puisque 
travesty il y a). A Paris, chez Sommaville, 1652, Der Widmungsbrief an den 
Prinzen Henry de Savoye, archevesque et duc de Reims ist mit den Initialen 
L. D. L. gezeichnet. Das Extrait du Privil. nennt als Verfasser Claude Petit- 
Jehan, advocat au Parlement. — Barbier wiederholt in seinen Additions etc. 
(Virgil-Ausgabe y, Heyne-Lemaire, Bd. VII, p. 572.) die Vermutung des Abbé 
de Marolles, dass sich unter dem Pseudonym „tun jeune abbé, fils d’un magistrat 
dont on peut épargner le nom* verberge. Dem Text voran geht eine mit 
Zitaten aus antiken Schriftstellern überladene ‘Epistre fort longue’, die ihr 
Epitheton nicht umsonst bat und u. a. den wahren Satz enthält: „tout ce livre 
west rien qui vaille.* In dem folgenden ,Préface, Avant-Propos, Proöme, 
Prélude, Préambule, Discours ou tout ee qui vous plaira“ verteidigt sich Petit- 
Jehan gegen den Verdacht, er habe ein Attentat an der Majestät Virgils be- 
gangen, und knüpft daran eine umständliche, mit grossem Aufwand von ge- 
schwätziger Gelebrsamkeit durchgeführte Erörterung über Travestie und Komik. 
Er predigt eine Travestie — „une fagon de traduire ou expliquer un ouvrage 
(quelque sérieux il puisse être) avec des termes enjoués, plaisants ou burlesques 
même ,.. pourvu qu'ils ne lui dérobent rien,“ und wünscht, alle Autoren des 
Altertums möchten so travestiert werden, um jedermann zugänglich zu sein, 
Nachdem er dem Leser einige Aufklärungen über sein Werk, namentlich über 
die Digressionen gegeben hat, die auf moderne Verhältnisse Bezug nehmen und 
deren Schauplatz Paris, nicht etwa Rouen oder Lyon ist, erleichtert er ihm 
noch die Lektüre durch ein „Argument ou abrégé du XIIe livre de PÉntide“, 
das bereits in komischem Ton gehalten ist, Dann erst beginnt der Text, der 
infolge der langen Abschweifungen auf ca, 4800 Achtsilber angeschwollen ist. 
Nur schade, dass die pedantische, weitschweifige Gründlichkeit, mit der er das 
Publikum auf den Genuss seiner Travestie vorbereitet, in gar keinem Verhältnis 
zum Gehalt des Buches steht. Es ist langweilig, platt und witzlos geschrieben 
und vermag auch durch die zahlreichen satirischen Anspielungen auf zeit- 
genössische Ereignisse, besonders auf die Unruhen der Fronde nicht mehr In- 
teresse zu wecken. cfr. auch das abfällige Urteil des Abbé Gonjet in Biblio- 
théque frangoise t. Ve, Paris 1742, p. 147f. und Harmands in seinem Essai 
sur Brébeuf. Paris 1897. p. 140. 

2) L’Ænéide de Virgile en vers burlesques. Livre VIIe, A Paris chez August, 
Courbé. 1650, Im Privilège ist der Sieur Bréboeuf als Verfasser genannt. Von 
diesem Buch waren bisher nur 2 Exx. bekannt, eins in der Bibliothek zu Rouen, ein 
anderes in Privatbesitz. cfr. Harmands Essai sur Brébeuf. Appendice p. 464. 
Durch Zufall entdeckte ich auf der Pariser Nationalbibliothek ein drittes Ex. 
Es ist irrtlimlich in den Band (Ye. 620) eingeheftet, der Scarrons Virgile Travesty 
in der Originalausgabe (Quinet 1648 ff.) enthält, von dem sie sich äusserlich 
schon durch die Seitenüberschrift (l'Ænéide de Virg. VII bei Scarron Le Virg. 
Tray.) unterscheidet, und schliesst sich dort unmittelbar an Scarrons VI, Gesang 
an. Natürlich ist es auch unter dem Namen Scarron katalogisiert und so er- 
klärt sich, warum es verschollen war. Voran geht der Travestie eine gereimte, 
von Brébeuf unterzeichnete Epistel an Mlle de Bellefont. Ein zweiter Titel 
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lung des VII. Buchs dem burlesken Autor manche Gelegenheit zur Eut- 
faltung seines Witzes bietet. Die Intriguen, die Scarron in ein paar 
lustigen Versen zusammengefasst hat: 

Un roi trés-faible par la tête, 

une reine qui fait la béte, 

de plus folle & courir les champs, 

deux rivaux qui font les méchants . . . 

pour une infante à l'œil mourant 

que Pon donnait au plus offrant, 
das wiederholte persönliche Eingreifen Junos und der Furie Alekto, der 
nächtliche Besuch beim orakelnden Faunus, die Wunder, die sich im 
Hause des Latinus ereignen und andere Szenen mehr bilden einen 
passenden Stoff. Und wenn Scarron sich im Eingang über die Schwierig- 
keiten beklagt‘), die sich hier der Travestie entgegensetzen, so kann 
man das eigentlich nur vom letzten Teil gelten lassen, der allerdings mit 
seiner breit angelegten Heerschau spröde und schier unentstellbar scheint. 

Die 817 Verse Virgils dehnt Scarron auf ungefähr das dreifache, 
Brebeuf gar auf mehr als dus vierfache aus. Diese grössere Erweite- 
rung ist vor allem durch einige Einschübe bedingt, die Fäden aus den 
früheren Gestingen wieder aufnehmen und zu denen ihn wohl, ähnlich 
wie vor ihm Furetiére, das Bedürfnis bewog, das aus der Aeneis iso- 
lierte Bruchstück in gewisse Fühlung mit dem Ganzen zu bringen. So 
flicht er, um an den Sturm zu erinnern, den Juno mit des Aeolus Hilfe 
den Troiern auf den Hals schickte, ein Gebet an den Windgott ein, das 
in der burlesken Form einen hübschen Gedanken birgt: Aeneus ver- 
heisst dem Aeolus, wofern er das Meer bis zu seiner Landung ruhig 
erhalten will, seine Fürsprache bei Venus, damit sie ihm die Deiopeia 
wohlgeneigt mache; denn wus nützte ihm Junos Geschenk ohne die 
Gunst der Liebesgüttin! Dem Ilioneus, der als Gesandter vor Latinus 
die Vorzüge seines Herrn rtihmt, wird die Erzählung des Abenteuers 
mit Dido in den Mund gelegt, Er erwähnt, wie leicht Aeneas sich 
eines Thrones hätte bemächtigen können, wäre er nicht durch Merkur 
zur Abreise gezwungen worden. Auch die Schuld, die Helena an Trojas 
Fall trifft, muss Ilioneus berühren und ebenso wird auf die Höllenfahrt 
des Aeneas und die Greuel, die er unten schauen musste, hingewiesen. 
Andere Einschübe erklären sich aus dem Wunsch des Autors, seine 

burleske Phantasie in selbständig entworfenen Gemälden glänzen zu 
lassen. In diesem Punkt war Scarron, der bereits den Typhon und 
6 Bücher der Virgiltravestie hinter sich hatte, begreiflicherweise abge- 
stumpfter und blasierter. Wo er sich z. B. begniigt, mit Virgil den 
Aufgang des Mondes zu konstatieren, schaltet Brébeuf eine lange mytho- 


1) Zitiert bei Besprechung seiner Virgiltravestie. 
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von der Spannung zu übertragen, mit der er selbst die Parade zu ver- 
folgen scheint. 

Der Weg, auf dem die Travestierung im einzelnen erreicht wird, 
ist bei beiden Autoren der gleiche. Harmand spricht allerdings von 
einer „tiefen“ Verschiedenheit der Procédés, die durch die verschiedene 
Geistesart bedingt seit). Aber gerade das eine Beispiel, das er bei- 
bringt, um seine Behauptung zu erhärten, widerlegt ihn. Ob Ilioneus 
dem König als Gastgeschenke eine ehemals scharlachrote Mütze, das 
fasslose Trinkglas des Anchises, eine Pelzjacke, zwei Paar Strümpfe ete. 
(wie bei Scarron) oder (wie bei Brébeuf) Priams Szepter, seine neue 
Brille, seine Manchetten, seinen Uberrock ete, überreicht — der Pro- 
cédé ist doch derselbe. Verschieden sind nur die Einzelztige, die er 
suggeriert?). Ebenso ist es der gleiche Procédé, wenn Scarron den 
„divum contemptor“ Mecentius als Menschen schildert, der nie zur 
Beichte geht und weder Gott noch den Teufel fürchtet, während 
Brébeuf ibn als den einzigen Hugenotten Italiens vorstellt. Die Gott- 
losigkeit ist in beiden Fällen in modern-christlichem und speziell katho- 
lischem Sinn veranschaulicht. 

Wie bereits aus diesen Beispielen erhellt, bedient sich auch Brébeuf 
gerne des Anachronismus. So ist Turnus ganz als eleganter Geck des 
XVIL Jahrhunderts geschildert, der zierlich nach der neuesten Mode 
zu tanzen weiss und verliebte Verse drechselt, in denen er verschwende- 
risch mit Lilien, Rosen, Korallen und Diamanten um sich wirft. Aeneas 
will für seine Rettung aus Circes Zauber eine Kerze opfern; die Königin 
droht ihre widerspenstige Tochter in ein Kloster einzusperren, „Dom“ 
Latin befindet sich im Louvre, als man ihm die Gesandten anmeldet. 
Die Priester heissen Priilaten, Ilioneus führt den Titel „premier Nonce 
du Père Ende“. So gross sind die Mühsale der Trojer, dass sie selbst 
Pontius Pilatus hätten erweichen können. Von llions Fall erziihlen 
schon die Sänger am Pont-Neuf. 

Häufiger als Scarron belebt Brébeuf die Spielerei des Anachronis- 
mus durch eine leichte satirische Färbung. Von Alekto „vulgo Dame 


1) 1 c. p. 145£ 

2) Nicht tiberzeugender ist das zweite von H. angeführte Beispiel: Nach 
der Landung in Italien verzehren Aeneas und seine Begleiter in ihrem Heiss- 
hunger mit dem Obst zugleich die Brotscheiben, die ihnen gewissermassen als 
Tisch und Teller gedient haben, so dass sich des Anchises Weissagung: Du 
wirst dort Dein Reich finden, wo Dich der Hunger zwingt, mit den Gerichten 
auch den Tisch aufzuessen! zu erfüllen scheint. Beide Autoren verweilen bei 
diesem Zug, den sie für geeignet halten, die Helden lächerlich zu machen, 
Brébeuf aber sucht das Komische daran noch zu betonen, in dem er eine scherz- 
hafte Erklärung ihrer Misere gibt. Sie hätten wohl reiche Schätze besessen, 
aber alle seien „chez ce cocu de Menelas* geblieben. 
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Jungfern der Fliegenden Blätter, die mit einem Mops auf ihrem Schoss 
abgebildet sind. 

Dass sich daneben auch hier, wie bei Scarron und Furetiére Züge 
gezwungener Komik finden, braucht wohl kaum betont zu werden. So 
wird von Latinus gerlihmt, dass er das Geheimnis, Kastanien zu braten, 
erfunden hat. Oder er muss, um von Faunus den Orakelspruch zu er- 
langen, hundertmal hüpfen und ähnliches mehr. 

Auch an derben und unanständigen Spässen lässt es Brébeuf nicht 
fehlen, nachdem er einmal burlesken Boden betreten hat. Von des 
Latinus „eroupion royal“ ist öfters die Rede. Ilioneus verwtinscht die 
Helena: 

Que le diable lui crache au cul! 

Und der Vergleich, mit dem Juno Dianas priide Geziertheit ver- 
höhnt, ist so drastisch, dass man kaum seinen Augen traut, ihn bei 
einem preziösen Dichter zu finden: 

Diane, la prude donzelle, 

qui fait tant la douce pacelle, 
qu'on dirait à la voir passer 

qu'elle ne sait par où pisser. 

Dagegen erlaubt sich Brébeuf nur selten, die Handlung durch 
Nebenbemerkungen zu unterbrechen oder seine eigene Person in die 
Erzählung einzudrängen. Höchstens dass er, um uns eine Vorstellung 
von dem zahlreichen Kriegsgefolge des Herrn von Clos zu geben, 
spöttisch ausruft: Eher könnte ich die Hahnreie in Paris zählen! 
Gelegentlich wendet er sich auch, wie Scarron das so liebt, an seine 
Muse und muntert sie freundschaftlich auf, noch ein wenig Geduld zu 
üben. Nach der Arbeit wollen sie zusammen schon einen Schluck 
trinken. 

Charakteristisch fiir Brébeufs Manier ist eigentlich nur seine Leiden- 
schaft für Aufzählungen, die ihm, so lange er sparsam verführt, hüb- 
sche Wirkungen verstattet, ihn aber öfter zu uferlosen Häufungen von 
Details verführt. Wenn er die Verheerung nach einer Schlacht schildert : 

L'un cherche un fils et l’autre un père, 

l'un un cousin et l’autre un frère . , . 

Item l’un cherche dans la presse 

une rouelle de sa fesse, 

l’autre un lopin de son menton, 

l'un plus pâle qu'un vieux teston 

cherche sa main et son épée, 

l'autre son oreille coupée, 

l’un ses doigts etc., 
so gibt das zweifellos ein lebendiges Bild. Aber diese Aufzählung ist 
noch lange nicht beendet und je mehr sie sich ausdehnt, desto farb- 
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belebt und wäre gewiss noch viel wirksamer, wenn sie nicht von so 
vielen frostig-geschwätzigen Längen umrahmt wäre. Was ihm abgeht, 
ist Scarrons scharfer sicherer Blick für jede Lächerlichkeit, der Instinkt, 
mit dem er fast immer die schwache Seite herausfand. Und dann be- 
sonders der durchaus persönliche, familiäre Ton, der Scarrons eigenstem 
Wesen entsprang und ihm deshalb auch nicht abzugucken war. End- 
lich hat ja Brebeuf auch wohl nie mit ihm konkurrieren wollen. 

Einen eifrigen, unbedingten Lobsprecher fand Brébeuf bald nach 
seinem Tod in Guillaume du Hamel, der in seiner Dissertation die Virgil- 
travestie nicht genug rúbmen kann und von ihrem Autor als von „einer 
aufgehenden Sonne“ schwärmt. Freilich hat sein Hymnus, der sich 
übrigens in ganz allgemeinen Phrasen ergeht, nicht verhindern können, 
dass auch diese Burleske gleich ihren Schwestern längst der Ver- 
gessenheit anheimgefallen ist*), 


82 
Dassoucy und die Ovidtravestien, 


Dassouey — sein abenteuerliches Leben — sein Eintagsruhm — dass er 
wohl eine „Rettung“ verdiente — Le Jugement de Pâris — L'Ovide en belle 
humeur — Le ravissement de Proserpine — Eigenart seiner Burleske — Richers 
Ovide Bouffon — Nougiers Œuvres burlesques — weitere Ovidtravestien. — 


Le plus mauvais plaisant eut ses approbateurs, 
Et jusqu'à Dassoucy tout trouva des lecteurs. 


Der „pitoyable auteur“ des burlesken Ovid, wie ihn Boileaus An- 
merkung zu diesen Versen nennt, hat in der Art Poétique einen 
schlimmen Fall getan, von dem er sich bis auf den heutigen Tag noch 
nieht erholen konnte. Seinem Namen haftet der Fluch der Lächerlich- 
keit an, und wenn jetzt, dank den gründlichen, liebevollen Mono- 
graphien der jüngeren Literarhistoriker Frankreichs, die meisten 
Opfer Boileaus gerettet sind, harrt Dassoucy immer noch des Erlösers?). 


1) Dissertation sur la Pharsale, les Entretiens Solitaires, la Défense de 
l'Église Romaine et autres ouvrages de Mr. de Brébeuf. A Paris, chez Ch. 
Sayreux. 1664, p. 26f. 

2) Die Literatur über ihn ist spärlich. E. Colombey hat seiner Ausgabe 
der Aventures Burlesques (Paris, Garnier, 1876) eine kurze, biographische Notiz 
über den Autor vorangeschickt, die im wesentlichen den Inhalt der Memoiren 
resumiert. Von diesen spricht auch V. Fournel in einem Appendice (Dass, et 
ses mémoires) zu ‘La littérature indépendante et les écrivains oubliés, Paris, 


Didier 1862. — Fr. Lotheissen streift ihn in seiner Gesch. d. frz. Lit. im XVIL 
Romanische Forschungen XXI. 2. 37 
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Dassouey heisst gut bürgerlich Charles Coippeau und ist 1605 in 
Paris als Sohn eines Parlamentsadvokaten geboren. Über seinem langen 
Leben scheint ein Unglticksstern zu walten und die bewegten Klagen, die 
er hie und da in seinen Werken anstimmt, klingen nicht übertrieben, so- 
bald man sich seine Missgeschicke vergegenwärtigt. Kaum 9 Jahre 
alt, flieht er aus dem Vaterhaus, um den Quälereien einer Magd zu 
entgehen, die dort als Geliebte des Herrn tyrannisch regiert. Lange 
Zeit ist ihm eine ruhelose Nomadenexistenz beschieden. Mit Aufent- 
halten, die oft mehrere Monate währen, durchwandert er — meist per 
pedes apostolorum — Frankreich und Italien, von Paris pilgert er nach 
Lyon, von dort nach Avignon und Montpellier, nach Marseille und 
Toulon, über Monaco hinein nach Italien, nach Turin, bis Rom hin- 
unter und von dort endlich zurück nach Paris, wo man ihn schon tot 
wiihnte. Auf diesen seinen Irrfahrten lässt er sich von zwei jungen Pagen 
begleiten, deren auffallende Schönheit zu schlimmen Gerüchten und 
sogar zu Belästigungen von Seite der Justiz Anlass gibt. Dichter, 
Komponist und Musikant zugleich, verdient er seinen Unterhalt, wie’s 
der Tag bringt. Heute mit allen Ebren von einem kunstliebenden 
Schlossherrn bewirtet, der ihn gar nicht mehr ziehen lassen will, 
morgen aus dem goldnen Käfig in die teure Ungebundenheit entronnen 
und sofort von Falschspielern, die geriebener sind als er, bis auf den 
letzten Heller ausgeraubt und übermorgen unter hochnotpeinlichen An- 
klagen in irgend einem Kerker schmachtend — erscheint er uns als der 
Typus des Bohémiens, wie ein verspäteter Bänkelsänger, der sich aus 
dem Mittelalter ins XVII. Jahrhundert verirrt bat. Wechselvoll ist sein 
Geschick, aber die widerwärtigen Momente überwiegen die angenehmen. 
So setzen es in Montpellier die preziösen Damen, die er beleidigt hat, 
durch, dass er ins Gefüngnis geworfen wird, in Rom fällt er in die 
Klauen der Inquisition und entgeht nur durch plötzliche Zurschau- 


Jahrh, IL Bd. Wien 1879. p. 491 ff. Ebenders. widmet ihm auch in seiner 
Essaisummlung: Zur Sittengeschichte Frankreichs (Leipzig 1885) ein Kapitel, 
Virtuosen und Komödianten von ehedem. — E, Faguets Vorlesungen fiber 
Dassoucys Poesien sind in der Revue des Cours et conförences, Jahrgang 1894/95 
erschienen. — Harmand betrachtet ihn flüchtig in seinem Essai sur Brébeuf. 
Paris 1897 p. 138f. und endlich findet man in P. Bruns Autour du XVIIe siècle 
(Grenoble 1901) einen knappen, orientierenden Artikel unter dem Titel: Masque 
de Burlesque. (p. 51ff.) — Die wichtigste Quelle für die Kenntnis von Das- 
soucys Leben und Charakter bilden seine Avantures und Avantures d’Italie, 
die, mit zwei anderen autobiographischen Schriften vereinigt, Colombey (8. 0.) 
neu herausgegeben hat. Daneben sind auch die Gedichtbände, vor allem die 
Poösies et lettres (1653) und die Rimes Redoublées (1671) wegen ihres persön- 
lichen Tones und der eingeschobenen Korrespondenz recht ergiebig. Freilich 
"wäre zuerst eine kritische Prüfung des Materials erforderlich. 
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tragung der bigottesten Frömmigkeit!) und die Intervention des Papstes 
selbst, der Aussicht, als armer Sünder in maiorem Dei gloriam geröstet 
zu werden. Bald nach seiner Ankunft in Paris schiekt man ihn in die 
Bastille, lässt ihn los, um ihn noch einmal, trotz seines hohen Alters, 
6 Monate lang im Chätelet einzusperren, diesmal zusammen mit seinen 
Pagen, deren Gesellschaft ihm wieder verhängnisvoll geworden war?). 
Auch sonst erlebt er Verdruss und Enttäuschungen, In Lorets Muze 
historique war er schon anlässlich des Vorfalls in Montpellier totgesagt 
worden). Chapelle, mit dem ihn früher kordiale Beziehungen ver- 
bunden hatten, benützte ebenfalls dies Abenteuer, um ihm boshaft zu 
schaden. In seinem gemeinschaftlich mit Bachaumont verfassten 
Voyage erzählt er lustig, wie in Montpellier schon der Scheiterhaufen 
bereit stand, wie 100000 fackeltragende, wiitende Weiber nach 
Dassoucy schricen, der glücklicher Weise entschlüpft war, und schliesst 
den Bericht mit einer durchsichtigen Anspielung auf die Rolle der 
Pagen*). Ebensowenig wusste er sich die Freundschaft Cyranos und 
Moliéres zu erhalten. Den ersteren kränkte er durch einen geschmack- 
losen Scherz aufs tiefste in seiner Eitelkeit’). Da der susceptible 
Cyrano nicht der Mann war, einen Schimpf auf sich sitzen zu lassen, 
den abgereisten Missetäter aber mit dem Degen nieht erreichen konnte, 
rächte er sich nach seiner Art in der Lettre contre Soucidas (Ana- 
gramm für Dassoucy), die an Heftigkeit und Grobheit der früher er- 
wähnten Lettre contre Ronscar nichts nachgibt. Dass er ihn einen 
„elou aux fesses de la Nature“ nennt, ist noch eine der milderen Wen- 
dungen®). Mit Molière, dessen Gastfreundschaft Dassoucy in Lyon 
3 Monate lang genossen und den er sogar nach Avignon begleitet hatte, 


1) Während dieser Gefangenschaft sind die Pensées de Mr. D. dans le 
Saint-Office de Rome entstanden, die erst 1676 in Paris veröffentlicht wurden. 

2) cfr. seine nicht sehr tiberzeugend klingende Verteidigung in La Prison 
de Mr. D. Paris 1674. Ebenfalls abgedruckt bei Colombey a. a. 0. p. 381if. 

3) cfr. die Klagen darüber in Avantures Burlesques, éd, Colombey p. 151 
und besonders in der Widmungsepistel zu den Rimes Redoublées. 1671. 

4) cfr. den Brief à Mr, Chapelle in den Av. Burl, éd. Col. p. 1754, wo 
auch in einer Anmerkung die betreff. Stellen aus dem Voyage mitgeteilt sind. 
Dass. zahlt die Insinuation mit satirischen Angriffen heim. 

5) Dassoucy scheint der Anstifter jenes lächerlichen Kampfes gewesen zu 
sein, in dem Cyrano den maskierten Affen des berühmten Marionettenspielers 
Brioché auf dem Pont-Neuf erstach. Wahrscheinlich ist er auch der Verfasser 
des darauf bezüglichen Pamphletes: Combat de Cyrano contre le singe de 
Brioché au bout du Pont-Neuf, das Cyrano mit Hohn und Spott tiberschiittet. — 
efr. die Darstellung des Vorfalles bei P.-N. Brun, Savinien de Cyrano Bergerac. 

* Thèse. Paris 1893. p. 20f. 

6) cfr, Brun L e. p. 115f. 
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verfeindete er sich, weil der grosse Dichter, trotz eines frtiheren Ver- 
sprechens, einen anderen Komponisten beauftragte, die Musikbegleitung 
zu einer neuen „piece à machines“ zu schreiben!). 

1674, also im Alter von 69 Jahren, ist Dassoucy in Paris ge- 
storben, nachdem er seinen ephemeren Ruhm schon längst hatte ver- 
gehen sehen. 

Seine literarische Physiognomie ist gleichfalls nicht uninteressant 
und verdiente es wohl, einmal eingehend studiert zu werden. Für 
unseren Zweck kommen ausser der Ovidtravestie nur die zwei Epen: 
das Paris-Urteil und der Raub der Proserpina in Betracht. Der übrige 
Teil seines Werkes ist — abgesehen von spärlichen, verstreuten Ele- 
menten, die zur Würdigung nichts neues beibringen — nicht burlesk, 
sondern rein komisch oder satirisch. Viel hat Dassouey während seines 
langen Lebens überhaupt nicht produziert, weit weniger uls z. B. 
Scarron, obwohl er auch nicht sorgfältiger arbeitete. Besonders fehlt 
ihm die Vielseitigkeit seines Rivalen, der sich auf den verschiedensten 
literarischen Gebieten mit gleicher Leichtigkeit bewegte. Dassouey hat 
ausser seinen Memoiren nur ein paar Binde Gedichte hinterlassen, die 
neben vielem Konventionellen doch manches enthalten, was aus der 
zeitgemässen Sehablone heraustritt und eine persönliche Note offenbart, 
am ausgesprochensten da, wo er von seinem eigenen Missgeschick 
erzählt, tiber das er sich oft mit Humor und Laune hinwegtröstet, das 
ihn aber hin und wieder auch bitter und melancholisch stimmt. 
In der Form verraten seine Poesien fast durchwegs einen sehr ge- 
schickten Ktinstler, dem zur äusseren Vollendung nur die Geduld der 
zähen Feile mangelte. 

Wie schon angedeutet, war dem „fils infortuné des neuf filles des 
cieux“ eine kurze Spanne Ruhm gegönnt, wo er selbst am Hofe, haupt- 
sächlich seiner musikalischen Talente wegen, geschätzt wurde. Mit 
kindischer Eitelkeit berichtet er von seiner Stellung zu Ludwig XII, 
wie er in sein Kabinet zugelassen wurde und der ,Phébus Garderobin* 
hiess, weil er seine Laute in der Garderobe des Königs lassen durfte?). 
Und wenn wir seinen Worten Glauben schenken dürfen, las Ludwig XIV. 
in der Jugend sogar Dassoueys Verse beim petit coucher®). Der Er- 
folg seines Hauptwerkes war so durchschlagend und allgemein, dass 
es bis in ein Lyoner Nonnenkloster drang: „il n’y avait pas une de 
ces filles devotes qui n’efit déjà une copie de mon Ovide en belle 
humeur“, berichtet er stolz*), 


1) ofr. über diesen Streit Colombey in der Préface zu den Av, burl. p. 17 ff. 
2) Avant. Burl. p, 44f. 

3) efr, die Epistre au Roy, die die Avant, einleitet p, 26. 

4) Avant. Burl, p. 107, y 


Studien über die burl. Modedichtung Frankreichs im XVII. Jahrhundert 581 


Um so schmerzlicher musste Boileau’s Hieb sein Selbstbewusstsein 
verwunden. In einer langen Auseinandersetzung weist er den Angriff 
des „Rimailleur Archi-pedant“, dieses „Stoique constipé qui ne rit de 
rien“ zurück und knüpft an seine persönliche Verteidigung die Apologie 
des Genres tiberhaupt'). Als Meister anerkennt er nur Scarron und 
sich: „Charles Dassoucy, empereur du Burlesque, premier de ce nom“; 
alle andern Poéten hätten nur Papier besudelt. Da jener gestorben 
sei, er selbst nicht mehr schreibe, habe die Burleske ihre Zugkraft 
verloren. Boileau's Anklagen beruhten auf einer völligen Verkennung 
des burlesken Stils; dieser sei „un genre trés-difficile d'écrire“, ja sogar 
„le dernier effort de imagination et la pierre de touche du bel esprit“, 

Bescheidenheit war nie Dassoucys Schwäche. Stellt er sich hier 
direkt neben Scarron, so legt er ein andermal einem imaginären Ver- 
ehrer, Eraste, Lobesworte in den Mund, die ihn weit über den Autor 
des Typhon erheben: ,N'étes-vous pas ce Dassoucy, le plus diver- 
tissant de tous les hommes que Momus ne saurait regarder sans envie, 
plus fort et plus plaisant . . . que le fameux Scarron, ’Amphion de 
notre temps, le Prince des poétes burlesques ?“ ?) 

Aber das war am Ende seines Lebens, als er sich vereinsamt und 
vergessen fühlte. Früher hatte er sich in einem Brief an Scarron offen 
und rtickhaltslos als sein Schuldner bekannt: „ehacun sait que je ne 
suis riche que des trésors que j'ai pillés à votre génie .. .“*) und 
ibm auch in einem Gedichte (freilich yon sehr zweifelhaftem Geschmack), 
gehuldigt: 

fils de Paul et non fils de Pierre 

de qui les os percent la chaire.. . 
Scarron céleste original 

qui parlez bien et marchez mal... 
Saint martyr, sacré cul-de-jatte ... 
Permettez-moi, Mr. Scarron, 

que prosterné dessus la face 

jaille adorer votre carcasse 

après avoir dans maint écrit 

adoré votre bel esprit*). 


Dassoucy war schon tiber 40 Jahre alt, als er mit seiner ersten 
burlesken Dichtung vor das Publikum trat. 





1) Kap, XI der Avant. d'Italie p. 272 ff. 

2) In la Prison ete. Éd, Colombey p. 383, 

3) In Poësies et Lettres de Mr. Dass, contenant diverses pièces héroïques, 
satiriques et burlesques, JB. Loyson, Paris 1658. p. 161. 

4) In dem Band, der auch das Paris-Urteil enthält, p. 91, 
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Die Göttin der Weisheit führt ihre Jungfräulichkeit als Vorzug an, 
Sie ist noch so unschuldig und unversehrt, wie sie einst aus Jovis Kopf 
entsprang. Wenn Paris sie als die schönste anerkennt, will sie ihm 
alle Wissenschaft verleihen: 

Tu seras plus savant qu’ Homère ... 
Sauras mieux qu'un prédicateur 

tout ton catéchisme par cœur , . . 
Tu seras peintre et géomètre . . . 
Habile elere . . . grec et lettré ... 
Tu diras la bonne aventure. 

Mit einer Drohung schliesst sie ihre Rede. 

Nun tritt Venus vor und preist dem Hirten, nachdem sie seiner 
Eitelkeit geschmeichelt, die Freuden der Liebe: 

Si tu savais combien vaut hanche 
d'une maîtresse belle et blanche, 

par St. Jean, tu Ven lécherois 

non seulement les quatre doigts, 
mais, ce crois-je, encore le pouce, 
tant cuisse et hanche est chose douce. 

Was soll ihm Reichtum, Szepter und Ruhm? Besitzt er das nicht 
als Königssohn alles schon? Sie aber will ihm schenken: 

Un bouton de rose, un fleuron, 
un soleil, un jeune tendron, 
une Helène de qui l’haleine 
plus fleurante que appia 
et plus odorante que thym 

Und um den Schäfer völlig zu ati "verspricht sie ihm den 
Genuss ihrer eigenen Schönheit: 

. prens-en 
en dépit de mon mary Jean, 

Paris aber zögert, sein Urteil zu fällen, Um gerecht sein zu können, 
muss er vorher die drei Göttinnen nackt sehen. Juno und Pallas schämen 
sich ob dieses kecken Verlangens. 

Mais Venus les dévergogna 
commençant toute la première 
à dénouer sa jarretiöre, 

Nun folgen auch ihre Rivalinnen dem Beispiel und enthüllen sich 
vor Paris, Solch ein seltener Anblick aber versetzt das ganze Weltall 
in Liebesraserei: Bäume und Pflanzen setzen sich in Bewegung, die 
Tiere schreien in Brunst und sogar am Himmel vollziehen sich die 
sonderbarsten Konjunktionen, 

le Soleil grimpa sur la Lune, 
dessus Vönus Mars et Saturne, 
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an seine ,haute intégrité und nennt sich mit einer altmodischen, 
latinisierten Wendung, die der Göttin der Gelehrsamkeit wohl ansteht, 
seine .,humble ancelle“. 

Über den grellen Farben, in denen Venus gemalt ist, vergisst man 
beinahe, dass ihrer Travestierung die bekannte Schablone zugrunde 
liegt. Der dirnenhafte Beigeschmack, den ihr auch Scarron und seine 
Vorgänger geben, tritt bei Dassoucy so frech und pointiert hervor, dass 
ihre Gestalt für einen Augenblick täuschende Lebensähnlichkeit ge- 
winnt. Der zuversichtliche Stolz auf ihre Schönheit schlägt in Scham- 
losigkeit um. Sie weiss, dass sie keine neugierige Blicke zu scheuen 
braucht und fordert selbst die Prüfung heraus: 

Dessus mon corps fiche tes yeux! 
Regarde-moi bien, fouille, brouille, 
frappe, vire, tourne et patrouille, 
tu verras, si sous fin drapeau 
jai blanche et delicate peau. 

Es ist Aphrodite Pandemos, die hier spricht, die die Sinne des 
jungen Hirten zu entzünden sucht, indem sie ihm ihre geheimsten 
Herrlichkeiten schildert und sich mit cynischem Hohn gegen ihren 
Gatten, ihm selbst als Belohnung anbietet. 

Alle Kraft ist auf die Darstellung der Urteilsszene und der drei 
Heroinen verwendet. Daneben verblasst, was sich sonst noch an 
Komparsen in dem Gedieht bewegt. Jupiter tritt uns ganz ähnlich, 
wie in Scarrons Aeneis (etwa im I. Gesang, in der Unterredung mit 
seiner Tochter Venus) als ein vorzüglich auf seine Ruhe bedachter 
Familienvater entgegen, dem seine Damen, Gattin wie Töchter über 
den Kopf gewachsen sind, der es mit keiner verderben will, und sich 
deshalb hütet, in ihren Zwistigkeiten Partei zu ergreifen. Diplomatisch 
entschuldigt er sich: 

chacune de vous m’est trop chére, 
à toutes suis époux ou père. 

Von den tbrigen Gottheiten ist nur Merkur in den Vordergrund 
gestellt und seine Rolle gibt dem Dichter wenig Gelegenheit, ihn mit 
individuellen Zügen auszustatten. Er ist wie überall der vielgewandte 
Galgenstrick. In Paris ist zuerst das ungläubige Staunen, die passive 
Blödigkeit des weltfremden Hirtenknaben zum Ausdruck gebracht. 
Doch entpuppt sich bald der künftige Entführer Helenas in der dreisten 
Art, wie er, durch die Schmeicheleien der Göttinnen schnell zutraulich 
gemacht, ihre Gestalten mustert und die „pieces de procès“ zu sehen 
verlangt. 

Wie man sieht, fliesst auch hier die Travestie vor allem aus der 
Vermenschlichung und Erniedrigung idealer Verhältnisse. Der ganze 
Vorgang ist in eine alltägliche Sphäre gertickt, aus dem naiven Idyll 
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durch neue Details zu illustrieren, einen Gedanken in neue Variationen 
zu kleiden, Merkur schildert seinen Stab: 
de lézards ma verge enlacée, 
er ist sein Szepter, ruhmvoller 
que la férule d'un régent . ., 
c’est ma clef, mon passe-partout, 
mon coutelet et ma lancette 
dont je saigne bourse et pochette, 
Mon tirebourse et mon crochet 
dont je prends l'or sans trébuchet, 
enfin la verge assoupissante 
dont j’endors valet et servante, 

Natürlich läuft er dabei Gefahr, sich zu wiederholen und sich in 
weitschweifigem Wortschwall zu verlieren. Wo immer seine Gedichte, 
die sich gewöhnlich in sehr munterem Tempo entwickeln, an ermtiden- 
den Längen kranken, liegt die Schuld an dieser Vorliebe für Auf- 
zählungen, i 

Neben ihr macht sich eine zweite charakteristische Eigentlimlich- 
keit breit, die ibn gleichfalls von Scarron unterscheidet, eine starke 
Neigung für den gepfefferten Spass, die ihn manchmal in Unflätigkeit 
und Obszenität ausarten lässt. In diesem Punkt ist Dassoucy viel 
mehr als sein körperlich so gebrechlicher Nebenbuhler der Nachkomme 
und Fortsetzer der alten französischen Humoristen. In ihm lebt etwas 
von der urwüchsigen Derbheit, der naiven Freude am Geschlechtlichen, 
dem animalischen Behagen an der Zote, das den Grundton der Fabliaux, 
der Cent Nouvelles Nouvelles, der Parnasse und Cabinet Satyriques 
angibt und das auch in Rabelais’ künstlerischem Temperament einen 
wichtigen Faktor bildet. Dem Einsilber ,cul“, mit dem die burlesken 
Dichter ja überhaupt nicht geizen, geht er vie aus dem Wege. Im 
Gegenteil, er sucht ihn nur allzuoft hervor und hebt z. B. gleich sein 
Lied also an: Ich will Euch den Apfel besingen, 

pour laquelle deesse gente 
au beau Päris montra le eul 
dont s'ensuivit un roi cocu. 

Arge Derbheiten laufen ihm mit unter und dass er die Musen die 

neuf pucelles au cul crotté 
heisst oder von Aphroditens Toilette allerlei überflüssige, höchst intime 
Details ausplaudert, ist noch lange nicht das Schlimmste. Besonders 
das geschlechtliche Moment nimmt in seiner Komik einen wichtigen 
Platz ein. Wie ungeniert er das messalinenhafte im Charakter der 
Liebesgöttin heraushebt und betont, haben wir schon oben gesehen. 
Er verfährt auch sonst mit ähnlicher Brutalität. Um die ansgelassene 
trunkene Stimmung des Göttergelages zu kennzeichnen, berichtet er, 
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zweifellos durch Richer angeregt worden, der 1649 mit der Heraus- 
gabe seines Ovide Bouffon ou les Métamorphoses Burlesques begonnen 
hatte’), Im übrigen ist Dassoucy durchaus selbständig in Erfindung 
und Darstellung geblieben und hat sich nur gelegentlich an einige 
Verse seines Vorgängers erinnert, ohne dass solchen äusserlichen Ent- 
lehnungen irgend welche Bedeutung zukiime ?), 

Unter den Widmungsversen, die das Buch einleiten, befindet sich 
neben solchen von Tristan l'Hermitte und Cyrano de Bergerac auch 
— mirabile dietu — ein Sonnet des Pierre Corneille, der Dassouey 
lobt, dass er den Autor der Metamorphosen selbst metamorphosiert 
habe. Das Gedicht ist bezeiehnend für die seltsame Auffassung, die 
wir schon dem Virgile Travesty gegenüber konstatieren mussten und 
die dumals scheinbar allgemein geteilt wurde, die Auffassung, die 
Travestie verstiirke nur die Anziehungskraft des travestierten Werkes. 
Corneille schreibt: 


Que doit penser Ovide et que nous pent-il dire 
quand tu prends tant de peine à le défigurer, 
que ce qu'il écrivit pour se faire admirer, 
grâces à Dassouey, sert à nous faire rire? 


Il y trouve la gloire où son travail aspire. 

Tu ne prends tant de soins que pour mieux l'honorer. 
De tant d’attraits nouveaux tu viens de le parer 

que moins il se ressemble et plus chacun l’admire. 


Sa plume osa beaucoup; et Plantes, Animaux, 
Fleuves, Hommes, Rochers, Éléments et Métaux 
par elle ont vu changer leurs êtres et leurs causes. 


La tienne plus hardie a encore plus osé 
puisque le grand auteur de ces Métamorphoses 
lui-même enfin par elle est métamorphosé! 


Dassoucy hat nur das I, Buch der Metamorphosen travestiert und 
es mit der Geschichte der Jo abgeschlossen, ohne wie Ovid den Be- 
ginn der Phaëton-Episode mit hereinzuziehen. Es sind im ganzen 
10 Fabeln, die er uns getrennt vorführt, wenn wir die letzte trotz der 
zwei Sondertitel als Einheit betrachten wollen: 1. Le Chaos — 2. le 


1) Das Ach, d'impr. des I. Buches ist vom 5, Okt, 1649, 
2) So hat Dass. z. B. aus Richers Daphne, um den verfolgenden Apollo 
zu schildern, zwei Verse 
ce dröle allégre 
qui va du pied comme un chat maigre 
übernommen und nur ,amoureux* statt ,drdle“ eingesetzt. 
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hervorzuholen, der noch von Saturnus stammt. Nun heftet sich das 
Interesse auf den Augenblick, da Jupiter diesen Blitz seblendert. Ängst- 
lich und erblassend nimmt er die furehtbare Waffe zur Hand, die Götter 
treten furchtsam vor ihm zurück und i 
‚le laissèrent 
tout seul en Ja garde de Dieu, 

Lange zielt er, ehe er schiesst. In langatmigen Aufziihlungen 
werden die Vorbereitungen zum Schuss und seine verheerende Wirkung 
beschrieben. 

Weit besser eigneten sich die Erzählungen von Lykaon, Apollo 
und Daphne, Jupiter und Io zur Travestie. Sie führen eine innerlich 
abgeschlossene Handlung mit Exposition, Höhepunkt und Lösung, mit 
bestimmt charakterisierten Personen als Trägern dieser Handlung vor 
und so geben sie denn auch, namentlich die beiden letzteren, den Stoff 
zu Gedichten voll boshafter burlesker Verve ab. 

Die Fabel von Daphne ist bekannt”): Apollo, den der Sieg tiber 
Python tibermitig gemacht hat, schilt verächtlich Cupido, wird von 
einem Pfeil des erztirnten Gottes verwundet und entbrennt sogleich in 
D ur Liebe zu der peneischen Nymphe, die aber, kalt 

und spröde nur dem Waidwerk mit Leidenschaft zugetan ist und trotz 
der Ermabnungen ihres greisen Vaters, wie Diana, in ewiger Jungfräu- 
lichkeit zu leben begehrt. Ängstlich entflieht sie vor dem Sonnengott, 
der ihr mit Verheissungen und mit glühenden Bitten nachstellt und 
sie im Lauf zu erhaschen versucht. Doch als er sie schier eingeholt 
und sich mit Gewalt seiner Beute bemächtigen will, fleht sie zu ihrem 
Vater, dem Stromgott Peneos, um Hilfe und wird von ihm in einen 
Lorbeerbaum verwandelt. Seitdem ist der Lorbeerbaum die Lieblings- 
pflanze und das Wahrzeichen Apollos. 

Diese einfache Handlung birgt verschiedene Motive, die den bur- 
lesken Diehter reizen mussten: einmal der Streit zwischen Phoebus und 
Cupido, die Geringsehätzung, mit der jener sich über den kleinen Liebes- 
gott lustig macht, dann die Fühllosigkeit der Daphne, ihr Keuschheits- 
gelübde, Apollos schmachtendes Benehmen, seine Jagd auf die Nymphe, 
die Ovid mit der eines Hundes auf einen Hasen vergleicht und schliess- 
lich die jähe Metamorphose, die Überraschung des Gottes, der eben mit 
seiner „griffe paillarde* nach dem Mädchen gelangt hat und nun einen 
Baum in seinen Armen hält, seine Lippe auf eine rauhe Rinde presst. 

Mit viel Humor ist die Überhebung Apollos, den Dassouey „notre 

dieu Mars“ nennt, persifliert. Diese Karikatur des Prahlhansen- 
tums ist so lebendig, dass sie kaum der Fantasie des Dichters allein 
entsprungen ist. Sie macht den Eindruck, als wäre sie in allen Zügen 


1) Metamorph. I, V. 452—567. 
Romanische Porschungen XXI. 2. 38 
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Haare, die Sonnenstrahlen, stutzen. Vergebens! Daphne bleibt un- 
gerührt und weicht ihm aus 

en disant: Vade Satanas!, 
flieht ihn selbst, nachdem er sich als Sonnengott vorgestellt und ihr in 
langer Rede seine Würden, Eigenschaften, Talente und Reichttimer 
dargelegt hat. 

Die Verwandlung ist fast treu, ohne besondere komische Zutaten 
aus Ovid übersetzt. Nur präzisiert der burleske Dichter gewisse Details. 
So erfahren wir, dass aus Daphnes Händen genau 10 gegabelte Äste 
entsprossen. Auch in den Klagen Apollos gibt sich der burleske Ton 
wenig aufdringlich. Der Gott verspricht Daphne, die Kälte soll ihr 
nie schaden, nie soll sie von einem Schnupfen heimgesucht werden ete. 

Entgegen seiner sonstigen Gewohnheit fügt Dassouey dem Gedicht 
ein Schlusskapitel an, in dem er die Moral der Fabel zieht, sie allen 
spröden Jungfrauen als warnendes Beispiel vorhält und sich persönlich 
an den Leser wendet, um ihm sein Verhältnis zum Lorbeer darzulegen. 
Er liebt seine Blätter am meisten, wenn sie ein schönes Stück Schinken 
oder Braten zieren. 

Bei seiner Neigung zu Pikanterie und Zote ist es nicht zu ver- 
wundern, dass er auf die sexuelle Seite des Stoffs besonderen Nach- 
druck legt. Hier boten ibm die Reden des alten Stromgottes Peneos, 
der sich Enkelkinder wünscht, Daphnes Angst und Widerwillen gegen 
die Männer, Apollos sinnliche Glut weiten Spielraum. Seine Auffassung 
des ganzen Konfliktes deutet er selbst gegen den Schluss an, wo er 
schalkhaft versichert, die Nymphe wäre zufriedener gewesen 

si son sot 
de père ne l’efit pris au mot. 

Aber häufig verfällt er in arge Geschmacklosigkeiten und Roh- 
heiten, die hier nicht wie im Paris-Urteil durch eine anmutig er- 
heuchelte Naivetät gemildert werden. Amors Liebespfeil ist in Daphnes 
Urin getaucht. Apollo sprudelt von obszönen Witzen und Wortspielen 
und der Ton, in dem sie selbst von ihrer Keuschheit sprieht, ist alles 
eher denn keusch. Sie verfügt über einen Reichtum an zweideutigen 
Bildern und Vergleichen, der an die ‘belles et honnestes dames’ der 
alten Fabliaux und Brantômes gemahnt und sicherlich mehr Ehre ihrer 
Unbefangenheit als ihrer Wohlanständigkeit macht. Der lateinische 
Text ist unter Dassoucys Händen auf ungefähr 450 Verse, also etwa 
das Vierfache angewachsen. Die breite Ausmalung, vorzüglich aber 
‘des Autors Vorliebe für lange Aufzählungen sind daran Schuld. 
Charakteristisch ist Apollos Werbung um Daphne, die allein einen 
grossen Teil des Gedichtes in Anspruch nimmt. Da fliessen in über- 
raschender Fülle die Epitheta, die seine Macht und seine Tugenden in 
komisches Licht setzen sollen. Was ist und was kann der Gott nicht 

38* 
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olympischen Herrschaften geschildert. Hier genügt ein Nichts, eine 
leise Betonung da und dort, um die Stimmung ins Burleske umschlagen 
zu lassen. y | 

Nun geht freilich Dassoucy auch hier sehr kräftig ans Werk. Er 
ist nicht der Mann der stichelnden Persiflage, der halbverhüllten In- 
sinuationen. Er liebt die grellen Farben zu sehr und sein Gedicht 
hätte nur gewonnen, wenn er seinen Hohn weniger aufdringlich und 
vor allem weniger gepfeffert gegeben hätte. Die Freude am geschlecht- 
lichen, an der Zote geht hier vollends mit ihm durch, die Unanständig- 
keit dominiert noch schrankenloser und noch roher als in Daphne. 

Das Schwergewicht der Komik ruht natürlich einmal auf dem 
Verhältnis zwischen Jupiter und Juno, dann auf den Empfindungen, 
die Ios Verwandlung in ihr hervorruft. Gleich zu Anfang tritt uns 
ein belustigender Kontrast entgegen. Jupiter sucht der fliehenden Io 
zu imponieren und er spart ebensowenig wie Apollo Daphne gegen- 
über mit prahlerischen Hinweisen auf seine Macht und Herrlichkeit, 
er versichert ihr, dass er keine unbedeutende Gottheit sei, sondern der 
gewaltige Herr der Blitze. Aber sehr kleinlaut und demütig bleibt er 
vor Juno, die sich in ihrem eiferstichtigen Rasen bis zur Drohung, 
ihn zu entmannen, hinreissen lässt. Um sie zu besänftigen, gelobt er 
ihr zerknirscht Besserung und schwört sogar, sich gutwillig einen 
Keuschheitsgürtel anlegen zu lassen, wenn er ihr noch einmal die Treue 
bricht. Viel neues enthält diese Gegentiberstellung freilich nicht. Der 
furchtsame olympische Pantoffelritter und seine argwöhnische Xantippe 
gehören zu den Lieblingsfiguren der burlesken Dichtung. 

Desto origineller konnte die Schilderung von los Seelenzustand 
ausfallen. Hier gab es noch kein abgenutztes Cliché. Richer war ja 
kaum tiber einige grobkürnige Witze hinausgekommen. Dassoucy 
beutet die Situation schon besser aus, auch nicht gerade in sehr geist- 
reichem Sinn (man darf nicht daran denken, wie viel Münze etwa 
ein Lafontaine oder ein Parny aus einem solchen Vorwurf geschlagen 
hätten), er beschränkt sich auf die äussere Seite, das physische Un- 
behagen, das die Veränderung der Lebensbedingungen mit sich bringen 
musste. Die arme Io fühlt sich als Kuh sehr unglücklich und flucht 
ihrem Verfübrer: 

souvent le jour la pauvre Inache 
dans ses patenötres de vache 
maudissait le dieu qui l’attrapa. 

Sie selnt sich zurtick nach den väterlichen Fleischtöpfen, sie kann 
sich nicht an das Tierfutter gewöhnen, an das harte Lager, mit dem 
sie ihr Federbett vertauscht hat. Nicht einmal ein Schnupftuch besitzt 
sie, um sich zu schneuzen, Und Dassoucy miisste nicht Dassoucy sein, 
wenn er uns als letzten Trumpf ihr schmerzliches Erstaunen 
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dauerte die Vogue. Freilich scheint der Beifall nie so allgemein und 
widerspruchslos gewesen zu sein als der, den die Virgiltravestie errang. 
Guéret, der sich in seinem Parnasse Réformé zum Echo der öffentlichen 
Meinung macht, spricht wegwerfend vom Ovide en belle humeur, ohne 
überhaupt den Namen des Verfassers zu nennen'), Ovid entgegnet 
dort Virgil, er allein habe sich tiber die Mode des Travestierens zu be- 
klagen: „on a cru que pour me rendre risible, c'était assez que je fusse 
hideux: on s’est persuadé qu'il ne fallait que des imaginations extra- 
vagantes dans ce genre de poésie; on a ramassé tous les quolibets des 
Halles comme autant de fleurs, enfin on m'a barbouillé de tous côtés, 
mais d'une manière qui me rend le plus pitoyable de tous les poètes.“ 
Und Virgil gibt ihm zu, dass Scarrons Werk angenehmer sei; denn „si 
ses vers étaient froids et languissants comme ceux du traducteur de 
vos Métamorphoses, il y a longtemps qu’on n'en parlerait plus.“ Als 
Boileau seine vernichtende Kritik fillte*), war sie bereits überflüssig 
geworden und Dassoucys Gedicht auf dem besten Weg, für immer der 
Vergessenheit anheimzufallen, 

Drei Jahre nach der Veröffentlichung des Ovide kehrt unser Dichter 
noch einmal zur Burleske zurück, indem er sein umfangreichstes Epos, 
den Raub der Proserpina herausgibt?). Der Stoff ist diesmal einem 
Gedicht des Claudian: de raptu Proserpinae entnommen, demselben, aus 
dem auch Hardy für sein gleichfalls le Ravissement de Proserpine be- 
titeltes mythologisches Schauspiel geschöpft hat, Es war Dassouey auch 
hier wenig um eine Gegenüberstellung des Originals und seiner eigenen 
Variation zu tun, Ihn reizt ausschliesslich der Stoff, die Verliebtheit 
des grimmigen Beherrschers der Unterwelt, der seinerseits unfähig ist, 
Liebe zu erwecken und sich die erwählte Braut mit Gewalt rauben 
muss. Daher kommt es auch, dass Dassouey mit dem Urtext sehr frei 
umgesprungen ist und zwar, wie man ruhig behaupten darf, nur zu 
seinem Vorteil. Geschickt hat er aus dem sehr breit angelegten und 
nur fragmentarisch überlieferten Epos des spätrümischen Dichters den 
Kern der Handlung herausgeschält, dagegen die langen Klagen der 
Ceres, die bei Claudian dep II, und IV. Gesang füllen, einfach weg- 
gelassen. Abgesehen von dieser einschneidenden Veränderung folgt er 
der Vorlage in den grossen Linien so treu, als es die Transponierung 
ins Burleske erlaubte. 


1) Parnasse Réformé, Paris 1699, p, 19f, 

2) Art Poëtique, Chant Ier. 

3) Le Ravissement de Proserpine. De Mr. Dassoucy. Poëme burlesque. 
Enrichy de toutes ses figures. A Paris, chez P. David et E, Pepinques, 1653. 
Unter den einleitenden Versen von fremder Hand findet sich kein bekannter 
Name. Das Buch ist dem Grafen von Servien gewidmet. p. 55 sind kleinere 
Gedichte, nicht burlesker, sondern meist leicht-satirischer Art angeschlossen. 
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Et l’enfer certain de sa proie 

déjà battant les mains de joie, 
attendant leur heureux retour 

chantait déjà: Vive l'amour! 

Der dritte und letzte Gesang, der Claudians zweiten wiedergibt, 
spielt im Anfang auf Sizilien, im Palast der Ceres. Die ahnungslose 
Proserpina wird dort von der arglistigen Venus aufs schönste ge- 
schmückt. Nach dem Frühsttick lustwandeln die vier Göttinnen im 
Freien, Venus schlägt vor, Blinde-Kuh zu spielen und weiss es so ein- 
zurichten, dass das Los auf Proserpina fällt. Plötzlich bricht Pluto 
aus einem Geblisch hervor, ergreift sie und fährt mit ihr nach der 
Hölle zurück. Wie die Arme sich auch in ihrer Angst wehrt und 
schreit, niemand kommt ihr zu Hilfe. Der Gott sucht sie zu trösten 
und günstiger zu stimmen, indem er ihr seine Macht beschreibt und 
das Höllenleben in den verlockendsten Farben ausmalt. An den 
Toren der Unterwelt werden die beiden mit festlichem Prunk empfangen. 
Ein reiches Mahl steht bereit. Seinem Gast zu Ehren lässt Pluto die 
Martern der Verdammten aussetzen. 

le pauvre Ixion se jour-là 

trois minutes se reposa 

et le misérable Tantale 

par une faveur spéciale 

un peu de pomme grignota, 

mais pour de l’eau point n'en tâta. 

Auch befiehlt er zur Unterhaltung nach Tisch die Possenreisser, 
Musikanten und Dichter, an denen ja in seinem Bezirk kein Mangel 
ist. Und als er dann seine junge Braut zu Bett führt, ergibt sie sich 
zufrieden in ihr Schicksal. 

Das ist die Geschichte, schliesst der Autor mit einer persönlichen 
Bemerkung an seine Leser. Wer mehr davon erfahren will, muss selbst 
in die Hölle hinabsteigen. 

Pour moj qui suis chaud de nature 
je ne prens plaisir que bien peu 
de m’approcher si prés du feu. 

Die Travestie beruht hier vor allem auf der Ubersetzung ins Mo- 
derne und Menschliche, Pluto bewahrt Spuren seines düsteren, schrecken- 
erregenden Wesens. Aber auch wenn die Hüllengeister vor ihm zittern, 
erscheint er mehr als hässlicher Dämon, so etwas wie der Teufel auf 
der Puppenbühne, den die Kinder fürchten und den sie doch auslachen. 
Gewöhnlich aber wirkt er nur lächerlich in seiner Rolle als liebes- 
bedürftiger Junggeselle 

ennuyé du célibat, 
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la jeune nymphe au blanc tétin, 

bleibt mehr im Hintergrund. Als junges Mädehen aus guter Familie 
steht sie unter strenger mütterlicher Obhut; da sie fast 15 Jahre zählt 
und auch entwickelt genug wäre, um zu heiraten, machen ihr viele 
junge Götter den Hof und verfolgen sie mit ihren Anträgen. Aber 
keiner findet Gnade vor den Augen der Ceres: Apollo ist ihr zu wenig 
yornehm und was Mars betrifft, so liebt sie die „gens d'épée“ nicht, 

Mit rtibrender Ängstlichkeit wacht sie Uber ihre Tochter, oft erhebt 
sie sich mitten in der Nacht, zündet eine Lampe an, macht die Runde 
im Haus und geht noch ans Bett der Tochter. Ehe sie abreist, erfindet 
sie zur grösseren Sicherheit noch ein neues Vorlegschloss für die Türe. 
Proserpina beschäftigt sich während ihrer Abreise brav mit der Wirt- 
schaft. So überraschen sie Venus und Diana, wie sie eben in der 
Küche die Abendmahlzeit zubereitet. Ihr Entsetzen tiber die Ent- 
führung ist belustigend geschildert. Sie weint und bekreuzigt sich vor 
dem schwarzen Gesellen, denkt aber als echte Evatochter gleich daran, 
dass sie gar keine Toiletten zum Wechseln, ja nicht einmal ein Nacht- 
häubehen bei sich hat. Ihre Ideen von der Hölle entspringen dem 
Gesichtskreis eines kleinen Mädchens. Da unten gibt es gewiss, jammert 
sie, weder Brot noch Wein, keine Süssigkeiten und Törtehen, keine 
Spiele, keine Kreisel etc. In demselben Geist ist der lange Abschied 
gehalten, den sie von der Erde und ihren Freuden nimmt. Die Näsche- 


reien wird sie am bittersten entbehren, aber auch ihrem Spielzeug, 


ihren Puppen, ihren Lauten und Kastagnetten, ihren hübschen Hemden 
und Krägelchen, ihrem kleinen Bedienten widmet sie Tränen, 

Jupiter kann zwar wahrsagen wie ein Zigeuner, ist aber nichts 
weniger als allmächtig. Er fungiert nur als 

bourgmestre du destin. 

Feigheit, Sinnlichkeit und betrügerische Habsucht sind seine mar- 
kanten Eigenschaften. Mit Bangen erfährt er von Clothos schon er- 
wähnter Drohung und gar Plutos Schwur, ihn zu seinem Verschnittnen 
zu machen, jagt ihm so heillosen Schrecken ein, dass er in langer weh- 
mütiger Rede das gefährdete Körperglied preist. Pluto hegt nicht den 
geringsten Respekt vor ihm und gibt seinem Hass unverhohlenen Aus- 
druck, Er nennt den Olympier einen Kain, einen ,faux-frère“, der 
seine Brüder schamlos übers Ohr gohanen: 

ce filou qui m'a pipe, 
und hält ihm entrüstet seine skandalüsen Liebesabenteuer vor. Dabei 
will er nur von denen mit Frauen sprechen; denn über die verftibrten 
Knaben, von welchen Jupiters Adler ein Liedlein zu singen wüsste, 
will er aus „infernale pudeur“ lieber schweigen. 

Die Verhältnisse, in denen die Götter leben, ihre Umgebung, ihre 
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Son regard plein de fureur 
imprime partout la terreur ... 
et tout l'enfer à son aspect 
palit de crainte et de respect . . . 
De sa voix fière et tonnante, 
plus qu'an canon forte et bruyante 
+ + „ L'honnéte assistance 
des démons fait si beau silence 
qu'on peut sans oreille prêter 
entendre une souris trotter 
Le Styx bourbeux . . . 
et l'oublieux fleuve d'oubli 
resté coi ne fait pas un pli. 
Le Cocyte arrête son onde 
et Caron... 
n'ose mouiller son aviron. 
Le diable à la plus courte haleine 
pour ses poumons n'ose qu'à peine 
prendre un peu d'air pour respirer 
ni la douleur y soupirer 
et l'enfer en cette posture 
n'est plus qu’un enfer en peinture. 

An einem krankt der Raub der Proserpina, wenn wir von ver- 
schiedenen überflüssigen, an den Haaren herbeigezogenen Zoten ab- 
‚sehen wollen: das ist die mehrfach waltende Unklarheit. Das Gedicht 
scheint, wie auch andere des ewig vazierenden Poeten, in grosser Eile 
verfasst worden zu sein. Manchmal, besonders zu Beginn des II. Ge- 
sanges kann man kaum folgen, ohne den lateinischen Text zu Rate zu 
ziehen. So dunkel ist da die Beschreibung, so mangelhaft die Ver- 
kettung der Szenen, Um einige Beispiele anzuführen: Jupiter erteilt 
Venus den Befehl, sich nach Sizilien zu begeben, ohne ihr den Zweck 
der Mission zu erklären. Dass sie Proserpina ins Freie loeken und dort 
an Pluto ausliefern soll, sagt wohl Claudian. Bei Dassoucy ist es aber 
erst aus der Handlung des III. Gesanges zu entnehmen, Venus betritt 
nach der Unterredung mit dem Göttervater einen prachtvollen Palast, 
der eingehend geschildert wird. Der unbefangene Leser muss meinen, 
es sei der ihre und erst als Proserpina den Besucherinnen entgegen- 
eilen sieht, merkt er, dass vom Palat der Ceres die Rede ist. 

In Sprache und Versbehandlung treten uns hier dieselben Eigen- 
tümlichkeiten und Reize, wie in Dassoucys fritheren Gedichten ent- 
gegen. Mit souveräner Lässigkeit geht er ans Werk. Aber seine 
Sünden gegen Grammatik und Metrik sind nicht Anzeichen von Ohn- 
macht. Im Gegenteil, das Spiel ist ein sehr bewusstes und im voraus 
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Bouffon herausgegeben. In einem einleitenden Gedicht und zwei 
Vorreden setzt er sich schwerfällig mit dem Leser über seine Absicht 
auseinander. Er ist (natürlich mit Betonung des qualitativen Abstandes) 
ein geistiger Bruder Sorels. Er hasst und verachtet gleichfalls die 
Alten, denen er eins anhängen will und wenn er seine Meinung über 
Ovid, diesen antiken „Jodelet“ sagt, meint man den Verfasser des 
Traité de la connaissance des bons livres oder noch besser den grim- 
migen Kommentator des Berger Extravagant poltern zu hören. Die 
Kehrseite dieser Geringschätzung der alten Schriftsteller ist bei ihm ein 
stark ausgeprägtes Bewusstsein des eigenen Wertes. Im Widmungsbrief 
zum ersten Buch gibt er sich noch verhältnismässig bescheiden. Er 
verhöhnt nur die „Mythologistes“, die sich seinem Dafürhalten nach 
vergeblich bemühen, in Ovids Fantasien einen ernsten moralischen Sinn 
hineinzugeheimnissen. Für Ovid selbst findet er noch anerkennende 
Worte, er spricht z. B. von seinen ,agréables röveries.“ Im Prélude 
zum III. Buch ist ihm der Kamm schon bedeutend geschwollen. Er 
zuckt mitleidig die Achseln: Der „bonhomme Nason“ muss es sich gefallen 
lassen, dass seine Fehler durch die Travestie offenkundig werden. Was 
kann Richer dafür, wenn nun der Lack von seinen Bildern abbröckelt 
und die ,fausseté de ses couleurs‘ in die Augen springt? Sehr er- 
götzlich wirkt die herrliche Verachtung, mit der der gereizte Autor 
dann in der Einleitung zum letzten Gesang, seinen unverständigen und 
übelwollenden Kritikern rät, doch lieber zum Urtext zurückzukehren, 
zu „ces fables puériles ou pour mieux dire, ces contes à dormir debout.“ 

Trotz dieser Ankündigung birgt aber Richers Burleske keine paro- 
distische Kritik der in den Metamorphosen niedergelegten Sagenwelt. 
Niehts dergleichen tritt in der Ausführung zu Tage. Was ihn von 
Scarron und Dassoucy scheidet, ist allein die Qualität. Sein Witz ist 
fast immer matt und frostig, seine Spiisse bewegen sich durchwegs im 
konventionellen Geleise. Er vermenschlicht Götter und Helden, oft auf 
sehr derbe, grobschliichtige Weise, er modernisiert sie und ihre Um- 
gebung, weiss aber weder aus der Vermenschlichung noch aus dem 
Anachronismus neue, verblüffende Effekte zu ziehen. Die Giganten 
(I. Buch, Du Combat des Géants) sind kräftig wie Türken, Encelade 
ist mutiger als ein Gascogner, Gargantua kämpft in ihren Reihen. Unter 
den Bergen, die die himmelstiirmenden Riesen aufeinander tlirmen, ist 
auch die Butte von Montmartre genannt. Die Schilderung des goldenen 
Zeitalters wird ihm ebenso wie später Dassouey zu einer Satire auf die 
herrschenden Zustände. Er verlässt Ovid und malt die Seligkeit jener 
Epoche aus, indem er ihr die modernen Plagen und Bitternisse gegen- 


mässige Travestien hat auch diese in einem Neudruck eine kurze Auferstehung 
gefeiert: erschienen 1662 u. 1665 bei E. Loyson, Paris. 
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Dichtern so mild gesinnte Harmand es tut, Spuren des Rabelaisischen 
Geistes erkennen will, „quelque chose de cette verve rude et peu dis- 
eréte, mais vigoureuse qui est propre & Rabelais“!). Richers kunstlose 
„Rustieität“ hat mit dem unbändigen, alle Regeln und Schranken nieder- 
reissenden Humor des „grand rieur“ keine tiefere Gemeinschaft. 

Nicht ansprechender sind die Ovidtravestien, die ein Herr von 
Nougier, offenbar einer jener Provinzliebhaber, über die sich Bruzen 
de la Martinière ?) lustig macht, zusammen mit einer Odyssée à la mode 
1650 in seinen Œuvres Burlesques veröffentlichte?). 

Das erste Gedicht betitelt sich Jason Incognito und behandelt an- 
schliessend an Ovids Metamorphosen, Buch VII, V, 1ff. die Argonauten- 
fahrt. Bemerkenswert an ihm wie an dem darauffolgenden Jugement 
de Päris ist, dass der Autor das burleske Metrum verlässt und den 
Alexandriner gebraucht. Es strömt sein Vers voller, hochtrabender da- 
hin und gibt so einen Rahmen ab, von dem die Trivialität des Inhalts 
doppelt scharf absticht, Theoretisch wäre daraus nur ein Vorteil für 
die burleske Wirkung abzusehen. Die Erfahrung lehrt aber doch, dass 
Scarron und seine Nachfolger bei der Wahl des Achtsilbers von rich- 
tigem Instinkt geleitet waren, dass das prunkvolle Gewand des Zwölf- 
silbers mit seinem monumentalen Faltenwurf die niedrige Komik, die es 
durch den Kontrast steigern soll, vollends unleidlich und ungeniessbar 
macht. Ein gut Teil der Schuld mag ja aufeigene Rechnung Nougiers und 
seiner künstlerischen Unfähigkeit zu setzen sein. Nougier verzichtet 
darauf, mit seinen Rivalen in Bezug auf Esprit und Witz zu konkurrieren. 
Er schlägt sie, indem er einen Rekord der Unflätigkeit aufstellt. Die 
Zote, die er auch pflegt, würde man ihm noch verzeihen; aber die 
Hauptquelle seiner Scherze sucht er in jenen natürlichen Funktionen 
des Menschen, liber die man nicht gerne spricht: seine Helden furzen, 
rülpsen und machen in die Hosen, seine Heldinnen verbreiten sich iiber 
ihre schmutzige Wäsche und ihre Menstruation etc. 

Von diesem „originellen“ Zug abgesehen, geht er die uns sattsam 
bekannten Bahnen der Entstellung. Einige Beispiele werden für den 
Jason incognito gentigen, Der Kampf, den Jason mit den zwei erzfüssigen, 
feuerschnaubenden Stieren (Ovid Metam. VII, 104ff.) zu bestehen hat, 


1) Harm. Essai sur Brébeuf p. 189. In einer Note, die sich ihrer Stellung 
nach irrtümlicherweise auf Petit-Jehans Virgiltravestie bezieht, weist Harm, 
noch darauf hin, dass es interessant sei, u. a. die Fabeln von Narcissus, Sal- 
macis in Dassoucys und Richers Darstellung zu vergleichen. Dass, hat aber 
diese Verwandlungen, die sich im II, bezw. IV. Buch der Metamorphosen 
finden, gar nicht travestiert. 

2) Discours sur le style burl. Scarrons (Euvres I, p. 139. 

3) Les Œuvres burlesques de Monsieur de Nougier, dédiées à Monsieur le 
marquis de la Coque. Orange, chez E. Raban 1650, 

Romanische Forschungen XXI. 2. 39 
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Odysseus!), Medea an Jason, Hero an Leander, Dido an Aeneas und 
ihnen noch die Lettre de Gilles Ploncan & un sien cousin, den Brief 
desselben à Dame Nicole sa femme mit Réponse, und eine Lettre de 
Caliante A son ami hinzugefügt, die sich begnügen, in der niedrigen 
Komik ihres Inhalts und ihrer Form den vom römischen Dichter er- 
sonnenen heroischen Briefwechsel im allgemeinen zu parodieren. Auch 
hier, wo Nougier wieder zum burlesken Versmass zurtickgekehrt ist, 
ist der erste Eindruck das Staunen über die sich selbstgefällig breit 
machende Unanständigkeit. Um nur ein Beispiel anzuführen: Penelope 
beginnt ihr Schreiben mit der Anspielung auf einen gewissen Zweck, 
zu dem Odysseus eventuell ihr Briefpapier benutzen wird?). Auf diesem 
Niveau halten sich die Spiisse. Dido macht dem Aeneas wie bei 
Scarron und Furetiere rohe Vorwürfe: 

Ressouviens-toi d’être venu 

crasseux, pouilleux et demi-nu, 

sans train, sans laquais et sans 

Für den Fall, dass er ihr treu bleibe, verspricht sie ihm schüne 
Hemden, die ihr seliger Mann hinterlassen. Aeneas kehrt den Spiess 
um, verlacht ihre sentimentalen Klagen und zählt die Wäschestücke 
auf, die Dido in seinem Koffer fand und an sich nahm. 

„Burleske Argonauten“ nennt Nougier in der Widmungsepistel 
seine Verse. Die Beziehung ist etwas dunkel. Denn dass sie auf die 
Suche nach einem goldenen Vliess der Poesie ausgezogen seien oder 
es gar schon erobert hätten, hat er wohl selbst nicht behaupten wollen. 
Und wer ihn gelesen hat, wird es noch weniger tun. 

Schliesslich sei noch kurz erwähnt Du Teils La Nopee Bur- 
lesques ou le Combat des Centaures et des Lapithes. 
Paris chez A. de Sommaville. 1651. Im Vorwort beruft sich der 
Verfasser selbst auf den ,bonhomme“ Ovid, aus dem er seinen Roman 
geschöpft habe. Gemeint ist die Erzählung im XH. Buch der Meta- 
morphosen, V. 210—535. 

Die Notitia literaria der grossen Ovidausgabe von Lemaire®) 
führt noch mehrere Travestien auf: eine Hérototechnie ou l’Art d’aimer 
d’Ovide en vers burlesques par le sieur D. L. M. B. Paris 1650. 4°, — 
l'Art d'aimer d’Ovide avec les Remèdes d'Amour, nouvellement traduits 
en vers burlesques. Paris 1662*) — Playdoyez d'Aiax et d'Ulysse pour 


1) Den auch H. de Picou travestiert und als Einleitung seiner Odyssée 
d'Homére etc, 1650 vorausgeschickt hat. cfr, den folgenden $ 8, 

2) Ein Thema, von dem auch das grosse enfant terrible Rabelais in seinem 
berühmten Kapitel über die „torche-culs“ des näheren handelt. 

3) Paris 1824. VIII. Band p. 517—519. 

4) Fournel in der Einleitung zur Ausgabe des Virgile Travesty p. XV, 
erwähnt das Buch flüchtig; „un anonyme ... travestit encore l'Art d’aimer , ». 

. 39* 
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Guillaume Colletet, der einst zu den Kreisen der Libertins gehört und 
vor seiner Bekehrung eifrig am Parnasse Satirique mitgearbeitet hattet), 
Die Travestie entpuppt sich als sehr harmlose Satire?) auf zeit- 
genössische Zustände, besonders auch auf das Literatenleben. Hier 
weht nichts von Juvenalischem Geist. Dass der Autor von diesem 
eine seltsame Vorstellung hatte, beweist schon eine Stelle aus der 
Vorrede, worin er ihn „ee grand poète qui raille si agréablement les 
vices“ nennt. Sein Travestieren beschränkt sich darauf, dass er hie 
und da einen Vers Juvenals zum Ausgangspunkt seiner Ausfälle macht. 
In der Vorrede singt er den burlesken Autoren ein ebenso begeistertes 
als kritikloses Loblied, worin er in einem Atem Scarron, Loret, den 
ganz Europa ob seiner Gazette bewundere, Boisrobert, Furetiere, Das- 
‚soucy und Richer mit ihren Ovidtravestien, „ces ravissantes galanteries“ 
als seine Lehrmeister aufzäblt. Wenn er am Schluss mit Rticksicht 
auf seine grosse Jugend die Leser um nachsichtige Beurteilung bittet, 
so erscheint dieser Schritt allerdings sehr angebracht, 

1653 erschien ein anonymes Buch: Les Odes d’Horace en vers 
burlesques. Paris, chez T. Quinet 4°, das bald von einigen Das- 
soucy zugeschrieben wurde, Dassoucy ist bestimmt nicht der Ver- 
fasser, sondern entweder H. de Picou, derselbe, der Homer travestierte 
‘oder wahrscheinlicher der Schauspieler Charles Beys*). Im übrigen 
ist die Frage nach der Verfasserschaft für die Literaturgeschichte von 
sehr geringem Interesse. Ob diese Spässe aus der Feder Beys’ oder 
der Picous geflossen sind, sie sind in jedem Fall unbedeutend und 
ragen in keiner Weise aus der burlesken Durchschnittsproduktion 
hervor. 

Es sind 38 Gedichte, die dem I. Buch von Horazens Carmina ent- 
sprechen. Einige Oden sind ganz ernst und pathetisch übertragen 
oder vielmehr paraphrasiert, so die XXX. Ad Venerem oder die XXXY, 
A la fortune. Pour César, Accomodée à notre Roy. Die V. Ode an 
Pyrrha ist natürlich zur typischen Alte-Weiber-Satire geworden, wie 
die Anti-Petrarchisten sie pflegten und wie sie uns die Parnasse und 
Cabinet Satiriques in zahlreichen Mustern vorführen. Unter den ge- 
priesenen Dingen im Laudabunt alii (VII) wird auch die „moutarde de 


1) cfr. Perrens, les libertins en France au XVIIe siècle, Paris 1899, p. 93. 

2) efr. auch Fournel |. ce. XVII: „satire sur les mœurs du temps.“ 

3) Bruzen de la Martiniére (Discours ete. p, 113), Vaperaud (Dict, Art, 
Burl.) nennen Picou, La Monnoye, Barbier und Delepierre (Essai sur la parodie. 
London 1870, p. 71) nennen Beys. efr. auch Fournel 1. c. p. XVI. — Das 
Exemplar, das sich auf der Pariser Nationalbibliothek befindet (Réserve mYc 489) 
triigt dem Titelblatt gegentiber den Bleistiftvermerk: Traduit par le comédien 
Ch. Beys. Auf den Buchrücken ist mit Tinte geschrieben: Les Odes d'Horace ete, 
par Picou. 
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Neben diesen Travestien zeitigt die Modedichtung auch noch Burlesken, 
die man fantastische nennen kann, insoferne sie nicht einen bestimmten 
Text übertragen und verzerren, sondern ein sagenhaftes Motiv selb- 
ständig behandeln. Ob sie dasselbe nur aus der lieferung schöpfen 
oder sich von einem Werk anregen lassen, das es bereits diehterisch 
behandelt hat, bleibt gleichgültig. Wesentlich ist bloss, dass sie sich 
bei der Durchführung nicht an eine bestimmte Vorlage binden, der sie 
in den grossen wie in den kleinen Zügen treu folgen, sondern mit ihrem 
Stoff frei schalten, ihn nach eigenem Gutdünken verarbeiten und zureeht- 
stutzen, ihn hier durch Ausscheidung von Momenten vereinfachen, dort 
darch Einführung nener Fäden bereichern. Es ist auffallend, welch 
geringen Reiz diese anscheinend so lockende Aufgabe auf die Schrift- 
steller von damals ausgeübt hat und wie beschränkt im Vergleich zu 
den vielen Travestien die Zab) der fantastischen Burlesken ist. 

Searrons Typhon, seine Relation véritable sur lu mort de Voiture, 
seine Hero- und Leander-Ballade, Dassoucys Jugement de Päris, die 
hierher gehören, haben wir bereits kennen gelernt, Ihnen schliesst sich, 
um diesen unbedeutenden Versuch vorwegzunehmen und filichtig zu 
erwähnen, Nougiers Herkuleis an’). Um den Lesern ein besseres 
Verständnis zu ermöglichen und jedenfalls, um ihm die Möglichkeit zu 
bieten, Vergleiche zwischen der Überlieferung und seiner Gestaltung 
der Sage anzustellen, erzählt Nougier in seinem Vorwort das Leben 
des Herkules nach der gewöhnlichen Version und fingiert dann, er habe 
ein Manuskript seines Reitknechtes, des Philoktet gefunden, das die 
wahre Biographie enthalte. Diese leiert er nun in schwerfälligen, reich 
mit Unanständigkeiten gespiekten und endlos sich hinschleppenden 
22 Kapiteln ab, deren Versmass der paarweis reimende Achtsilber ist. 
Er nimmt seinen Vorsatz äusserst gründlich und schildert die Abenteuer 
seines Helden ab ovo. So spricht im XII. Kapitel die Amme ausführlich 
von Jupiters Liebschaft mit Alkmene und von der feierlichen Geburt 
des Güttersohnes. Häufig sehweift Nougier von seinem Thema zu langen 
mythologischen Exkursen ab, so im IX. Kapitel z. B., wo er alle Götter 
aufmarschieren lässt, die je, um der Liebe zu fröhnen, ihre Gestalt ge- 
wechselt haben. Die Art, wie die Taten des Herakles im einzelnen 
,verbourgeoisiert' und entstellt sind, sagt uns nichts neues. 


1) L’Herenléide burlesque de Mr. de Nougier. Autrement la véritable 
relation de toute la vie, noms, labeurs, actions, amours, mariages, métamor- 
phoses, voyage, fin et trépassement du grand Hercule le Thébain fidellement 
traduit du Ciriaque (sic.) Poëme désabusif. A Orange, chez E. Raban 1653, 12°. 
Anschliessend an die Herkuleis ist noch ein kleines Gedicht abgedruckt, le 
Rodomont burlesquement metampsicosé, dessen Held der von Bojardo und Ariosto 
her bekannte prahlerische Rodomonte ist. — Das Buch ist sehr selten. cfr. 
Brunet s. v. Nougier. - 





Studien über die burl. Modedichtung Frankreichs im XVII. Jahrhundert 623 


lorsque sur terre magonnant 
et malgré lui s’acoquinant 
avec la plus vile canaille 

qui dans les ateliers travaille, 
sans y penser, il se forma 
un stile qu’aprés il aima. 

‘So hebt sein Lied an. Ursprünglich waren drei Bücher geplant. 
Das letzte, absichtlich nie ausgeführte, sollte die Rückkehr Apollos auf 
den Parnass und das etwas entrüstete Erstaunen der Musen über seine 
veränderten Alltiren schildern‘). Die Musen sollten die Gründe für und 
wider die neue Gattung erwägen und schliesslich sollte der Gott ihren 
Streit durch eine Prophezeiung der klinftigen Erfolge des burlesken 
Stiles schlichten. 

Die antike Sage, die Perrault in so boshafter Weise interpretierte, 
ist folgende: Laomedon, der König von Troja, aus dessen zahlreichen 
Kindern Priamus und Hesione genannt seien, befestigt Pergamon mit 
Hilfe Poseidons und Apollos, die nach der einen Version von Zeus zur 
Strafe für ihre Empörung zu diesem Dienst gezwungen worden sind, 
nach der anderen sich freiwillig dazu erboten haben, um Laomedons 
Übermut auf die Probe zu stellen, Nach Vollendung der Bauten ver- 
weigert ihnen der König den ausbedungenen Lohn, worauf Apollo eine 
Pest über sein Land, Poseidon aber ein Meeresungehener sendet, dem 
schliesslich Hesione als Stihneopfer preisgegeben wird, Herakles befreit 
sie aus den Klauen des Monstrums, wird aber gleichfalls von Laomedon 
um den versprochenen Lohn betrogen, zerstört aus Rache Troja, tötet 
mit Ausnahme des Priamus alle Söhne Laomedons und schenkt die 
Hesione dem Fürsten Thelamon als Siegesbeute*). 

Bei der Gliederung dieses Stoffes hat Perrault keine glückliche 
Hand gezeigt. Sie ist unbeholfen, in ihren Teilen disproportioniert. 
Vor allem fehlt die Abrundung, der Schluss, den die Weissagungen 
des Proteus nicht ersetzen können Der I. Gesang, der ca. 1500 paar- 
weis reimende Achtsilber umfasst, gibt eine partielle und viel zu breit 
angelegte Exposition. Wir hören, warum Neptun und Apollo am Bau 
arbeiten: die chronische Leere ihrer Geldbeutel hat sie dazu getrieben. 
Wir sehen, wie Neptun in Hesione, Hesione aber in Apollo verliebt 
ist. Der II. Gesang, der denselben Umfang hat, zerfällt in eine gar 
nieht oder nur lose verknüpfte Reihe von Bildern, Unvermutet taucht 


1) efr. Advert. au lecteur. Im L Buch. Warum das Gedicht unvollendet 
geblieben ist, cfr. weiter unten, — Es ist nicht unwahrscheinlich, dass aus diesem 
Plan Guéret die erste Anregung zu seinem Parnasse Réformé geschöpft hat. 

2) Roschers ausführl. Lexikon der griech, und röm. Mythologie, Leipzig, 
Teubner. Bd. II, Sp. 1843#, und Bd. I, Sp. 2592 ff. 





ro 
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et causera bien du désordre 

par le poison pernicienx | 
qu'il ira vomir en tous lieux . . | 

Alors de son haleine infeete 

on yerra maint et maint inseete 

éclore dessus les papiers 

qui rongera tous les lauriers, 

Or cette aventure menace 

tout le royaume du Parnasse etc. 

Mit dem Untertauchen des Proteus bricht das Gedicht ab. Über 
die ins Auge springenden Fehler dieser Gestaltung des Themas, über 
die zahlreichen dunklen Stellen und Zusammenhänge (z. B. gleich die 
Feuersbrunst im Beginn des I. Buches) lässt sich mit Perrault nicht 
rechten. Er wird uns achselzuckend auf sein Vorwort verweisen, wo- 
rin er ausdrücklich aufmerksam macht, dass alle Mängel seines Ge- 
dichtes nur eine Nachahmung und damit eine indirekte Kritik der 
Mängel der klassischen Epen seien. 

Die Durchführung im einzelnen ist weitaus bessergelungen. Die kampf- 
lustige Tendenz gibt sich nicht besonders aufdringlich, jedenfalls dis- 
kreter als bei Sorel und beeinträchtigt den Gesamteindruck nur wenig*). 
Man splirt hier deutlicher als in der Virgiltravestie der Perraults die 
ausgelassene Laune, die den Ulk eingegeben hat, Was stört, ist nur 
die ungleichmässig entwickelte Handlung, die ungentigende Verflechtung 
der Ereignisse. Sonst hebt der Dichter mit geschicktem Griff jene 
Züge heraus, die einen modernen, unhistorisch filhlenden Menschen an 
der naiven Fabel chokieren können, unterstreicht, vergröbert sie und 
macht ihre Liicherlichkeit sinnfällig. 

Vor allem versetzt er seine dramatis personae in enge, niedrige, 
meist auch anachronistisch anmutende Verhältnisse und passt ihr Denken 
und Empfinden diesem Milieu an. Wie Scarron im Typhon verwirft 
auch er den legendären Beweggrund zum Konflikt und wählt sich einen 
unwiirdigen. Nur aus Geldnot verdingen sich Apollo und Neptun als 
Maurer. Jenem geht es so schlecht, dass er jeden Monat Wohnung 

. wechseln muss, um seinen Gläubigern zu entrinnen. Er verdient kaum 
genug, um sich an Brot satt zu essen. Dem Neptun liegt obendrein 
die Sorge für eine Familie zur Last. Amphitrite taugt nichts als Haus- 
frau, sie kümmert sich nicht um die Wirtschaft und wird heillos von 
ihren Dienerinnen betrogen. Als Liebhaber benimmt sieh Neptun, frei- 


1) ofr, dazu, was P. B, sagt, Rev. d'hist, litt. 1. c. p. 451: „Quant au poëme 
il est long, filandreux et d'un comique laborieux et lourd ... Le pobte...a 
des arriére-pensées et son inspiration s'en ressent bien qu'elle soit le plus 
souvent facile et enjouée.“ 
Komanische Forschungen XXI. 2. AQ 
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Hände säuberlich ab. Oder Neptun, den die ungewohnte Arbeit an- 
greift, benutzt die Vesperzeit, um ein Schläfchen zu machen: 
Cependant las et tout en nage 
de son pénible magonnage, 
Neptune le ventre au soleil 
gofitait un paisible sommeil. 

Von derberer Komik ist die Schilderung des am Krahn zappelnden 
Meergottes, der sich vergebens loszuwinden sucht, erbost über sein Miss- 
geschick und über die Blamage vor Hesione, die ihn ohne Erbarmen 
auslacht. Die geschwätzige Rede des Proteus muss die Nymphen lang- 
weilen. Zerstreut und giihnend lauschen sie seinem Wortschwall: die 
eine spielt mit ihrem zahmen Schossfisch, die andere tändelt mit ihren 
Handschuhen u. s. w., bis der beleidigte Seher mit unwirschen Vor- 
wiirfen über solche Unhiflichkeit ins Wasser niedertaucht. 

Ein neues Ausdrucksmittel der burlesken Verhöhnung, das uns bei 
Scarron, Dassoucy und ihren Mitläufern kaum begegnet, tritt hier in 
den Vordergrund: einmal die rationalistische und meist auch ironische 
Erklärung von Wundern. Die Verwandlungen des Proteus bestehen 
einfach in einem sehr ausdrucksvollen Gebärdenspiel, Medeas Zauber- 
kunst erstreckt sich nur auf die Verjtingung alter Hüte. Dann umgekehrt 
die Allegorisierung und Personifizierung von Naturkräften und Natur- 
ereignissen. Der moderne Dichter will den naiven Anthopomorphismus 
der alten Völker, die ihre Götter nach ihrem Ebenbild schufen, die 
sich das All von menschenähnlichen Wesen belebt dachten und die 
Aussenwelt und ihre Beschaffenheit nach Analogie menschlicher Ver- 
hältnisse zu begreifen suchten, noch tibertrumpfen. Freudig verkündet 
er in der Vorrede, was er alles gedeutet habe: die Morgendämmerung, 
den Regen, den Tau, die Bitterkeit des Meerwassers etc. Apollo ist die 
Verkörperung des Sonnenlichtes, Perrault betont diese Rolle, zieht die 
letzten Konsequenzen aus dem Gleiehnis, um seinen inneren Widerspruch 
aufzudecken und es ad absurdum zu führen, Wie kann der Gott 
gleichzeitig als Sonne am Himmel strahlen und an Laomedons Burg 
bauen? Das ist unmöglich, Apollo muss also eine Vertretung ge- 
funden haben. Er holte aus dem Meeresgrund die goldene Perrticke, 
die einst Pha&ton auf seiner wahnsinnigen Todesfahrt verlor und nagelte 
sie auf den Pfosten seines Wagens, dem er mit Kohle Nase, Mund und 
Augen anmalte. Die Perrücke wird jetzt von den Sonnenpferden durch 
den Himmelsraum kutschiert. Ist das nicht einfach wie das Ei des 
Kolumbus? Perrault gewinnt dem allegorischen Helios noch mehr ähn- 
liche Scherze ab, Hesione wartet einmal vergebens auf ihn. Selbst- 
verständlich, denn da an jenem Tag Nebel herrschte, konnte er nicht 
erscheinen. Nun findet auch seine Armut plausible Erklärung. Sobald 
er ein Goldsttick hat, nimmt es ihm seine Mutter, die Erde, die ihn 

40* 
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systematischen Versuch, die Nachahmung der Alten durch ein über- 
triebenes Beispiel solcher Nachahmung lächerlich zu machen, wie das 
nach ihm die Aufgabe der burlesken Poesie ist, Kein Zug in seinem 
Werk, der nicht in Rücksicht auf diesen Zweck ausgeklügelt wäre. 
Der Titel Les Murs de Troye ist so gewählt, weil die Alten mit Vor- 
liebe troische und thebanische Motive behandelten. Fragment ist es 
geblieben, weil auch die Aeneis unvollendet ist, der I. Gesang hebt mit 
einer Feuersbrunst an, weil die Aeneis mit einem Sturm, die modernen 
bistorischen Romane (Clélie, le Grand Cyrus etc.) mit Erdbeben, Schiff- 
briichen u. s. w. beginnen. Er führt uns, wie die Alten es pflegen, 
in medias res und lässt die vorhergehenden Ereignisse nachträglich 
durch einen Diener erzählen — kurz, in Inhalt und Form dient alles 
der satirischen Tendenz. 

Die Polemik selbst lässt sich natürlich ebensowenig als die Sorels 
diskutieren. Was er der klassischen Dichtkunst im einzelnen vorwirft, 
die Geziertheit, Gemeinheit und Unanständigkeit ihrer Erfindungen, 
beruht auf einem fundamentalen Irrtum. Wer die Zivilisation der Antike 
nicht historisch verstehen will, sondern sie an den Normen modern- 
christlichen Empfindens misst, hat leichtes Spiel, sie zu verhühnen. 
Interessant ist die Wendung, in die das Vorwort ausklingt: Perrault 
bekennt sich als Verehrer der Alten, aber er findet die Dichter seiner 
Zeit besser. Das ist in nuce schon die These, die viele Jahre später, 
in jener denkwürdigen Sitzung der französischen Akademie vom 
26. Januar 1687 Charles Perrault in seinem Gedicht ‚Le siécle de Louis 
le Grand’ verteidigen und die den latenten Gegensatz der Anschauungen 
zur offenen Fehde auflodern lassen wird *). 


Schlusswort. 


Es gibt zu denken und ist gewiss mehr als ein blosser Zufall, dass 
das Datum der Murs de Troye zusammenfällt mit dem Erkalten des 
burlesken Modetaumels. Mit Scarrons Typhon emanzipiert sich die 
Burleske, die vorher, namentlich bei Sorel, aber auch gelegentlich bei 
Saint-Amant, Théophile und den Dichtern des zynischen Libertinismus sich 
offen als Reaktion gegen die Herrschaft antiken Einflusses in der Literatur 
gebärdet hatte. Ein paar Jahre lang hat es nun den Anschein, als 
schwiege diese Tendenz. Scarron, Dassoucy, Brébeuf, Furetière, allen, 
vielleicht mit Ausnahme des plumpen Richer, fällt es nicht ein, gegen 
das Altertum Front zu machen. Man tobt sich aus in kindlicher und 


1) cfr, Rigault |, e. p. 1411, 
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der übrigen Burlesken. Freilich haben die Nachahmer häufig Searron 
diesen Kunstgriff nur äusserlich abgeguckt, ohne zugleich die naive 
und doch sehr berechnete Art der Verwendung zu lernen, die allein 
ibn belustigend und erheiternd machen kann. 

Wenn man will, ist auch die Übersetzung ins Menschliche 
nur eine Art Anachronismus. Hier handelt es sich nicht mehr um eine 
Verwandlung bloss des Kosttims und Milieus, sondern des Wesens und 
Charakters, der ganzen Denkweise der handelnden Personen, Die 
Götter und göttergleichen Helden werden Menschen, werden mit allen 
Schwächen und Unvollkommenheiten des irdischen Geschlechtes be- 
haftet, Die Götter sind ihrer tibernatürlichen Macht beraubt und 
hängen genau so wie wir von allen möglichen äusseren Einflüssen, 
vom Zufall, von Naturvorgängen, von Witterungsverhältnissen ab. Sie 
sind in Vorurteilen und abergläubischen Anschauungen befangen, mora- 
lischen Verirrungen ebensogut unterworfen, als physischen und geistigen 
Gebrechen. Sie fürchten sich vor dem Tode. Jupiter erkältet sich, 
weil er mit einer Nymphe eine Nacht unter freiem Himmel zubringt, 
Saturn ächzt unter dem Zipperlein, Merkur muss sein Naehtlager be- 
zahlen, Neptun in seinem unterirdischen Palast Kerzen anztinden, wenn 
oben der Sturm wütet. Ohnmächtig stehen sie den Giganten gegen- 
über, Jupiter braucht Munition, wenn er Blitz und Donner schleudern 
will. Deshalb muss Phoebus am Vorabend der Schlacht Wolkenmassen 

den Himmel senden u. s. w. Wir wiesen schon p. 360 darauf 
hin, dass die Schriftsteller der Modedichtung mit dieser Möglichkeit zu 
travestieren ziemlich sparsam umgehen. Sie betonen lieber die ethische 
und ästhetische Seite. Die ‘divum regina’ hat Hängebrliste wie ein 
altes Weib und scheint nicht viel auf Reinlichkeit zu halten, Neptun 
ist ein Dummkopf, der sich blamiert, wenn er in einer Versammlung 
sprechen soll. Von Apollo wird rühmend erwähnt, dass er als ‘grand 
clerc’ ausnahmsweise lesen kann, Mars ist ein feiger Maulheld, der 
Bier trinkt, Tabak raucht und in der Schlacht zittert. Die Helden 
offenbaren sich als ebenso kläglich: die Trojaner werden seekrank, 
Dido ist eine plattnasige, dunkelfarbige Dame, die beiden alten Könige 
Priamus und Latinus sind ein wenig kindisch. Der eine hört fürs 
Leben gern spannende Gesehichten, der andere schneidet zu seiner 
Zerstreuung Bilder aus. 

Wie schon gelegentlich!) bemerkt wurde, durchläuft diese Ver- 
menschlichung in der Regel drei Stadien, deren Grenzen sich allerdings 
kaum fest ziehen lassen. Wenn Jupiter ‘mon diew’ ausruft, so wirkt 
das nur komisch, weil ein Gott diesen Stossseufzer verlauten lässt. 
Ebenso, wenn ihn seine Mitgötter dem Schutze Gottes anbefehlen, ehe 


1) Bei der Analyse von Sorels Banquet des dieux. cfr. Kap. I p. 482. 
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Zu ihnen gesellen sich andere sekundäre Eigenschaften, die, ohne not- 
wendig aus dem Wesen der Burleske zu entspringen, doch mit ihr in 
innigem Zusammenhang stehen, die burleske Wirkung unterstützen und 
auf jeden Fall wichtige Faktoren in dem Eindruck bilden, den in uns 
die Lektlire einer Travestie hinterlässt. 

In erster Reihe ist hier der ungezwungene, familiäre Ton zu 
nennen, der die ganze Darstellung beherrscht und der mit der würde- 
vollen Gemessenheit, dem steifen Pathos des klassischen Gedichtes 
kontrastiert. Er schafft den richtigen Rahmen für den ulkigen Inhalt. 
Die nachlässige, alles eher denn poetische Sprache, die saloppe Be- 
handlung des kurzatmigen Achtsilbers tun schon das ihre, um keine 
gehobene Stimmung aufkommen zu lassen. Die nachhaltigste Wirkung 
geht aber von dem persönlichen Verhältnis aus, in dem der Autor zu 
seinem Stoff steht und wie es sich besonders bei Scarron scharf aus- 
prägt. Nie kann von Illusion die Rede sein. Alle Augenblicke ver- 
gessen wir die Helden und ihre Schieksale, um seinem Geplauder zu 
horchen. Er ist ein abgesagter Feind der Pose und gibt sich gemtit- 
lich in Hemdsärmeln. Was ihm gerade durch den Kopf fährt, muss 
auch auf seine Zunge. Wie er selbst einmal sagt: 

Que votre obscure seigneurie 
m’accorde ce dont je la prie: 
c'est, en mes ridicules vers, 

de dire à tort et à travers 
tout ce qui me vient à la tête. 

So entstehen die ungezählten Abschweifungen. Hier schüttet er 
sein kummerbeladenes Herz aus, dort predigt er seine literarischen 
Theorien, hier schimpft er über die Dichterlinge, die mit ihm wetteifern 
wollen, dort übt er leise Kritik an seinem Original. Er begleitet die 
Figuren mit seinen Sympathien und Antipathien. Er wundert sich, 
dass auch Götter so gallig sein können, entsetzt sich über die Sehlechtig- 
keit der Menschen: 

Mais voyez la méchante race! 

Er missbilligt Typhons Betragen, den Aeneas nimmt er gegen 

Juno in Schutz; spricht er von Hektors Grabmal, so wünscht er fromm: 
Dien veuille avoir son âme! 

Er heuchelt Naivität und kommentiert die Handlung mit schalkhaften 
Reflexionen, wie z.B. in der Hero- und Leander-Ballade oder verzapft 
tiefsinnige Lebensweisheit. Er wendet sich direkt an den Leser, 
um einer Kritik vorzubeugen. Von der Gattin des Königs Latinus 
meint er: 

La dame était tantöt follette, 
elle est maintenant ivrognette. 
(ces deux termes diminutifs, 
41* 
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la chaise aussi dure que roche 

wa qu'un pied et ce pied-là cloche; 
Le voici d’une autre fagon, 

tant je suis joli gargon: 

la chaise branlante et trés-dure 

n'a qu'un pied pour toute monture). 

Die Darstellungsweise ist die denkbar subjektivste und ganz von 
Ironie beherrscht. Der Stoff scheint nur ein Vorwand, um Scarrons 
Plaudereien aneinander zu reihen. Häufig soll dieses Abspringen vom 
Thema natürlich nur die Verlegenheit bemänteln, die ihm eine ver- 
fahrene Periode, ein seltenes Reimwort bereiten. Er macht aus seiner 
Not eine Tugend, spielt den einfältigen und affichiert nebenbei, wie 
Bruzen de la Martinière bemerkt*), eine ,liberté d’esprit qui sans 
s'assujétir à aucune gêne, se promène avec un agréable loisir et 
s'amuse plaisamment à tous les objets qui le retiennent.“ Das gemahnt 
auffallend an die Manier gewisser Romantiker, an die geniale Flegel- 
baftigkeit, mit der ein Byron, ein Musset?) und ein Heine ihr Objekt 
und ihr Publikum manchmal zu behandeln lieben. In diesem Tändeln 
bricht deutlich Scarrons Grundsatz durch: Sich nur nieht imponieren 
lassen, nichts ernst nehmen, am wenigsten die eigenen Fiktionen. 

Die Folgen einer solchen Technik lassen sich unschwer abmessen, 
Sie barg schon für mächtige Künstler manche Gefahr, wie viel mehr 
für den kleinen Scarron, der stets unfähig war, Selbstzucht zu üben. 
Die Phantasie bleibt Herrin ihrer selbst und sie gleicht in ihren selt- 
samen Spriingen einem Affehen, das von Ast zu Ast turnt, wie es der 
Zufall und dieLaune fügen. Ein vielsagendes Beispiel für die Fahrig- 
keit, die daraus entsteht, bietet der Exkurs liber das Wort ‚pyre‘, das 
Scarron einmal statt Scheiterhaufen verwendet. Es ist von Didos 
Selbstmord die Rede: 

elle fit dresser une pyre 

(si ce mot que je viens de dire 
est obscur à quelque ignorant, 
qu'il sache, en langage courant, 
que ce mot qui lui semble étrange, 
veut dire du bois qu’on arrange 
au haut du quel se vient loger 
celui qui le fait arranger, 


1) Discours s. I. style burl, p. 128, 

2) Morillot charakterisiert einmal Scarron (p. 209): „tour à tour naïf comme 
une mére-grand qui raconte à ses petits-enfants l'histoire du Petit Chaperon 
Rouge et impertinent comme A. de Musset lorsqu'il nous mystifie avec le conte 
de Mardoche ou celui de Namonna,* 





Studien über die burl. Modedichtung Frankreichs im XVII. Jahrhundert 647 


feig erscheinen. Kann ihn aber die Tapferkeit einmal in eine lächer- 
liche Situation bringen, gleich wird er mit Heldenmut ausgerlistet und 
schlägt sich sogar in der Unterwelt „eomme un forcené“ gegen Phan- 
tome. Gewöhnlich ist er sehr höflich und zeremoniell, das Muster 
eines wohlerzogenen Mannes. Das hindert ihn nicht, seiner eigenen 
Mutter, der Göttin Venus, ein höchst unanständiges Schimpfwort zu- 
zurufen, Solehe Widersprüche begegnen uns immerfort. Bald ist Ju- 
piter eine erbärmliche Jammerfigur, bald bebt der ganze Olymp vor 
ihm, wie vor dem brauenrunzelnden Zeus Homers. 

A sa voix qui la crainte inspire, 

on se regarda sans rien dire, 
heisst es z. B. einmal im Typhon. Die Darstellung geht nicht nach 
einem vorgefassten Plan vor sich, aus einem Guss heraus, Sie bleibt 
am Detail haften und zwar mit Vorliebe am bizarren, kapriziüsen 
Detail, 

Das ist ein weiteres bezeichnendes Merkmal des burlesken Stiles. 
Beispiele dafür gibt es im Überfluss. Was für schöne Gastgeschenke 
Aeneas dem König Latinus übersendet, haben wir schon gesehen. 
Latinus revanchiert sich mit 100 Pferden, darunter zwei Hengsten, die 
er selbst darauf dressiert hat, einen Wagen kunstvoll umzuwerfen. 
Die Gesandten sollen ihn fragen: „Qui vive?“ Wenn sich Ilioneus ein- 
mal in seiner Rede unterbricht, pirouettieren die Trojaner auf dem 
rechten Fuss um sich selbst, um so ihre Aufriehtigkeit zu bekräftigen. 
Latinus hat das Kastanienbraten erfunden. Karthago ist berühmt, 
weil dort die Suppe, das Eierkochen und die Handschuhe aus Hunde- 
leder erfunden worden sind. Daphne wünscht sich keine Kinder, weil 
sie Angst hat, durchs Ohr zu gebären. Und eine Menge ähnlicher 
Züge, einer sonderbarer, unvermittelter und sinnloser als der andere. 
Zu ibnen treten nun die zahlreichen, natürlicheren, von weniger er- 
zwungener Komik, die aber ebenso selbständig nebeneinander stehen. 
Das Detail dominiert, die Travestie kommt über die einzelne Phrase 
nicht hinaus, zersplittert sich pointillistisch in hundert Teilchen, die 
unsere Aufmerksamkeit zerstreuen und verwirren. 

Es gibt zu denken, dass dieser Prozess hauptsächlich in den Tra- 
vestien im engen Sinn des Wortes konstatiert werden kann. Die 
phantastischen Burlesken, wie der Typhon oder Dassoucys Paris-Urteil, 
sind durchwegs grosszügiger, einheitlicher aufgefasst und durchgeführt 
und das erklärt wohl, warum sie künstlerisch etwas höher stehen. 
Der Autor hatte keinen Text mehr vor sich, der ihn an bestimmte 
Linien band und an den er sich hängte, um mühsam & tont prix, jede 
Wendung zu verzerren. Dort ist das Detail eingegeben und von der 
Konzeption, hier aber soll die Summe der Details die Konzeption er- 
setzen. Diese Schwäche haben wohl auch Brébeuf und Marivaux im 
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eut toujours grande idolätrie, 
c'est-à-dire dévotion 

pour Pallas, et la nation 

Ya toujours eue assez propice, 

Anna hält Dido vor, der tote Sichaeus könne unmöglich eifer- 

süchtig sein: 
ce n’est qu'une billevessée, 
un vrai conte à dormir debout, 
ou de nourice et puis c'est tout. 

Von der Renommée heisst es: 

Cette renommée est un mal 
ou plutôt un traître animal. 
Anna wiinscht, sie hätte sich mit Dido ermorden können: 
s’entre-pénetrer la peau tendre 
ou bien d’un taillant se pourfendre. 

Von der ,essence de chagrin‘, in die Cupido seine Pfeile taucht, 

genügt ein Korn: 
pour rendre une âme forcenée 
presqu’autant qu'une âme damnée. 

Aeneas und Dido lachen sich verliebt an, 

sans se mettre beaucoup en peine, 
autant Ænéas que la reine 
s'ils faisaient les gens caqueter. 
Der ztirnende Jupiter betont, Aeneas sei bei der Zerstürung Trojas 
nieht gerettet worden: 

pour faire de l’amant fidèle 

ou plutét du Jean de Nivelle. 
Merkur fliegt wie 

un aigle et non comme une pie. 
Dido nennt den untreuen Aeneas im Zorn: 

ce corsaire 

ou plutôt aimable adversaire. 
Sie bedauert, ihn geliebt zu haben, ihn 

qui ne-m'aima que froidement 

ou pour parler mieux cet infäme, 

qui me haïssoit en son âme, 

Und als Dido die Sonne anruft: 

Soleil qui chauffes l’univers 
soit de droit fil, soit de travers! 

Noch grösser wurde die Erweiterung, sobald der gewählte Reim 
ein neues Moment in den Sinn trag und den Ideengang abseits lenkte. 
So heisst es bei dem Vergleich Didos mit einer verwundeten Hirsch- 
kub: der Jäger verlässt sie, ohne zu wissen, dass er sie getroffen hat: 
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von Sätzen wie ,chercher midi 4 14 heures, chercher la lune en plein 
jour, plier bagage, en avoir dans Vaile, tirer Vépingle du jeu, s'en 
battre les fesses, être fait évêque des champs ete.“ Aeneas leitet einen 
neuen Abschnitt seines Berichtes ein: 

mais retournons à nos moutons. 

Wie Ammen zu Kindern reden, heisst es von der kummerbeladenen 
Dido: 

pour guérir son bobo 
on la mène faire dodo, 

Wenn die Trojer vergniigt sind, treiben sie ‚gaudeamus’, die 
garstigen Harpyen sind ,donzelles’, Juno hat einen ,chien d’esprit, 
Aeneas ist ein ,miroir à putain’ und Aventinus ein ‚dien du côté 
gauche’. Der Sibylle heiliger Dreifuss ,rúlpst', Jupiter lässt seine 
Kanone ,schnarchen’ und die Götter zeigen bei der Verwandlung in 
Egypten plötzlich ‚leuchtende Schnauzen‘. Junge ydieux à marier’ 
stellen den heiratsfähigen Göttinnen nach und wenn Zeus Nymphen 
verführt, so heisst es von ihnen, wie von Bauerndirnen, dass er sie 
met à mal, Diese bunte, anschauliche, aber auch vulgäre Sprache 
kennzeichnet schon äusserlich das Milieu, in dem sich beim burlesken 
_ Autor die olympischen und heroischen Händel abspielent). 

Von rein technischem Standpunkt aus betrachtet, offenbart die 
Sprache dieselbe Anarchie, wie der Versbau. Was Morillot zur Charak- 
teristik von Searron sagt, gilt ebenso, oder in noch erhöhtem Masse, 
von dessen Nachahmern. Sein und ihr Stil „e’est un vrai magasin de 
bric-à-brac rempli de vieilleries, d’oripeaux traînés dans la boue, et aussi 
de quelques pièces de choix perdues au milieu de ce fatras, Ce style 
est parfois à peine correct, et l'on ne se douterait jamais que l’auteur 
a écrit après Malherbe, presqu’au temps de Boileau“*). Anakoluthe, 
unerlaubte Elisionen, kühne Inversionen, fremdartige oder gar falsche 
Konstruktionen zeugen von der Willkür des Dichters, Die grössten 
Freibeiten, weit mehr als Scarron, erlaubt sich Dassoucy. Er schreibt 
oft kaum französisch und kaum verständlich. Er scheint oft die Gram- 
matik nicht kennen oder nicht kennen zu wollen. Der Satz ist für 
ihn wie eine Gliederpuppe, deren einzelne Teile er ganz nach Belieben 
verdrebt und verrenkt und es ist sehr wahrscheinlich, dass Scarrons 
Verse: 


1) cfr. auch das übrigens ganz unzuverlässige Werk von Jos. Le Roux, 
Dictionnaire comique, satirique, critique, burlesque, libre et proverbial etc. 
Nouv. éd. Lyon, 1735. Die Belege, die Leronx für seine kritiklose Sammlung 
beibringt, sind zum grössten Teil burlesken Gedichten, besonders Scarron ent- 
nommen, 

2) Le, p. 391. 
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pigotambourinmadame“. In solchen Bildungen, die man bei Scarron 
vergebens suchen wiirde, offenbart sich wieder die Neigung zur Zote, 
die für Dassoucys Eigenart charakteristisch ist. 

So paradox es nach dieser Untersuchung klingen mag, es muss 
doch gesagt werden: die burleske Modediehtung hat Stil. Freilich einen 
fragwürdigen Stil, in dem das Unzulängliche und die Not zur Tugend 
werden, aber immerhin Stil, d. h. eine Form, die dem Inhalt angemesen, 
seine passende Einkleidung zu sein scheint. Besonders von Searron 
darf das gelten, dem hier sein Mangel an gesundem Humor, seine Un- 
fähigkeit, über sich hinauszudenken, eine Vorstellung objektiv zu proi- 
zieren, seine Ohnmacht gegenüber den grillenhaften Ziekzacksprüngen 
seiner Phantasie zugut kommen. Die buntscheckig zusammengewürfelte 
Sprache, die bald frech liederliche, bald dilettantisch unbeholfene 
Handhabung von Versbau und Reim, die kunstlose Technik im allge- 
meinen bilden den notwendigen Ausdruck für die gequälten Fratzen 
und Grimassen, in deren Aneinanderreihung Scarron und seine blinden 
Nachtreter Ziel und Zweck des burlesken Genres erblickten, 


Kapitel IV. 


Die burleske Modedichtung im Rahmen der zeitgenössischen 
Literatur und Kultur. 


Gegensatz und innerer Zusammenhang zwischen Burleske und Preziösentum 
— Vorstellung von den Aufgaben der Kunst — allgemeiner Charakter der 
beiden Modedichtungen — Mangel an Satiren — die Fronde — ihre Helden 
und Peripetien — la bonne Régence — Epikuracismus — Skepsis und Liber- 
tinismus — Sittenlosigkeit — Bedürfnis nach derber Fröhlichkeit — selbst im 
Hötel de Rambouillet — Verhältnis des XVIL Jahrhunderts zum Altertum — 
Herrschaft der Mythologie — Mangeludes Verständnis — Vorstellung von den 
Aufgaben des Übersetzers. 


Sobald man versucht, die burleske Modedichtung im Rahmen der 
zeitgenössischen Literatur und Kultur zu betrachten, drängt sich als 
erste Frage auf: Wie verhält sie sich zum Preziösentum ? 

Da stehen sich zwei Anschauungen schroff gegenüber, die eine, 
welche u. a, Lotheissen und nach ihm Morillot vertreten, fasst die Bur- 


Quoi, ma Perrine, mon trougnon, 

Gaultier-Garguille, ton mignon, 

fera-t-il point criquon-criquette? 
cfr. Chansons de Gaultier-Garguille, Nouv. éd. pi E. Fournier. Paris 1858, 
Einleitung p. XCIV. 
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ist nur Mensch, insoferne er liebt. Amo, ergo sum, könnte man vari- 
ieren. Bauern werden zu zartbesaiteten, sentimentalen Schäfern geadelt 
und selbst die Helden der Antike müssen sich eine nachträgliche Ideali- 
sierung in diesem Sinn gefallen lassen. Was sie an weltbewegenden 
Taten vollbracht, geschah nur um der schönen Augen einer angebeteten 
Dame willen, Toller als alle Céladons weint und seufzt der rauhe 
Welteroberer Cyrus nach seiner Mandane*). „A l’hötel de Rambouillet, 
meint Y. Cousin, le héros seul n’efit pas suffi de plaire. Il y fallait 
aussi le galant homme, l’honnéte homme comme on l'appela vers 1630*).“ 
Eine so spiritualisierte Gefühlswelt zu schildern, sehien die Sprache 
zu roh, zu materiell. An Stelle des terme propre trat der körperlose, 
abstrakte, traten Anspielungen, Umschreibungen und Bilder*). 

Ein ganz anderes Gesicht zeigt uns die Literatur der Unabhingigen, 
Dort macht sich ein nackter Materialismus breit, ein Epikuräertum der 
rohesten Sorte, ein Misstrauen gegen alles Geistige und Seelische im 
Menschen, ein ausschliessliches Betonen des sinnlichen Elementes. 
Auch bei ihnen spielt die Liebe so ziemlich die erste Rolle; aber nur 
als animalisches Vergnügen. Sie hitten gewiss nicht Jahre lang, wie 
der Herzog von Montausier, die Dame ihres Herzens in unermüdlicher 
Galanterie umworben. Das witzige Epigramm, in dem einer von ihnen 
das platonische Sehmachten und Andichten persiflierte, hätten sie alle 
unterschrieben: 

Il avait fait un anagramme 
d’une qui eut son cœur en don; 
s'il efit pu renverser la dame 

il n'eût pas renversé son nom‘). 

Wenn sich die alten Philosophen, Plato und andere, abgequält 
haben, um den Begriff der höchsten Glückseligkeit zu finden, so durch- 
haut die docte Alizon den Knoten, indem sie den Geschlechtsakt als 
‚Souverain Bien’ proklamiert*). Was sind dagegen Ehre, Tugend und 
ähnliche Hirngespinste?, Neben der Liebe locken andere Genüsse; la 
bonne chére und ein guter Trunk. Auch die Goinfres und Biberons 
wollen verschont bleiben mit grossen Phrasen. Was wit es z. B, 
dem Ruhm nachzujagen? 


1) cfr. Boileau im discours über den Dialog: les héros de roman, der eine 
grimmige Satire besonders auf den historischen Roman preziöser Richtung ist. 

2) V. Cousin, Madame de Longueville. Nouv. Études sur les femmes illu- 
stres et la société du XVIIe siècle, La Jeunesse de Mme. de Longueville, Paris 
1853. p. 135. 

3) cfr. Brunetière L c. p. 107 ff. 

4) Le Parnasse Satyrique du Sieur Théophile ete. Nouv. éd, Gand, Paris 1861. 
t. Ile p. 45, 

5) ibid. I, p. 201. De la docte Alizon, touchant le Souverain Bien. 

Romanische Forschungen XXI. 3. 42 
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Weinglas. Die Idealgestalten dichterischer Phantasie werden zu 
Spottgeburten, nicht einmal aus Dreck und Feuer, sondern nur aus 
Dreck. Haben die D'Urfé und seine Nachfolger Bauern als ritterliche 
Liebhaber kostümiert, so drehen die Burlesken den Spiess um, und 
verkleiden ehrfurchtgebietende Helden in feige, beschränkte, nichts- 
nutzige Tölpel, Es ist die Gegenmine, die schon Sorel in seinem 
Franeion angedroht hat!). Und dieser Rolle passt sich die Sprache 
an: der Olymp redet „le langage des Halles“, 

Hier offenbart sich also ein entschiedener Gegensatz. Preziös und 
burlesk erscheinen wie Antipoden. Der „bon père Ende“ karikiert, 
was den Preziüsen heilig sein musste. Und der Schluss drängt sich 
auf, die eine Richtung als Protest gegen die andere, als eine ins an- 
dere Extrem verfallene Revolte des gesunden Menschenverstandes 
gegen die gespreizte Unnatur zu deuten. Sobald man aber näher zu- 
sieht, tauchen Bedenken auf. 

Einmal fällt auf, dass die beiden Moden aus dem Ausland kommen 
und zwar zu gleicher Zeit importiert werden und Wurzeln schlagen. 
Dass sie fremde Gewiichse sind, nicht auf gallischem Boden entsprossen 
und ihr Gedeihen vornehmlich fremden Einflüssen verdanken. Mit 
Marino*), dem Vielgefeierten, dringen auch die Bücher der Braceiolino 
und Amelonghi über die Grenze und die Komikertruppen, die sich 
Heinrich IV. seiner Gattin Maria de’ Medici zuliebe verschreibt?). 
1623 erscheint in Paris der Adone. 1627 schreibt Sorel, angeregt 
durch das Scherno degli Dei sein Banquet des Dieux. Nicht bloss den 
Marinismus beschert Italien, sondern auch den Geschmack an den 
Possenspielen und mythologischen Maskeraden, wie sie dort seit langem 
heimisch waren. Ganz ähnlich verhält es sich mit dem spanischen 
Einfluss, der unter der Ägide der Königin und späteren Königin- 
Regentin Anna rasch am Hofe und dann in der Gesellschaft um sich 
greift. . Auf der pyrenäischen Halbinsel hatten schon Kultismus und 
Burleske nebeneinander gebliiht, waren sogar von denselben Dichtern, 
man denke nur an Quevedo und an Gongora, gepflegt worden‘) und 
sie halten jetzt auch in friedlicher Eintracht zusammen Einzug in 
Frankreich. Der Erfolg des Cid bringt dem heroisch-romantischen 


1) Francion X. Éd. Colombey p. 362. ofr. Kap. I, p 

2) cfr, auch F, Nunziante, il cavalier Marino alla corte er Luigi XII In 
Nuova Antologia. Bd. 92, 1887, p. 417ff. 

3) cfr. O, Klingler, Die Comédie-Italienne in Paris, nach der Sammlung 
von Gherardi, Ein Beitrag z. Lit.- u. Sittengesch. Frankreichs im XVIL Jahrh. 
Zür. Diss, 1902, p. 4f. u, A. Baschet, les comédiens italiens ä Ja cour de France 
sons Charles IX., Henri III, Henri IV. et Louis XIII. etc. Paris 1882, beson- 
ders p. 106 ff. 

4) Lanson, Études etc. in Rev. d'hist. litt. III p. 331. 

43* 
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Esprit prunken, seine Kleinigkeiten mit seltenem Zierrat überladen. 
Wohin das Abhetzen der Metaphern führte, hat der Petrarchismus in 
Italien und Frankreich in einem abschreckendem Beispiel dargetan?). 
Sorels Portrait der Belle Charite im Berger Extravagant nagelt diese 
Torheit fest. Die Augen der Dame sind wahre Sonnen, ihre Wangen 
wirklich mit Rosen und Lilien übersät, die Haare laufen in Angel- 
haken aus etc. Durch Marino kommt diese Manier wieder in Kredit 
und feiert eine glänzende Auferstehung. Nimmt man die Gedichte, 
selbst eines Preziösen gemässigter Nuance, etwa wie Brébenf, zur Hand, 
so stösst man auf eine Blumenlese der widersinnigsten Bilder, Alle- 
gorien, Periphrasen und Antithesen. Da sind Gluten, die zu Eis werden; 
die Augen eines spröden Mädchens sind schlechte Franzosen, ein Amor 
magert bis auf die Knochen ab, weil er so schlecht genährt wird und 
immer fasten muss, Und dabei wächst er dennoch fortwährend. Ein 
änderer Amor ruft bei der Belagerung einer Schönen das Fieber zu 


1) Marius Pieri bringt in seiner These: le Pétrarquisme au XVIe siècle. 
Pétrarque et Ronsard ou de l'infnence de Pétrarque sur la Pléiade frçse. 
(Marseille 1895) daftir kuriose Belege, Das Bild von dem in den Haaren ge- 
fangenen Herzen ist häufig bei Petrarca, Ronsards Schüler geben tiber die Pfeile 
Amors unendliche Variationen. Auch in England, bei Shakespeare z. B., finden 
sich zahlreiche derartige Ankliinge, In einem Sonett führt er eine Allegorie 
durch, die lebhaft an das weiter unten zitierte Gedicht Brébenfs erinnert: Eine 
Nymphe löscht ihre Fackel in einer eisigen Quelle, die nun vom Liebesfeuer 
ewige Wärme empfängt. Auch die Reaktion, der Spott gegen diesen Stil, tritt 
im XVI. Jahrh. schon früh hervor. cfr. Pieri p. 26,31f. Mit einem starken 
Stich ins Obszöne verspottet den Überfluss an Metaphern das bekannte Ge- 
dicht aus dem Désert des Muses, das Gaultier-Garguille auf der Bühne vortrug: 

Si Je vilbrequin de vos yeux 
n'eñt estocadé, furieux, 

le vieux paletot de mon âme, 

le serrurier de la douleur 

ne vous ouvrirait pas, madame, 
la fauconnerie de mon cœur. 
Que j'aurais du plaisir un jour 
quand le fourgon de mon amour 
räclant de four de vos délices, 
le boulanger de mes désirs 
cuira du feu de vos blandices 
le pain de mes menus plaisirs etc. 


In Chansons de G.-G. Ed, Fournier, P. 1858. Einleit. p. XCIV. Auch 
Perrault hat sich in der Vorrede zu den Murs de Troye über Ronsard lustig 
gemacht, der einen Jüngling Namens Printemps durch Zephir Netze spannen 
lässt, um darin seine Geliebte, die Flora, zu pr? cfr, Revue d’hist. litt, de 
France. t. VII». p. 453f, 
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einen Sport betrieb, war der ungefährlichste Mann’), ‚wenn er auch 
einen Aderlass benützte, um einen Liebesbrief mit seinem Blut zu 
schreiben?). Es sind die: Traditionen der Astrée, die hier fortwirken, 
Wie Tallemant des Reaux berichtet, bauten die Verliebten sogar ihren 
Angebeteten Altäre mit Kerzen auf*). Und dass man der Geliebten 
versichert, man sterbe für sie, ist zur landlänfigen Liebesbeteuerung 

en. Aber so überspannt und rasend sie sich auch gebärden, 
die Herzen bleiben unbewegt und kühl. Im anderen Lager schneidet 
Scarron unter Schmerzen seine krampfhaften Grimassen, witzelt eigen- 
sinnig an allem und doch gelingt es ihm nicht, in uns ein fröhliches 
Lachen ohne Hintergedanken auszulösen. Man spürt hier wie dort 
die Anstrengung, merkt, dass es sich nur um Spielereien, um tours 
de force“ handelt, Alles ist nur ein frivoles Tändeln mit geschraubten 
Einfällen und gezierten Worten. Es ist, als hätte man das Mass der 
Dinge verloren, als schaute man die ganze Welt nur in Zerrspiegeln. 
Die Dichter sind Jongleure oder (wenn man ihre technische Kunst- 
fertigkeit gnädiger beurteilt, als sie es verdient) Virtuosen. 

Es fehlt dieser quantitativ so tippigen Produktion der feurige 
Schwung, die Begeisterung, die über ein hohles, frostiges Amusement 
hinausheben. Das prägt sich auch in dem Mangel an Satiren aus, der 
in einer politisch so bewegten und zerrissenen Epoche doppelt bedeu- 
tungsvoll erscheint. Freilich Gedichte, die sich diesen Titel beilegen, 
gibt es genug. So nennt auch Scarron seine Épîtres chagrines pompös 
Satiren. Aber sie bringen nichts als mehr oder weniger boshafte 
Nadelstiche, eine harmlose Kritik harmloser Torheiten. Schon Sorel 
ist diese Tatsache aufgefallen. Er schreibt in seiner Connoisance des 
bons livres: „La plupart des satires n’abontissent qu'à se railler d’un 
pédant, dun poète crotté ou d'un courtisan fait à la häte“*), Die 
Schuld daran schiebt er lediglich auf die Angst vor der Rache der 
Grossen. Das mag mitgewirkt haben, die wahren Gründe liegen aber 
tiefer. Bei den Schriftstellern jener Zeit sind die Vorbedingungen für 
die Satire nicht gegeben: sie erfordert einen ganzen Menschen, einen 
Menschen von sittlichem Ernst und starken Überzeugungen, der sich 
einer Sache voll hingibt und aus seiner Liebe die Flammen seines Zornes 
nihrt, Man braucht sich daraufhin nur die Tausende von Mazarinaden 
anzusehen, mit denen die Fronde, besonders von 1649 an, Paris Uber- 
schwemmte. Hier fielen die Befürchtungen vor schlimmen Folgen weg. 
Ritcksichtslos dürfen die Unzufriedenen ihren Hass hinausschreien, 


1) Ubicini I, p. IL 

2) ib. II, p. 247, 

8) E. Roy, Sorel, Thèse, p. 156, 
4) p. 221. . 
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schwärmen für ihn, wie uns im Courrier burlesque de la guerre de Paris 
‚berichtet, wird: 

Le grand Beaufort dont la présence 

nous rendit beaucoup d'assurance ... 

qui mit en rut toutes nos femmes, 

les honnétes et les infämes 

baisa toujours et rebaisa. 

Car jamais il ne refusa 

ni harangère ni marchande eto,.*). 

Dann etwas weiter im Hintergrund der ewig schwankende Gaston 
d'Orléans, der es weder mit der Königin noch mit dem Volk verderben 
will und die Schar der Statisten, der Parlamentsmitglieder, die Retz 
als ,ces bons vieillards“ (II, p.53) abtut. Über ihnen allen steht Paul 
de Gondi, Scarrons Jugendfreund, der Koadjutor von Paris, spätere 
Erzbischof und Kardinal Retz, eine der markantesten Erscheinungen 
seiner Zeit, ein Schriftsteller von Bedeutung, ein Mann mit wenig 
Skrupeln und eisernem Willen, ein würdiger Schiller Macchiavellis?). 
Er dirigiert, er ist derMacher der Komödie und ein geschiekter Macher. 
Ste-Beuve hebt richtig hervor (p. 34f.), wie geläufig er in seinen Me- 
moiren die Ausdrücke „Theater, Komödie“ verwendet, wenn er von 
den Ereignissen spricht. Er entpuppt sich als geschickter Impresario, 
der sein Stück in Szene setzt. „Il considére le tout uniquement comme 
un jeu“. Die Adeligen, Damen wie Herren, das Parlament und das 
Volk sind seine Puppen. Gleich nach Errichtung der Barrikaden er- 


1) Les Courriers de la Fronde, En vers burl. par Saint-Julien, rev. et 
ann. p. M. C, Moreau, P. 1857. t, Ier, p. 332, Guy-Patin gibt in seinen Me- 
moiren interessante Details. Die Marktweiber schauten dem Herzog gerne 
beim jeu de paume zu, ,L'une d’elles lui disait un jour: ‚jouez hardiment, vous 
ne manquerez pas d’argent; ma commére et moi, nous avons apporté deux cents 
écus.’ Une autre fois les femmes de la Halle sont allées jusqu’à lui offrir une 
pension de 6000 livres.“ Zitiert bei Curnier 1. o. p. 216. cfr, auch die Kuss- 
Szene, Mémoires de Retz, Bd. I, p. 148. 

2) cfr. Curnier]. c., Ste-Beuve, CauseriesduLundi. Paris1853. Bd, V, Lanson, 
hist.d. 1. litt, frgse, 1896, p.473 ff. Perrens, Les libertins etc, p.236ff, u. bes, seine 
Mémoires du Cardinal de R. Ed. collationnée sur les manuscrits authent, d. 1. 
bibliothèque royale avec les fragments restit. Augm, de lettres inéd. et de 
facsim, etc, Paris 1842. 2 Bde. Gegen Retz ist eines der besten Triolets der 
Fronde gerichtet: 

Monsieur notre coadjuteur 

vend sa crosse pour une fronde . . 

On dit qu'il est fourbe et menteur, 

Monsieur le coadjuteur ete, (Moreau 1. e. I, p. 338 ff.) 
Uber die Vermutung, Retz sei von Brébeuf in dessen Lukantravestie als Prälat 


Umbro karikiert worden, ee unser Kap. II, $ 3, v. 574 Anm, 2, 
Romanische Forschungen XXI. 43 
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die Erregung, die sich schon etwas gelegt hatte, von neuem anzufachen. 
Ein bezahlter Mann. gibt auf den Rat Guy-Goly einen Schuss ab, man 
zeigt das vorher von einer Kugel durchbohrte Wams des Statisten 
und der Hass lodert wieder auf‘). Manchmal freilich wird er durch- 
schaut. Als die verbannte Frau von Chevreuse mit ihrer Tochter nach 
Paris zurückkehrte und vom Hof die Weisung erhielt, binnen 24Stunden 
die Stadt zu verlassen, beschwor Retz den ersten Präsidenten mit 
‚einem grossen Aufwand von Rhetorik, im Namen der gefährdeten Frei- 
heit diesen Akt zu verhindern. „Il m’arréta tout court, en me disant: 
‘C'est assez, mon bon seigneur, vous ne voulez pas qu’elle sorte. Elle 
né sortira pas’. A quoi il ajouta en s'approchant de mon oreille: Elle 
a les yeux trop beaux?).“ Als nach dem Friedensschluss von Rueil 
das wiitende Volk tobte, bot Retz dem Präsidenten seine guten Dienste 
zur Besehwichtigung des Mobs an, Jener wandte sich zu ihm und 
sprach: „Ha, mon bon seigneur, dites le bon mot!“ „Il me croyait 
l’auteur de la sédition en quoi il me faisait une horrible injustice“ 
fügt Retz gekränkt hinzu, im Bewusstsein seiner blütenweissen Un- 
schuld), 

Die Fronde bildet für die hohen Herren, wie für das Volk trotz 
der herben Not, die sie mit sich brachte, nur eine amtisante Abwechs- 
lung im monotonen Einerlei des Daseins. Man geniesst sie sozusagen 
ästhetisch wie ein interessantes Drama. Bei der schon erwähnten Er- 
stürmung der Bastille schleppten Frauen Stühle in den Arsenalgarten, 
n°omme au sermon“, um besser sehen zu künnent) Wie soll man, 
wie Curnier ausruft, bei einer solehen Anekdote nieht an den 14. Juli 
1789 denken, an dem sich die Dinge weniger harmlos entwickelten®). 
Niemand liess sich durch die häufigen Scharmtitzel mit den könig- 
lichen Truppen in seiner Fröhlichkeit stören. Wurden die Pariser 
Soldaten geschlagen, z.B. bei dem prahlerisch angekündigten Ausfall, 
der bei Juvisy unter Beauforts Führung mit einem schmählichen Rück- 
zug endigte, so empfing man sie mit Spottliedern und sie waren die 
ersten, sich selbst auszulachen. Kamen sie als Sieger, so feierte sie 
die Damenwelt bei der Herzogin von Longueville und es gab dort, 
nach Retz’ eigenem Zeugnis, „des scènes dignes de l’Astree®)*. 
Äusserlichkeiten, die uns läppisch erscheinen, mussten in einer solchen 
Revolution unerhörte Bedeutung erhalten. „Nous résolumes . . . de 


1) Curnier p. 334f. 
2) Mém. I, p. 265. 
3) Mém. I, p. 229. 
4) Möm. I, p. 147. 
5) cfr. Curnier L e. p. 2171, 
6) Curnier 1. e. p. 236. 
43% 
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gute, sanfte Rögence bricht an, von der man kein besseres Bild geben 
= als mit den berühmten Versen Saint-Évremonts, die vielleicht 
im einzelnen etwas zu rosig sehen, im ganzen aber treu den Charakter 
wiedergeben: 
J'ai vu le temps de la bonne régence, 
temps où regnait une heureuse abondance, 
temps oü la ville aussi bien que la cour 
ne respirait que les jeux et l'amour. 
Une politique indulgente 
de notre nature innocente 
favorisait tous les désirs. 
Tout goût paraissait légitime. 
La douce erreur ne s'appelait point crime, 
les vices délicats se nommaient des plaisirs !). 

Der Epikuräismus gibt den Ton an, aber nicht mebr in so roher 
und abstossender Form als bei den Bacchikern und Libertins, diesen 
wahren „porei e grege Epieuri“, eher schon im Durchgangsstadium 
zu einer liebenswürdigen, abgeklärten Lebenskunst, wie sie ein Saint- 

ont, besonders sympathisch aber die Ninon verkörpern, diese 
merkwürdige Frau, tiber die der Zauber einer hellenischen Kurtisane 
aus der perikleischen Zeit, aber auch der seltsame Reiz der modernen 
Pariserin ausgegossen ist. Die Skepsis greift um sich, weniger unter 
dem Einfluss von Theoretikern, als vielmehr als Begleiterseheinung 
einer leichten und bequemen Moral. Der ganzen Generation fehlt 
es an Respekt. „I n'est rien ni personne qui soit à l'abri de leurs 
attaques, konstatiert Perrens, l'Énéide n’inspirait désormais pas plus 
de dévotion que l’Evangile?)“. Unter der Oberfläche einer leeren 
zeremoniellen Frömmigkeit gedeiht und erstarkt der Libertinismus, 
gegen den der hitzige P. Garasse mit seiner Doctrine eurieuse des 
beaux esprits (1623) vergebens Sturm gelaufen war®). Neben Priestern 
vom Schlag des mittelalterlichen Menot, wie dem petit père Andrés), 
der seine Predigten mit derben Zweideutigkeiten salzte, stehen andere, 
die ganz an die Alkoven-Abbés des XVIII. Jahrhunderts gemahnen, 
wie der Knabenfreund Boisrobert, einer der Intimen von Ninons Sa- 
lon, der sich selbst den „Trivelin de la robe longue“ nannte. Passierte 


1) Zit. in Bruzen de la Martinière, Hist, d. Mr. Scarron et de ses ouvrages. 
Œuvres de Sc, t, ler, p. 291, 

2) Perrens 1. e. p, 176£, 

3) cfr. Lotheissen, Zur Sittengeschichte Frankreichs p. 118, 121 u, bes. 
Perrens |, c. p. 169ff. 
4) Tallemant, Historiettes, Ed, P. Paris et de Monmerqué. 3e éd. Bd, III, 
p. 402 ff, 
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ehrt, vor, sie sei „un peu trop délicate“. Und warum? „On n’oserait 
prononcer le mot de cul; cela va dans 1' , surtout quand on est 
en liberté').“ Man braucht nur Searrons Gedichte durchzublittern, 
um zu wissen, welche Scherze in den feinen und höfischen Kreisen 
gestattet waren. Etwa die Epitre à Mile Descars, wo er einen Wagen- 
unfall beschreibt, oder die Stances pour Mme de Hantefort, als sie 
das Tabouret erhielt: 

Votre cul qui doit être un des beaux culs de France 

comme un cul d’importanee 

a reçu chez la reine enfin le tabouret. 

Und so geht es weiter: cul de satin blanc, cul duc et pair, 
eul si sage etc. Oder gar die Hochzeitsgedichte fiir die Hantefort 
und die Layardin, die sich kaum mehr zitieren lassen. 

Un beau monsieur, belle madame, 
de fille vous va faire femme, 
apostrophiert er die erstere, um ihr alsbald die chelichen Pflichten deut- 
licher anzukiindigen. 
Que du ventre d’où sort l’eau chaude que pissez 
puisse bientôt sortir une heureuse lignée?) 
wiinseht er mit geschmackvoller Eindeutigkeit der zweiten. 

Solehe Beispiele zeigen, wie tief im allgemeinen noch das Kultur- 
niveau stand. Der Einfluss der Preziösen wirkt ausserhalb ihrer 
engen Umgebung nur sehr langsam veredelnd. Wenn Fräulein von 
Montpensier meint, die Marquise von Rambouillet habe den Hof „de- 
brutalisiert“®), so kann man das von äusserlicher Höflichkeit und 
Eleganz wohl gelten lassen. Aber unter der glatten Tünche lebt noch 
die alte gallische Lustigkeit, die joviale, grobkörnige Ungeschliffen- 
heit, über die sich einst die junge Frau von Rambouillet am Hofe des 
Vert-Galant Heinrichs IV. so sehr entsetzt hatte. 

Selbst im Hötel de Rambouillet ist nicht alles Gold, was glänzt. 
Selbst dort wird die Steifheit der Allüren hie und da durch ein derb- 
heiteres Intermezzo unterbrochen. So der Ulk, den man einmal mit 
dem Grafen von Guiche trieb. Die Marquise liess ihm Champignons 
servieren und tiber Nacht verengte man seine Kleider, um ihm am 
folgenden Morgen weiss zu machen, sein Körper sei angeschwollen. 
Guiche, in Todesangst, glaubt sich wirklich vergiftet, bis man ihn 
lachend in den Hergang einweiht*%). Kein sehr zarter Spass war es 
auch, als Voiture einmal morgens zwei Tanzbären an das Bett seiner 


1) Tallemant, Historiettes Bd, II, p. 284. 

2) Scarron, Œuvres Bd. VIII, p. 187#,, p. 320ff., p. 262, u. p. 258; 
3) efr. E. Roy, Sorel. Thöse p. 37. 

4) Tallemant Bd. II, p. 269 ff. 
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rlässlich als gute Umgangsformen. Sie spielte schon im Unterricht 
Zeit eine wichtige Rolle. Als der Dauphin, der Sohn Lud- 


ildern. ilitedsimaclite sich sehr lächerlich, als er einmal den 
D RE 
Be A an een o > 
e Tritone in einem Stisswasser schwimmen liess, 
> bekanntlich doch nur das Meer bewohnen!). ann 
is DRE den Gärten, die Erfindungen der Maler ver- 
abet klassische Welt. Im Auftrag der Königin- 
we Rubens in seinem berühmten Zyklus, der heute 
Lou "hängt, Heinrich IV. und Maria de’Medici, Ludwig XIII. und 
na von Osterreich in allegorischer Einkleidung. Der ganze mytho- 
È D Parzen spinnen an Marias Lebens- 
n, Apollo und Pallas beschirmen ihre Kindheit, Heinrich IV. als 
ter zieht mit seiner Gemahlin als Juno in Lyon ein, Maria thront 
ac König, im Olymp, Personifikationen wie 
ortuna, Abundantia, Viktoria, Pax, die Tugenden begleiten 
rscher. Etwas später, um 1640, stand der zum Römer ge- 
e Nicolas Poussin in der Vollkraft seines Schaffens, Poussin, 
h kurze Zeit als Hofmaler in Paris weilte und der, ein ehr- 
itiger Schüler der Antike, ihr seine Motive entnahm, den Triumph 
| hus z. B., oder die Sage von Apollo und Daphne, von Venus 
. Und Lesueur, Lebrun und die vielen kleineren Künstler 
i he wurzelten alle in der Mythologie, schöpften aus ihr An- 
gung Themen und Formen?). 
% rein, bei öffentlichen Lustbarkeiten, bei Einztigen von 
gehirte mythologisches Schaugepränge zum Programm, 
Auch das musikalische Drama, das in den 40er Jahren aus Ita- 
lien nach Paris kam, holte seine Stoffe vornehmlich in der Mytho- 
| logie, so die 1645 aufgeführte Finta Pazza Strozzis, die nach 
‘Skyros zu dem jungen Achilles versetzt oder die ctu» Orpheus 
Eurydiee, die Mazarin 1647 vor seinen Gästen im Palais- 
> 


1) Delaporte, du merveilleux dans la littérature frgse sous le règne de 
Louis XIV. Théso. Paris 1891. p. 104. 

2) Ein einziger unter den grossen Künstlern scheint abseits zu stehen, der 
geniale Lothringer Jacques Callot, den man gerne in Parallelle zu Scarron und 
den burlesken Autoren stellt, obwohl er höchstens dem deskriptiven, realistischen 

comique verwandt ist, Viel näher als den burlesken steht 
| Callot den unabhängigen Dichtern, einem Théophile u. Saint-Amant. 
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bedient sich der Kriicken der Mythologie, wenn er dichten will. 
Was wir in uns erleben, was uns umgibt, alles wird durch ihr Medium 
geschaut, Wie prosaisch, ein Ding beim rechten Namen zu nennen! 
Dein Bett ist das Reich des Morpheus, dein Kamin der Sitz Vulkans. 
Rosenfingrig steigt Aurora aus dem Meer, Phoebus lenkt am Himmel 
seinen goldenen Wagen, Boreas sttirmt um dein Haus. Lenkst du deine 
Schritte hinaus zum Park, so raunen Nymphen im Laub der Bäume, 
ihre Tränen blitzen dir aus Gras und Blumen entgegen, Flora lacht 
im bunten Kleid, Zephir umfächelt deine Wangen, dort im Silberbach 
dehnt sich die Najade und ladet dich ein, hinabzutauchen. Bist du 
verliebt, so zittert Amors Pfeil in deiner Brust. Willst du diehten, 
schwingst du dich auf das Flügelross, so grüssen dich die Musen als 
ihren Säugling, als geweihten Sohn des Parnass. Stirbst du, so klagen 
deine Freunde, dass die Parze deinen Lebensfaden abschnitt, dass du 
zu früh in den Hades hinabsteigen musst, wo deiner Charons schwarze 
Barke harrt'). Und wie sagt Boileau, der hier nur das Echo der über- 
wiegenden Mehrheit seiner Zeitgenossen ist? 

Sans tous ces ornements le vers tombe en langueur, 

la poésie est morte ou rampe sans vigueur?). 

Dieses lebendige Hereinragen der Antike in die Gegenwart war 
in mehrfacher Hinsicht bedeutsam. Abgesehen davon, dass es dem 
Dichter fertige Clichés lieferte und die Poesie in eine Schablone presste, 
musste es von unabhiingigen Geistern bald als Druck empfunden wer- 
den und Widerspruch hervorrufen. Roy meint, die Querelle des anciens 
et des modernes datiere von 1627, also von Sorel an*). Man kann 
noch weiter zurtickgehen und wird die Tendenz des Banquet des dieux 
finden. Sehon Théophile hatte in seinen Elegien gesungen: 

Je fausse ma promesse aux Vierges de Permesse; 
Je ne veux réclamer ni Muse, ni Phébus .. . 
und La sotte antiquité nous a laissé des fables 
qu'un homme de bon sens ne croit point recevables . . . 
Ces contes sont fachenx à des esprits hardis 
qui sentent autrement qu'on ne faisait jadis‘). 

Und die mythologischen Zoten der Parnasse und Cabinet Satyriques 
sind in ihrer Ausgelassenheit nur eine grelle Illustration dieser feind- 
seligen Haltung, die die grosse Querelle anktindigt. 

Anderseits aber brachte dieser stete Verkehr mit dem Olymp eine 
gewisse Vertraulichkeit mit sich, wie wir sie heute nieht mehr kennen. 


1) Delaporte, du merveilleux etc. p. 177M. u. 224ff. 
2) Art Poétique, Chant TIL 

3) E. Roy, Sorel p. 155, 

4) Éd. Alleaume, Paris 1856. Bd. I, p. 217 u. 234f, 
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Es ist ungemein charakteristisch, dass von den 3 Dido-Tragödien 
des Jodelle, des Hardy und des Seudéry die jüngste, die von Seudery, 
sich am weitesten von der ursprünglichen Physiognomie des Stoffes 
entfernt. Scudéry hat vor allem den Damen gefallen wollen. Aneas 
ist bei ihm ganz als moderner Galan geschildert. Gezierte, phrasen- 
hafte Höflichkeit gibt den Ton an. „Jamais habitant du pays de 
Tendre ne s'est montré flatteur plus raffiné et plus précieux*)*. 

Und diesem Ton war das Kostlim der Schauspieler angemessen, 
ein Kostüm halb modern, halb Phantasie, genau so unecht und un- 
datierbar wie das Zeitalter, in das die burlesken Dichter ihre Hand- 
lung verlegen. Griechen und Römer traten in seltsamen Togen, mit 
wallenden Perrlieken, mit federgeschmückten Hiiten und Helmen auf, 
die Frauen erschienen in reichen, spitzenbesetzten, modischen Kleidern, 
mit kunstvoll gebauten Frisuren, schöne Fächer in der Hand, Die 
Anachronismen der Virgiltravestie beherrschten auch die tragische 
Bühne®). Ebenso sind in den historischen Epen und Romanen nur die 
Namen und Teile des Kosttims echt. Tallemant macht sich tiber 
Gomberville lustig, der in La jeune Aleidiane einen Jansenistenroman 
geschrieben habe. „Les héros, à tout bout de champ, y font des ser- 
mons et des prières chrétiennes. Cydarie, en un endroit, détourne son 
fils d'aimer une femme mariée, et fait cela comme un confesseur’),“ 
Ihrer Sprache, ihrem Benehmen, ihrem Denken und Fühlen nach sind 
alle diese Heroen und Heroinnen sehr empfindsame Franzosen, Am 
ungeniertesten verfährt dabei die Scudéry, die aus ihrem Grand Cyrus 
und ihrer Clélie unter dem lebhaften Beifall ihrer geschmeichelten 
Zeitgenossen*) Portraitgalerien macht. Condé ist Cyrus, Scarron ist 
Scaurus, Conrart ist Theodamas u. s. w. Auch da, wo die Personen 
nicht nach einem bestimmten Modell kopiert sind, ist der Anachronis- 
mus der Zeichnung unverkennbar, und vor allem das Bestreben, die 
rohen Kinder eines primitiven Jahrhunderts nachträglich mit den Wohl- 
taten der fortgeschrittenen Kultur zu bedenken. „Comprenz-vous que 
devant ce public en manchettes, si parfumé, si raffiné, les anciens 
auraient fait triste figure avec leurs teints bronzés, leurs tuniques 
grossieres et leurs graves et mâles discours? Les héros de mademoi- 
selle de Scudéry leur eussent fait tort. Après s’étre pâmé aux galan- 


1) Rigal, A. Hardy. 1889. p. 278ff. u. K. Meier, die Dido-Tragüden des 
Jodelle, Hardy u. Scudéry. Leipz. Diss. 1891. 

2) cfr. A. Jullien, hist, du costume au théâtre depuis 1, origines du th. en 
France etc. P. 1880, bes. p. 10, 11, 16, 26. 

8) Historiettes Bd. IV, p. 467. 

4) „Vous ne sauriez croire combien les dames sont aises d’être dans ses 
romans ou, pour mieux dire, qu’on y voie leurs portraits.“ Historiettes de Talle- 
mant, Bd, V, p. 397, 
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vom Altertum und die Willkür, mit der man seinen Geist fälscht, in 
den Übersetzungen des XVII. Jahrhunderts zutage. Was wissen- 
sehaftliche Treue anbelangt; bedeuten sie einen grossen Rückschritt 
‚gegen das XVI. Jahrhundert. ,Avec le XVI° siècle, sagt Hennebert, 
finit cette naïve et touchante apothéose de l'antiquité par ses nourris- 
sons reconnaissants . .. Au XVII: siècle Vinfidélité n'est plus involon- 
taire: elle devient système.“*) Die Übersetzer wollen alles verbessern. 
Sie nehmen stillschweigend an, dass sie in einer Epoche von ver- 
edeltem Geschmack leben und fragen sich, wie würde der Autor heute 
schreiben, 

Sie machen den Klassikern, nach Morfs treffendem Ausdruck, 
Toilette, damit sie sich unter Franzosen wie Franzosen ausnehmen. 
In diesem Sinn empfiehlt z. B. Renouard seine Ovidübersetzung (1619). 
Perrins stellt in der Vorrede zu seiner Aeneis (1648) Virgil also vor: 
„Un fameux prince étranger, non plus avec sa vieille robe & la romaine 
quoique brillante encore et précieuse; non pas avec l'habit barbare et 
negligé dont l'avaient travesti nos anciens poètes; bien moins avec le 
ridicule dont l'avaient déshonoré quelques modernes, mais avee la pompe 
et l'élégance de nos habits français.“ Perrot d’Ablancourt, der Cäsar, 
Tacitus, Lucian, Thukydides, Xenophon u. a. tibersetzte (um 1650) 
rühmt sich gleichfalls, dass er die Originale korrigiert und schmack- 
haft gemacht habe. Auch Segrais erklärt (1668), er habe die Aeneis 
wiedergeben wollen, wie er denkt“ que Virgile l'eût donné lui-même 
s’il fut né sujet de Louis XIV.*) Und Brebeuf gesteht in seinen Vor- 
reden zur Lukantibersetzung (1653—55) ein: „J’ai ajouté, j'ai retranché, 
j'ai changé beaucoup de choses ... en un mot je vous donne plutôt 
une libre imitation de cet auteur qu'une traduction serupuleuse,“ 
Und ,,j’ai tiché assez souvent d'ajouter des beautés nouvelles à ses 
beautés naturelles“ und „je ne doute pas que vous ne me trouviez un 
peu plus libre dans la troisième partie que vous n'avez fait dans les 
deux autres: mais j'ai cru être obligé d'en user ainsi, pour m'accom- 
moder au goût du siècle , . . j'ai supprimé en beaucoup d'endroits ce 
qui m'a paru faible ou ce que j'ai trouvé de choquant et de superflu .. . 


1) Hennebert, hist, des traductions frçses etc. p. 147 f. — efr. auch Morf über 
Amyots Plutarchübersetzung: „A. hat... die frz, Ubersetzungskunst endgültig in 
die Bahn dieser Travestierung der alten Welt, dieser fortlaufenden Reinigung 
und Umschreibung der alten Texte gedrängt, auf welcher Bahn dann die Über- 
setzer des XVII. Jahrhunderts weiter fortgeschritten sind.“ 1. ec, p. 108f. — 
cfr. besonders auch H, Rigault, histoire de la querelle des anciens et des mo- 
dernes, Paris 1856, p. 581. 

2) cfr. Harmand, Essai sur Brébeuf p. 161f. 

3) Harmand ibidem. ' 4 
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Nachtrag zu Seite 617. 


Erst nach Abschluss meines Manuskriptes wurde ich auf einen Anfsatz 
aufmerksam gemacht, den E, Stemplinger in der Zeitschr, für franz. Sprache 
und Lit. 1904 Bd. XXVII, 266—277, veröffentlicht hat: Ch, de Beys, Odes 
d’Horace en vers burlesques. Gestützt auf das Zeugnis von Camusat und La 
Monnoye, behauptet St. die Verfasserschaft von Beys, ohne sie mit Gründen zu 
belegen. Sein Aufsatz bringt neben einer flüchtigen Übersicht der Travestien 
der Burlescomanie eine Analyse der Horaztravestie, die St. bedeutend zu über- 
schätzen scheint, — 

Das Büchlein trägt übrigens auf dem Titelblatt die Jahreszahl 1653, ob- 
wohl das Privileg vom 3. September 1651, das Ach, d’imprimer vom 15, April 1652 
datiert ist. 


bc; 


bis 
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Cademosto, Mareo, da Lodi. 
1008. Io son buon cortigiano e buon compagno. 
P. & R.: Sonetti... di M. M.[C.] da L. (1544), f. 34. 


? 
1009. Perche non torni a noi con presto piede 
Giustiniano, Orsatto. y 
1010. Qui con le muse, oy’ han sua propria sede 
P. & R.: Rime di O. G. (1600), p. 99. 


? , (donna) 
1011, Se par a te crudel, che giusto sdegno 
Giustiniano, Orsatto. 
1012. Sol di lode, & honor perpetuo & degno 
P. & R.: 1b,, p. 90. 


? 
1013, Che fai, Marmitta mio, con quel tuo ingegno 
1014. Chi mai creder poria, c'humano core 
1015. Quante gratie al gran sol render dovete 
Marmitta, Giacomo. 
1016. Non ha, signor, piu fido almo sostegno 
1017. Chiunque mira con pietoso core 
1018. Non son padre quel io, voi mi ponete 
P. & R.: Rime di m. G. M. (1564) p. 190, 194, 195; 
149, 172, 160. 


? „Francesco. 
1019. Corriam, Marmitta mio, pur lieti al fine 
Marmitta, Giacomo. 
1020. Io piango, ahi lasso, & benche dure spine 
P. € R.: 1b., p. 194, 160, 


? , Stefano. 
1021. Se la nobil marmitta, a Febo cara 
Marmitta, Giacomo. 
1022, Alzar fia meglio a la celeste, & cara 
P. & R.: Jb, p. 193, 148. 


? (Incerta gentildonna illustre.) 
1023. Signor, che di si fero, e sozzo mostro 
Selva, il cavalier Crisippo. 
1024. Altro pregia, che d’or, signora, e d’ostro 
P. & R.; Rime del cav. della S. (1586), p. 90, 91. 


? (Incerto autore.) 
1025. Selva, ben chi ti diede e nome, e fregio 
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P. € R.: Componimenti . . . in morte di... Hercole 
Gonzaga, cardinal di Mantoua (1564). 


Agaccio, Gio. Maria. 
1043. Dove de l’Apennin le fibre estreme 
Alessandrino, Hieronimo. 
1044. Potess'io pur ne le miserie estreme 
1045. Io scrivo, Agaccio, le mie doglie estreme 
1046. Se la mia voce à le contrade estreme 
1047. Agaccio, i veggo le sciagure estreme 
P. & R.: Rime del signor G. M. A.(1598), f. 50%, 13», 


Agaccio, Gio, Maria. 
1048. Che direm noi de le speranze humane? 
Alessandrino, Hieronimo. 
1049. Son, quasi un vento, le speranze humane 
1050. Chi pon sua speme in cose frali humane 
1051. Vede il Rettor del ciel le cose humane 
1052, Miser, chi pon sua speme in cose humane 
P. & R.: 16, f. 513, I 2. 


Agaccio, Gio. Maria, 
1053. Là oltre al Caspio hebbe gid stato & regni 
Alessandrino, Hieronimo. 
1054, Altri versi, che i tuoi non foran degni 
P. & R.: 16, f 34%, H 8. 


P. Agaccio, Gio. Maria. 


R. 


È. 


. giovana destrezza 
1066, Na di robusta n forza più 
Angi, Oltaviano. 
1056. Agaccio, il nostro sole, onde deriva 
P. & R.: IB. f. 33%, H 7°, 


Agaccio, Gio. Maria, 
1057. D’una barbara Maga il volto e'l carme 
Asinari, conte Federico, di Camerano. 
1058. Agaccio, quella maga, onde cangiarme 
P. & R.: 1b., f. 32, H 7. 


Agaceio, Gio. Maria, 
1059. Viensene scalza, & cheta, e’n volto smorta 
Balbani, Thomaso. 
1060. Agaccio, vola il tempo, & gli anni porta 
P. & R.: Jb., f. 52%, 17. 


viva 
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Manfredi, Mutio, 
1077. Pianta felice siete, ornata e piena 
P. & R.: 16., f. 45%, 15. 


Agaceio, Gio. Maria. 
1078. Se le gemme e i thesori hai sotto à piedi 
Manrico, don Giorgio, conte di Desa. 
1079. Che giova, Agaccio mio, ch'io sotto à piedi 
P. & R.: 10., f. 31%, H 6b. 


Agaccio, Gio, Maria. 
1080. D’un vago & de le Muse alunno mostro 
Ricci, madonna Francesca, Romana. 
1081. Ch'un raro di virtute amico mostro 
P. & R.: Jb, f. 38, I. 


Agaccio, Gio. Maria. 
1082, Di qual tempra i color tolse mai l’arte 
Torelli, conte Pomponio. 
1083, Agaccio, il sommo sol, eh’al sol comparte 
P. & R.: Ib, £ 46%, 12. 


Agaccio, Gio, Maria. 
1084. Nel tuo poema indarno, Eugenio, ammiro 
Visdomini, Eugenio. 
1085. Io si ne tuoi poemi, Agaccio, ammiro 
P. & R.: Ib, f. 49, 16. 


Agrippa, Giovan Battista. 
1086. L’oro, et le gemme, e i gran thesori, ond’hanno 
Gosellini, Giuliano. 
1087. Ne la mia donna, a cui gran pregio danno 
P. & R.: Libro quinto delle Rime di diversi (1555), 
p- 69. 


Alamanni, Battista. 
1088. Ben eontender mi può l’empia mia sorte 
1089, Varchi gentil, che lontan dalla gente 
1090. Se quel sol, la cui chiara, & alma luce 
Varchi, Benedetto. 
1091. Qual mai piu fide, e piu sicure scorte 
1092, Quanto io odo sonar tanto altamente 
1093. Dal vostro chiaro stil tanto traluce. 
P. & R.: De’ Sonetti di m. B, V. parte Ils (1557), 
p. 110-112. [1090, 1093.] La Ile parte 
delle Lezzioni di m. B.V. (1561), f. 114®, 115. 
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P. Alberti, Filippo. 
1112. Tasso, membrando io vo, ch’el folle ardire 
R. Tasso, Torquato. 
1113. Fu giovanil ma glorioso ardire 
P. & R.: Jb, p. 61, 91, 
[Rime di diversi] (Ferrara, 1590), p. 169, 
Le Rime di T. T., 1V (1902), p. 200. 
P. Alberti, Piero. 
1114. Varchi, il cui chiaro nome altero varca 
1115. Damon, che sete tra gl’altri pastori 
R. Varchi, Benedetto. 
1116. Alberto, la mia frale e debil baren 
1117, Quanto i piu vaghi, e i piu saggi pastori 
P. & R.: De sonetti di m. B. V. parte Ils (1557), 
p. 137, 138. 


P. Albicante, don Giulio Cesare. 
1118, Novello Orpheo, che fra bei rami assiso 
R. Goselini, Giuliano. 
1119. Tento invan, che per me di gente in gente 
P.: De le rime del s. G. G. (1573), p. [163]; 
1574, p. 203. 
P. & R.: Rime del s. G. G. (1588), p. 348. 


P. Alciati, Laura Gabriella de gli, contessa di Bellone. 
1120, Horasi che adonarsi ambe le sponde 
R. Tasso, Faustino. 
1121. Mille e pin volte dissi in sù le sponde 
P. & R.: Il secondo libro delle rime Toscane del r. F. T. 
(1573), p. 40, 41. 


P. Aldana, Cosmo. 
A FIN ER 
R. Borgogni, Gherardo. 
1123. Cosmo, s’Apollo d'Elicon v'aprio 
R.: Le Muse Toscane di diversi (1594), II, f. 3%. 


P. Aldana, Cosmo. 
1124. Oratio voi, cui sempre Apollo ammira 
R. Lupi, Oratio. 
1125. Come puote uno, à cui nè Apollo aspira 
P.& R.: Delle Rime di O. L., parte I (1587), f. 12. 


P. Alessandrino, Hieronimo. 
1126. Sostenne il mondo con le spalle Atlante 


Romanische Forschungen XXI, 3. 45 
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P. Beffa, Antonio. 


R. 


1331. Mentre con l'aura del gentil desio 
Catalano, Pietro. 
1332. Venti contrari al mi'ardente desio 
P. & R.: Rime di dversi . . . in lode della ... donna 
Lucretia Gonzaga (1565), p. 10. 


Beffa Negrini, Antonio, 
1333. Contile, cinto il erin di lauri, et faggi 
Contile Luca. 
1334. Beffa, veggio ben’io, ch'i lauri, e i faggi 
P. & R.: Rime di diversi (1687), p. 230, 336. 


Beffa, Antonio, 
1335. Domenichi gentil, che già molti anni 
Domenichi, Lodovico. 
1336. Perch’io, Signor mio caro, ogn’hor m’affanni 
P. & R.: Rime di diversi ... in lode della... donna 
Lueretia Gonzaga (1565), p. 7. 


Beffa Negrini, Antonio. 
1337. Ne stridente, ne roco hoggi è il tuo canto 
Grillo, don Angelo. 
1338. Deh perche non poss’io, com’il tuo canto 
P. & R.: Parte prima delle Rime del sig. don A. G. 
(1589), f. 95% 


Beffa, Antonio, 
1339. Marzuolo, nel cui dotto, et saggio petto 
Marzuolo, Cesare. 
1340. Beffa gentil, pien di cortese affetto 
P. & R.: Rime di diversi .., in lode della...donna 
Lucretia Gonzaga (1565), p. 11, 


Beffa, Antonio. 
1341, Voi, che con studio faticoso, et grave 
Nuvolone, Giulio, cavaliere. 
1342. Fora bisogno ben stil’alto, et grave : 
P. & R.: Rime di diversi ... in lode della ... donna 
Lucretia Gonzaga (1565), p. 9. 


Beffa Negrini, Antonio. 
1343. Poi che in silenzio eterno ha morte chiusa 
Tasso, Torquato. [Aprile 1586|. 
1344. La dotta bocca non è fredda e chiusa 
P. & R.: Le Rime di T. T., IV (1902), p. 367. 
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1390. Per voi, s'io varco il mio mortal confino 
P. € R.: Rime diversi d'alcune . . . . . donne (1559), 
p- 116. 


. Bertana, Lucia. 


1391. Spini gentil, poiche’l dolce nere Tosco 
1392. De le virtudi a null'altre seconde 
Spini, Gherardo. 
1393. Divino idolo mio, ch'al maggior Tosco 
1394. Donna gentil, deh rivolgete altronde 
P. & R.: Rime diverse d’aleune . .., donne (1559), 
p. 113, 117, 
Bertini, Pietro, (A gl’ Accademici Svegliati). 
1395. Svegliati ecco s’inostra, ecco s’indora 
Ammirato, accademico Svegliato. 
1396. Ardente il nostro sol fatale indora 
P. € R.: Delle Rime di m. P, B, parte I° (1583), p. 
111, 112. 


. Bertini, Pietro. 


1397. Baldi, s'io piansi, e s'ancor piango sallo 


. Baldi, Accursio, Sansavinese, 


1398, Suelto m'ha ’l core, e segno eterno fallo 
P. & R.: Delle Rime di m. P. B. parte I° (1583), p. 
92, 112, 


Bertini, Pietro. 
1399. Qual ventura mi fu quando da quella 
1400, Hor’ l'ebano del ciglio, hora i bei rai 
Nardi, Baldassari, Arretino. 
1401. Oh dolci sguadi, oh man fugace, e bella 
1402. Alsi, et arsi, e restai tutto conquiso 
P. & R.: Delle Rime di m. P. B. parte Ie (1583), p. 
9, 121, 11, 125. 


. Bettussi, Giuseppe. 


1403. Cazza, ben preso v’hä ben v'hà infiammato 
Cazza, Gio. Agostino. 
1404, S’io mi sia colto, o s’io mi sia scaldato 
P. & R.: Rime spirituali di m. G. A, €. (1552), f. 


1023, 
Bezzi, Cesare, 
1405, Spirto gentil, che con mirabil cura 
Manfredi, Mutio. 


1406. Non vien da Tebo altrui tanta ventura 
46* 
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Bobali, Savino de. 
1423. Qual del vostro gran Lenzi il mondo ammira 
Varehi, Benedetto. 
1424. Bobalio mio, quanto mi spigne, e tira 
P. & R.: Ib, p. 121—2. 
KR. n’est pas dans les Sonetti de Varchi (1555—7), 
ni dans ses Sonetti spirituali, (1573). 
Bocealeone, Riccardo. 
1425. Caro, dotto, gentil, dolee res 
Zoppio, Girolamo. 
1426. Si vinto & da la rabbia, e dal furore 
P. € R.: Rime et Prose di m. G. 7. (1567), £. 57, 12. 
Bolognetti, Francesco, 
1427. Varchi, non gia per cosa dotta, à bella 
Varchi, Benedetto. 
1428, Alma cortese, in cui si rinnovella 
P. & R.: De’ Sonetti di m. B. V. parte II° (1557), p.208. 
Bombace, Asdrubale. 
1429. Fiore amoroso, onde si rende adorno 
Campana, Giacinto. 
1430. Spirto gentil, che’n sul bel colle adorno 
P. & R.: Storia litteraria ... in Reggio (1711), p. 
119, 120. 
Bonamici, Pietro Aretino. 
1431. S'al bel desio che col pensier si giace 
1452. Se non havesse empia fortuna, e morte 
Terracina, Laura, 
1433. Se'l valor vostro nel pensier si giace 
1434. Se questa empia fortuna, e questa morte 
P. & R.: [1431. 1433] Quarte Rime della sig. L. T. 
(1550), f. 42%, 43, 
[1432. 1434] Quinte Rime, f. 38. 


. Bonardi, Lucio. 


1435, Difficil’, aspra, e perigliosa guerra 
Selva, Crisippo della. 
1436. Cruda, acerba, mortale, horrida guerra 
P. & R.: Rime del cavalier della S. (1586), p. 108, 37. 


Bonea, Simon, Bressano, 
1437. Gentil saggia cortese honesta & bella 
Terracina, Laura, 
1438, Se la mia rima anchor ehe paia bella 
P. & R.: Quarte rime della sig. L. T. (1550), f. 38, 
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Borghesi Diomede, 
1499, Cesar, e'havendo il terren chiostro à vile 
Pavesi, Cesare, 
1500. Borghesi, il dolce tuo eanto e gentile 
P. & R.: Del II° libro delle Rime di m. D. B. parte 
Via (1567), f, 13%, 14. 


Borghesi, Diomede, 
1501. Io, che per gli occhi ogn’or dolenti e lassi 
Tomitano, Bernardin. 
1502. Così poss'io gli spirti afflitti e lassi 
P. € R.: Del Ile libro delle Rime di m. D. B. parte 
Via (1567), f. 5, 6, 
Borghesi, Diomede. 
1503. Signor, c'hai Febo al tuo desir si largo 
Valvasone, Erasmo di. 
1504. Borghesi, il dio, che'n te piove si largo 
P, & R.: Del II° libro delle Rime di m. D. B. parte 
Vie (1567), f. 7, 8. 


Borghini, Raffaello. 
1505. L’aer tranquillo, e i campi lieti aspersi 
1506. S'unqua avvien, ch’Ippocrene stille, e versi 
1507. Deh perchè gli occhi in voi pria non apersi 
Vecchietti, Bernardo. 
1508. Qui puote omai lieta, Borghin, vedersi 
1509. Tu, ehe’n turbato mar dai venti avversi 
1510. Tra più feroci cor dnri, e perversi 
P. & R.: Rime inedite di R. B. e di Angiolo Allori 
(1822), p. 810. 


Borgogni, Gherardo. 
1511. Apollo, questa il cui valor cotanto 
Andreini, Isabella. 
1512. Se tù, che qui trà noi splendi cotanto 
P. & R.: Rime YI. A. (1696), p. 216. 


Borgogni, Gherardo. 
1513. Lungi da voi, dotto Baldin, mi vivo 
Baldini, Bernardino. 
1514. Da che mi tolsi à servitù, sol vivo 
P. & R.: Rime di diversi (1587), p. 257, 342, 


Borgogni, Gherardo. 
1515. A l’opre eccelse, si famose, e conte 





R, 
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P. & R.: La seconda parte delle Rime di m. G. P. 
(1555), f. 42>, 12%. 
Botticelli, Aurelio, da Pisa. 
1531. Torel mio caro, per il gran tormento 
Torelli, Guasparri. 
1532. Vivo mio, sol se vi da gran’tormento 
P. & R.: Rime di m. G. T. (1561), p. 161. 


Botirigari, Francesco. 
1533. Quei di chiara virtü bei lumi ornati 
Zoppio, Girolamo. 
1534. Se da’campi feliei, e fortunati 
P. & R.: Rime et Prose di m, G. Z. (1567), f. 59, 15», 
Brescia, Francesco. 
1535. Stupi la prisca età, ch’ altri potesse 
Goselini, Giuliano. 
1536. Le laudi mie ne le tue voci espresse 
P, & R.: Rime del signor G. G. (1588), p. 353. 
Brevio, mousig. Giovan. 
1537. Cosi de l’aspro mio duro tormento 
Drissino, Gian Giorgio. [= Trissino, Giovan Giorgio]. 
1538. La donna per cui tanto mi lamento 
P. & R.: Il quarto libro delle Rime (1551), p. 153. 
Broccardo, Antonio. 
1539. Pastor, che di Elicona, et di Parnaso 
? 
1540, Broccardo, di Elicona, et di Parnaso 
P. & R.: 1 quarto. libro delle Rime di diversi (1551), 
p. 252. 


Bufalini, Francesca Turina. 

1541. La tua virtute, Alberti, ¢ tanta, e tale 
Alberti, Filippo. 

1542. Vorra vil mergo ancor sovra il ciel |’ ale 

P. & R.: Rime di F. A. (1603), p. 90, 73. 

P. n’est pas dans: Rime di F. T. B. (1628). 
Buona, Giulia, 

est LOR, CRE VCO A 
Bobali, Savino de. 

1544. Come, se’! mio bel sol, ch'io piango, e canto 

Ri; Rime del mag. S. de B. (1589), p. 131. 

Buongirolami, Vineenzio. 

1545, Hoggi (se mai) d'ogni commesso errore 
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Fenucei, Lazaro. 
1564. Se Pamato gentil dotto Hippocrene 
P. & R.: 2 quarto libro delle Rime di diversi (1551), 
p. 180. 


Cambi, Francesco. 
1565, Poi ch’el bel pratolin diporto regio 
Gualterotti, Raffaello. 
1566. Nobile scherno, e grato util dispregio 
P. & K.: Rime del signor R. G. (1581), f. H iiijb. 


Campo, Girolamo del, da Palermo. 
1567, In questa mia fiorita, e verde etade 
Minturno, Antonio. 
1568. Dapoi che la mia cara libertade 
P. & R.: Rime et Prose del sig. A. M. (1559), f. R iijb, 
p- 75. 


Canani, Tomaso. 
1569. Voi, ch’al vosiro desir Febo risponde 
Salicino, Alessandro, 
1570. Se à chi lo chiama, sempre non risponde 
P. & R.: La prima parte de’ Soggetti poetici d' A. 8. 
(1566), p. 114, 115. 
Cantini. 
1571. L’ altero suon, ch’el nostro aere percuote 
Castellani, Thomaso. 
1572. Hor questo ciel con si bel suon percuote 
P. & R.: Rime di m. T. C. (1545), f. 46. 


Capacci, Alfonso, 
1573. Manca lo stile, abbonda il gran soggetto 
Borghesi, Diomede, 
1574. Spirto gentil, che date ampio ricetto 
P. & R.: Del quarto volume delle Rime di m. D. B. 
- .. parte una (1570), f. 18%, 19, 


Capello, Bernardo. 
1575. Volga lo stil, che da se tanto splende 
Caro, Annibal. 
1576. La chiara gemma, in cui sola risplende 
P. & R.: Rime di m. B. C. (1560), p. 203, 269. — 
(1753), I, p. 190, 251. 
Rime del commendatore A. C. (1569), p. 28. 
— (1584), ib. 
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P.: Rime di m. B. C. (1560), p. 154, — (1749), 
I, p. 146. 
P. € R.: De’ Sonetti di m. B. V. parte Ile (1557), 
p.173. Sonetti spirituali di m. B. V. (1573), 
p. 107. 


Capilupi, Mons. Hippolito. 
1589. Le treceie d'oro, i rai del vostro sole 
Gonzaga, Curtio. 
15%. Non pur d’oro le treccie, et del mio sole 
1591. Havess'io pur concetti alti, et parole 
P. & R.: Rime di ©. G. (1585), f. Bb 2%, p. 378. 


Capilupi, Lelio. 
1592. Spirto gentil, che da 1 antico, et raro 
Gonzaga, Curtio. 
1593. Quanti mai fur, ch’oltra ogni meta alzaro 
P. & R.: Rime di C. G., f. Bb 2, p. 147. 


Capilupi, Lelio. 
1594. Rota, che di Parnaso il sacro monte 
Rota, Berardino, 
1595. L’acque, che vide già Bellerofonte 
P, € R.: Sonetti et canzoni del sig. B. R. (1567), 
p. 196, 166. 


Capranica, Hettore. 
1596. L'alto valor de l’idioma nostro 
Monti, don Scipione de’. 
1597. Questa del secol nostro altero mostro 
P. & R.: Rime et Versi in lode della ... duchessa di 
Nocera (1585), p. 153, 154, 


Caputo, Manilio. 
1598. Piu freddo il ghiaccio, & piu veloce il vento 
Paterno, Lodovico. 
1599. Affannato nocchier tremo & pavento 
P. & R.: Della Mirtia di m. L. P. la seconda parte 
(1564), p. 317, 161. 


Caracciolo, Ferrante, conte di Biecari. 
1600. Ben potrò dir voi solo et caro, et dolce 
Paterno, Lodovico. 
1601. Signor, quando lo stil soave et dolce 
P. & R.: Nuovo Petrarca di m. L. P. (1560), p. 601, 463. 
Della Mirtia dim. L, P. (1564), I, p. 405, 271, 
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Rota, Berardino. 
1686. Deh ch’io non hd, qual dite, et penna et stile 
P. & R.: Libro quinto delle Rime di diversi (1555), 
p. 180, 181, 
Sonetti, et conzoni del sig. B. R. (1567), 
p. 194, 155. 
Carrara, Christoforo. 
1687. Spirto gentile, che d’Hadria movendo 
Massolo, Pietro. 
1688. Tosto, signor, che fuor d’Hadria movendo 
P. & R.: Io, et II° Volume delle Rime morali di m. 
P. M. (1564), p. 422, 248. 


Carrari, Vincenzo, 
1689, Hor, che siamo nel fin di Sirio ardente 
Manfredi, Mutio, 
1690, Poi, ch’ä te Febo di cantar consente 
P. & R.: Per donne Romane Rime di diversi (1575), 
p. 51. 


Casa, Giovanni della. 
1691. Solea per boschi il di fontana o speco 
Capello, Bernardo. 
1692. O chi m’adduce al dolce natio speco 
P. & R.: Rime et prose di m, G. della C. (1558), 
p. 13, 45. 
Rime di m. B. O, (1560), p. 267, 114, — 
(1753), I, p. 249, 107. 
Casale, abbate. 
1693, Quell'aura, 6 Laura lo cui spirto ardente 
Battiferra, Laura. 
1694. Poca aura, e breve, e seuro ferro algente 
P. & R.: Il primo libro dell Opere Toscane di m. L. 


B., p. 87. 
Casario, Giovan Martino. 
1695. . . Dn. 
1696. . 


Tasso, Torquato. 
1697, Colui ch’Achille al cieco oblio sottrasse 
1698. L’arme e’l duce cantai che per pietate 
R.: Le Rime di T, T., IN (1900), p. 382, 383, 


Caserta, 
1699. Tra scelte genti, ove’l mar d’Hadria freme 
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Cataldo, Thomaso. 
1713. Dal nobil mirto il lauro, ond'io son’ebro 
Paterno, Lodovico. 
1714. Troppo mi fate voi chiaro & celebro 
P. € R.: Della Mirtia di m. L. P. (1560), II, p. 330, 152. 


Catena, Gio. Girolamo. 
1715. Mutio, che pur, qual Zeufi imagin bella 
Manfredi, Mutio. 
1716. Orsa fù già ver me si cruda, e fella 
P. € R.: Per donne Romane Rime di diversi (1575), 
p. 83, 84. 
Cato, Ercole. 
1717. Ben può, Tasso, la dea cieca ed incerta 
Tasso, Torquato, 
1718. Quella che nome aver di dea non merta 
Cato, Ercole, 
1719, Poi ch'al mondo la tua fede scoverta 
Tasso, Torquato. 
1720, Cato, vostra virtù chiusa o scoverta 
P. € R.: Le Rime di T. T., III (1900), p. 327—9. 


Cattabeni, Flaminio, 
1121" 
Tasso, Torquato. 
1722. Come da tronco pino o tronco faggio 
R.: Le Rime di T. T., IV (1902), p. 201. 


Cavaleabo, don Desiderio, Vicentino. 
1723. Non da gli Indici lidi, al Mauro Athlante 
Terracina, Laura. 
1724, Non dal monte Parnaso a quel d’ Athlante 
P. & R.: Quarte rime della signora L. T. (1550), 
f. 536 —4, 


Cavalletto. 
1725. Donna leggiadra ch’alle belle sponde 
Battiferra, Laura. 
1726, Stanca gia di varcar l’alte, e profonde 
P. & R,: Il primo libro dell’ Opere Toscane di m. L. 
B. (1560), p. 72. 


Cavalletto, Ercole. 
1727. Tasso, s'a dir di voi l’alma è confusa 
Tasso, Torquato, 
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1800, Da le cure mordaci à le dolcezze 
Agaccio, Gio. Maria. 
1801. Del tuo signor fior de i Lombardi heroi 
1802, Ch'io d'Amor, Alessandro, i messi sprezze 
P. € R.: Rime del signor G, M. A. (1598), f. I 5, 48, 
Corbinegli, Giovambatista. 
1803. Quel’ varco al signor fia ben grato, Varchi 
. Varchi, Benedetto, 
1804, ‘Troppo in me puonno ancor gl’humani incarchi 
P. & R.: Sonetti spirituali di m. B. V. (1573), p. 123. 
. Corno, Giorgio. 
1805. Tasso divin, che de la sacra fronde 
1806. Qual s’in fertil terren ferme radici 
Tasso, Torquato. 
1807. Per vaghezza d’onor l'altera fronde 
1808. Fertil pianta che snelta è da radici 
P. € R.: Le Rime di T. T., III (1900), p. 347—9. 


Corso, Anton’ Giacomo. 
1809. Doppo che mille, e mille palme haurete 
. Bentivoglio, Hercole. 
1810, Senza desio di palme, archi, e trophei 
P. & R.: Le Rime di m. A, G. €. (1550), f, 25, 73. 


Corso, Anton’ Giacomo. 
1811. Brembato, quel terrestre idolo mio 
. Brembato, conte Gio. Battista. 
1812, Io posso dir non voi (lasso) che’l mio 
P. & R.: Le Rime di m. A. G. O, (1550), f. 39%, 74, 


Corso, Anton’ Giacomo, 
1813. Dolce, la dove l'un duce Troiano 
Dolee, Lodovico. 
1814, Mentre sete da noi, Corso, lontano 
P. & R: Le Rime di m. A. G. ©. (1560), f. 12, 74. 


Corso, Anton Giacomo. 
1815. Mentre da gl'Indi à i caldi lidi Mori 
. Erizo, Sebastiano. 
1816. Corso, ch’ä prova de la nostra etate 
P. & R: Il sesto libro delle Rime di diversi (1553) 
= Scelta nuova di Rime (1573), f. 109, 


Corso, Anton' Giacomo. 
1817. Mentre voi sete intento a lodar sempre 
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Sei secoli di corrispondenza poetica. Il Cinquecento 753 


D...., Artemisia. 
1855. Io, ch’asperger di pianto ogn’or ti veggio 
Borghesi, Diomede. 
1856. Novella Euterpe, io che doglioso or seggio 
P. & R.: Del Ilo libro delle Rime di m. D. B. parte Via 
(1567), f. 14%, 15, 
Dattilo, Pompilio. 
1857. Paterno, nel veder tue rime in carte 
Paterno, Lodovico. 
1858, Trarmisi ratto il cor sento in disparte 
P. & R.: Della Mirtia di m. L. P. (1564), II, p. 322, 216, 
Davanzati, Bernardo, 
1859. Non ha Y Arabia tanti grati odori 
Varchi, Benedetto, 
1860. Chi degnamente mai la Tana honori 
P. € R.: De’ Sonetti di m, B. V, parte Ile (1557), 
p. 224. 
Dolce, Lodovico. 
a o ee 
Beatiano. 
1862. Dolce, ben voi dal vivo, chiaro ingegno 
R.: De le cose volgari et latine del B. (1538), 
f. G2, 
Dolce, Lodovico. 
1863. Mentre voi sete á quei bei studi intento 
1864, Per la strada piú degna, ove sudaro 
1865. Mentre chiaro valor somma bontate 
Gradenico, Pietro. 
1866. Sempre son col pensier fermo, & intento 
1867, Dolce, voi con lo stile altero, e raro 
1868. S'à quel gran Pietro, che l’antica etate 
P. & R.: Rime di m. P. G. (1583), f. Q, 3, 6. 
Dolce, Lodovico. 
1869. Voi, che cantando i giovenili ardori 
Tasso, Bernardo. 
1870. Cereai indarno i giovanili ardori 
P. & R.: Rime di m. B. T. (1560), p. 61—2,— (1749) 
I, p. 278, 349, 
Dolce, Lodovico. 
1871. Varchi, che lieto al glorioso monte 
1872. Varchi, che i lieti, e bei vicini campi 
1873, Varchi mentre che voi spiegando Vali 


Romanische Forschungen XXI, 9, 48 
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P. Ferretti, Giovanbattista. 
1958. Quando dal giorno che’n fiamma amorosa 
1959. Gran prodigi, signor, del vostro ingegno 
R. Zoppio, Girolamo. 
1960. Mentre l’ardente mia piaga dogliosa 
1961. Lo stratio, signor mio, misero, e indegno 
P. & R.: Rime et Prose di m. G, Z. (1567), f. 5%, 
58, 12», 13. 


P. Festa, Gio. Antonio, 
1962. Cerere ancor per l’alta quercia bella 
1963, Sciolto dal laccio, e dal pensier d’ amore 
1964. Quel mio fiorito, e dilettoso colle 
R. Salicino, Alessandro, 
1965. Nimbo con tempestosa atra procella 
1966. Acceso in nuove fiamme, e in nuovo amore 
1967. Sacrosanto cultor del vago colle 
P. € R.: La prima parte de’ Soggetti poetici dA. $. 
(1566), p. 96—9, 110, 111. 
P. Fiamma, don Gabriello. 
1968. O di Flora fiorito, e verde lauro 
R. Battiferra, Laura. 
1969. O del secolo basso alto restauro 
P, € R.: Opere Toscane di m. L. B. (1560), p. 73. 


P. Fiamminghi, Lorenzo. 
1970, Varchi, ch’acceso il cor di fiamme antiche 
1971. Varchi, di lauro & eui tesson corona 
R. Varchi, Benedetto. 
1972. Quanto m'incresca, Amor per me v’espliche 
1973. Si dolce intorno al cor sempre mi suona 
P. & R.: De Sonetti di m, B. V. parte Ile (1557), 
p. 209, 210. 
P. Figliueei, Lucretia. 
1974. Quella chiara virtu, che da primi anni 
R. Petrucei, Cassandra. 
1975. Quanto felici in voi sieno i lieti anni 
P. & R.: Rime diversi d alcune ,., .. donne (1559)p. 19. 
P. Fioraia, Alberto della. 
1976. Varchi, il cui buon giudizio à tempo scorse 
R. Varchi, Benedetto. 
1977. Fioraia mio, cui si pochi hoggi, e forse 
P. € R.: Sonetti spirituali di m. B, V. (1573), p. 121. 
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Sacramoso, Giovanni. 
2023. Dal Ponente hoggimai sino al Levante 
P. & R.: Seconda parte de’ Sonetti di G. A. G, (1587), 
p. 20. 
Gentile, canonico de santo Gioanni. 
2024. Tempo ben fora, Marco, ch’ä le genti 
Cademosto, Marco, da Lodi. 
2025. Noti sarian li miei versi dolenti 
P. & R.: Sonetti... di M. M, [C.] da L. (1544), f. 33. * 


P. Gervagi da Napoli, monaco Casinense. 


ps 


2026. Rota, molt' anni ardesti, et se quel foco 
Rota, Berardino. 
2027. Et piansi, et arsi, et non mai stanco, et fioco 
P. & R.: Sonetti et Canzoni del sig. B. R. (1567), 
p. 192, 143. 


Gervasi, Horatio de. 
2028. Monte, se al gran desir non corrisponde 
Monti, don Scipione de’. 
2029. Se a la voglia il poter non corrisponde 
P. & R.: Rime et Versi in lode della... duchessa 
di Nocera (1585), p. 155, 156. 
Gherardini, Gio, Filippo. 
2030. Giunger di mille cigni al cante altiero 
2031. Quella, che in terra fü de i Dorimberghi 
Ferrari, Ognibene. 
2032. Del tuo soave canto il magistero 
2033. A gloria di colei, ch’i Dorimberghi 
P. & R.: Il Sepolero de .... Beatrice di Dorim- 
bergo (1568), f. 18%, 34. 
Ghezio, Bernardin, 
2034, Perche non erge à voi Toscana altari 
Varchi, Benedetto. 
2035. A que bei rami sol di gloria avari 
P. & R.: De'Sonetti di m. B. V. parte II° (1557), 


p. 169. 
Gibbetti, Gioseppe. 
2036. Mentre che adhor'adhor, Mutio gentile 
Manfredi, Mutio. 


2037. Com’in giovin’ età pensier senile 
P. & R.: Per donne Romane Rime di diversi (1575), 
p. 523, 





| 
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Magno, Celio. 


2054. Non ha’l mio cor giamui con piu diletto 
P. & R.: Rime di C. M. (1600), p. 139. 
Giustiniano, Orsatto. 
2055. Menire ch’in strana, e travagliosa parte 
Magno, Celio. 
2056. Spesso per te goder da me si parte 
Veniero, Domenico. 
2057. Anch'io, mentre rimiro a parte a parte 
Magno, Celio. 
2058, Deh, s'allhor che regnar Venere, e Marte 
P. € R.: Rime di O. G. (1600), p. 92, 93. 
Rime di D. V. (1751), p. 92—8. 
Giustiniano, Orsatto. 
2059. La bella donna, che si dolcemente 
2060, Lieto il mio cor d’un si bel foco ardente 
2061. Loco non ha consiglio, ove possente 
Veniero, Domenico. 
2062. Lega in guisa costei soayemente 
2063. Lungi, e presso a costei perpetuamente 
2064. Lascia il dritto camin chi follemente 
P. & R.: Rime di O, G. (1600), p. 79—81, 
Rime di D. V. (1751), p. 88—90. 
Giustiniano, Orsatto. 
2065. Bramo d'alto desio colmo, e di fede 
Veniero, Domenico. 
2066. Non ba’! pregio, che largo il ciel ti diede 
Magno, Celio. 
2067. Dolce lite cortese: ove chi cede 
P. € R.: Rime di O. G. (1600), p. 8). 
[2065. 2066.] Rime di D. V. (1751), p. 85. 
Giustiniano, Orsatto 
2068, Già dal chiaro valor, ch’in te risplende 
Veniero, Marco. 
2069, Come tutti in noi Febo i raggi spende 
P. & R.: Rime di O. G. (1600), p. 91. 
Gomberti, Massimiliano, Acerbo Humoroso. 
2070. Voi, che cosi fuggendo il volgo errante 
Baldelli, Francesco, Affettato Humoroso. 
2071. Da voi che dalle sempre verdi piante 
P. & K.: Rime di diversi ....in lode della... donna 
Lucretia Gonzaga (1565), p, 103, 
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R, Rota, Berardino, 
2086. Signor, che’l primo oseuri, e’l nostro honori 
P. & R.: Sonetti e Canzoni del sig. B. R. (1567), 
p. 186, 138. 
P. Gorretta, Iacopo. 
2087. Poi che’l gran duca Hebreo di doppio alloro 
R. Grillo, don Angelo. 
2088. Cantai, Gorretta, e nel cantar ristoro 
P. & R.: Parte prima delle Rime del sig. don A, G, 
(1589), f. 100, 
P. Goselini, Giuliano. 
2089. Celeste il pensier vostro al ciel sovente 
R. Guarini, Battista. 
2090. Di puro affetto il mio pensiero ardente 
P. & R.: Rime del 8. G. G. (1588), p. 350. 
P. Goselini, Giuliano, 
2091. Ottavio, in cui de le piu belle, et alme 
R. Maggi, Ottavian. 
2092. In te fiorir le chiare doti, et alme 
P. & R.: Rime del s. G. G. (1574), p. 175; (1588), 
p. 327. 
P. Goselini, Giuliano. 
2093. Altissime radiei havea sotterra 
R. Melchiori, Francesco. 
2094, Mentr’io non temo, in ricercar sotterra 
P. € R.: Rime del s. G. 6. (1588), p. 341. 
P. Goselini, Giuliano. 
2095. O de’miei dolei amati figli, e cari 
R. Michieli, Donato. 
2096. Ad hnom, che’l tuo dir miri, 6 sol de i rari 
P. & R.: Rime del s. G. G. (1573), p. 144; (1574), 
p. 176; (1588), p. 328. 
P. Goselini, Giuliano. 
2097. D'arme et d'amor vostr’ alti et bei concetti 
R. Mutio, Girolamo. 
2098. Sian benedetti gli amorosi affetti 
P.& R.: Rime diverse del Mutio (1551), f. 67. 
P. Gosellini, Giuliano. 
2099. Poscia che gli occhi tuoi vaghi d’ altezza 
KR, Rainerio, Anton Francesco. 
2100, Gli occhi miei, che già fur vaghi d’altezza 
P, & R.: Cento Sonetti di m, A. R. (1553), f. E. 


| 
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Graziosi, Adriano. 
2117. L’alte virtü, che' n voi, signor mio caro 
Varchi, Benedetto. 
2118, Ben puo il dir vostro Grazioso à paro 
P. & R.: De’ Sonetti di m. B. V. parte II° (1557), p. 195. 


Grazzini, Anton Francesco, 
2119, Se’l vostro alto valor, donna gentile 
Aragona, Tullia d’. 
2120, Io, che fin quì quasi alga ingrata, et vile 
P. & R.: Rime della sig. T. d'A. (1693), p. 31; (1891), 
p. 131, 52. 
Rime di A. F. G. (1741), t. 1, p. 13. 
Rime di T. d'A. (1547), f. 18>; (1560), p. 19. 


Grazzini, Anton Francesco. 
2121. Hoggi, via più che mai beata, e bella 
Battiferra, Laura. 
2122. Si come albor che rilucente, e bella 
P. € R.: Opere Toscane di m. L. B. (1560), p. 81, 
Rime di A. G., I, p. 25, 


Grazzini, A. F., detto il Lasca. 
2123. Voi ben le muse hauete si seconde 
Martelli, Niccolo. 
2124. Lasca Cortese, à cui Tal fien seconde 
* Codici Magliabechiani. VIT (1885), p. 247. 


Grazzini, Anton Francesco, 
2125. A questo mondo rio, che fe non tiene, 
Scala, Lorenzo, 
2126. Amor, Lasca gentil, da cui mi viene 
P. & R.: Rime di A. G., I, p. 5, 288. 


Grazzini, Anton Francesco. 
2127, Se disio sempre di fama, e d’honore 
2128. L’alte vigilie, e gl’honesti sudori 
2129. Come è Varchi di muovo in voi risorto 
2130. Tempo è omai, poi che cangiate il pelo 
2131, Alle lagrime triste almo pastore 
2132. Spoglian le piaggie l'herbe, e l’herbe i fiori 
Varchi, Benedetto. 
2133. Grazin giusta pietà, ma troppo amore 
2134. L’alte lodi, che yoi del dritto fuori 
2135. La fiamma, ch'io portai nel core, e porto 


Romanische Forschongen XXL. 3, 49 
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R, Terracina, Laura. 
2223. S'a questo oscuro, et mal purgato inchiostro 
P. € R.: Quarte Rime della sig. L. T. (1550), f. 48%, 49. 
P. Guastavini, Giulio. 
2224. Sotto forme terrene, angel celeste 
2225. Fra quella schiera, onde con stretto nodo 
R, Grillo, don Angelo. 
2226. Quest'alma, cui si grave incarco veste 
2227, Ciò che mi detta Amor di voi, non lodo 
P. € R.: Parte prima delle Rime del sig. don A. G. 
(1589), f. 97. 


P. Guastavini, Giulio. 
2228. Torquato, la collana, onde pomposo 
R. Tasso, Torquato, [4 Aprile 1586]. 
2229. Il nome antico a gran ragion famoso 
P. & R.: Le Rime di T. T., IV (1902), p. 365. 


P. Guidano, Francesco. 
2230. A che chieder, ch'io seriva, et ch'io ragioni 
R. Monti, don Scipione de’. 
2231, Chi 4 par di te, Guidan, fia che ragioni 
P. & R.: Rime et Versi in lode della . , . duchessa 
di Nocera (1585), p. 150, 151. 


P. Guidetti, Lorenzo. 
2232. Ben & ragion, signor, ch'ogni canoro 
R. Varchi, Benedetto. 
2233, Oime, Guidetto mio, che quanti foro 
P. & R.: Poesie . . . di diversi ... nella morte del 
s. d. Giov. card., . . . don Grazia de Medici, 
et... Leonora (1563), p. 72, 73. 


P. Guidi, Benedetto. 
2234. Voi, che cantando i piu sovrani ingegni 
2235. Sacro ingegno convien, che questa industre 
R. Goselini, Giuliano. 
2236. Son del vostro valor celesti pegni 
2237. Guidi, e ti vuoi, ch'io di spiegar m’industre 
P. € R.: [2234. 2336.] Rime del s. G. G, (1574), 
p. 199; (1588), p. 330. 
[2235. 2237.] Rime dels, G. G. (1588), p. 331. 


P. Guidi, Bendetto. 
2238. Fra duo alteri campion nobil contesa 
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Infrosino, Menelao [= ?] 
2252. Poi che’l desio, ch'ogn' bor piu acceso, e forte 
Paterno, Lodovico. 
2253. Quelle caste, leggiadre, amiche, et scorte 
P. £ R.: Della Mirtia di m. L, P. (1564), p. 407, 359. 


, Angelo. 
2254. Quanto si leggon rime hd letto anch'io 
Agaccio, Gio. Maria. 
2255. Le mie rime et gli amori, ö pur menta io 
P. & R.: Rime del 8. G. M. A. (1598), f. I 7, 52%. 


Ingleschi, Gioseppe. 
2256. Che non può far d'un cor c'habbia soggetto 
Gosellini, Giuliano. 
2257. Se qual nel core è l'amoroso affetto 
P. & R.: U sesto libro delle Rime di diversi (1553), 
f. 189. 


Lanario, Pier’ Antonio. 
2258. Rota, chi wama, libero vorrebbe 
Rote, Berardino. 
2259. Se’l viver mi rincresce et mi rincrebbe 
P. & R.: Sonetti del sig. B. R. (1560), p. 178, 
Sonetti e Canzoni del sig. B. R, (1567), 
p. 185. 101. 


Lanci, Francesco, 
2260. Poie'hà d'ogni altra bella alta vittoria 
Manfredi, Mutio. 
2261. D’ogni bellezza, e d'ogni cor vittoria 
P. & R.: Per donne Romane Rime di diversi (1575), 
p. 517, 518. 
Landi, Antonio, 
2262. Varchi, non Tempe, non Parnaso, ò dove 
2263. Levianci homai da così bassa valle 
Varchi, Benedetto. 
2264. Anton, quella virtü, che sempre piove 
2265. Ogn’altro è basso: ogni altro pensier falle 
P. & R,: De’ Sonetti dim. B. V. parte Lle (1557), p. 223. 
[2263. 2265.] Sonetti spirituali di m. B. V. 
(1573), p. 117. 


Landi, Gio, Emilio de. 
2266. Quella dolce armonia, che versi'n pianto 
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Varchi, Benedetto. 
2281. Signor mio caro, il cui cortese, e santo 
P. & R.: De Sonetti di m. B. V. parte Ils (1557), 
p. 129. 
Leoni, Gio, Francesco. 
2282. Mutio, che sei di quel gran nome altero 
Manfrede, Mutio, 
2283. Colei, che vincitrice il sommo impero 
P. & R.: Per donne Romane Rime di diversi (1575), 
p. 525,' 526, 
Lionardi, Alessandro. 
2274. Zaceo, ben vi die'l ciel un chiaro segno 


. Zacco, Bartolomeo. 


2285. Stanco et romito senza alcun ritegno 
P. & R.: Il secondo libro de le Rime dim. A. L. (1550), 
f. 70, 76. 
Lippi, Dionigi. 
2286. L'alta bontà, che i beni & noi comparte 
Varchi, Benedetto. 
2287. Lippo quel, che dal mondo hoggi mi parte 
P. & R.: Sonetti spirituali di m. B. V. (1573), p. 122. 


Lomellina de Fieschi, Hortensia. 
2288. Di rieche gemme, e bel fiorito lauro 
Tasso, Faustino. 
2289. A voi sol si conviene, Hortensia, il lauro 
P.& R.: I IL libro delle Rime di Y. T, (1573), 
p. 44, 45. 


Londonno, don Antonio de. 
2290. O Goselin, que de la strella el nombre 
Goselini, Giuliano, 
2291. Di concetti divin ben par che ingombre 
P, & R.: Rime di G. G. (1588), p. 343. 


Longo, Rev. Fra Iacopo. 
2292. Di virtu viva gloria et di beltate 


. Terracina, Laura. 


2293. Se come voi con chiaro inchiostro alzate 
P. & R. Rime seconde della Signora L. T. (1549), 
p. 78, 18. 
Lorenzi, Luigi de’. 
2294. Il nome non, non l’angelico canto 
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. Lupi, Horatio. 


2313, Nel veder Salomon Valta regina 
Grillo, don Angelo. 
2314. E che vedesti, Horatio? huom che camina 
P. & R.: Parte prima delle Rime del sig. don A. G. 
(1589), f. 96. 


. Lupi, Oratio. 


2315. Tasso, c'homai spiegate si gran volo 
. Tasso, Torquato. 

2316. Mentre io bramo spiegare in alto il volo 

P. & R.: Delle Rime di O. L., parte I (1587), f. 36. 

M, T. 

2317. Mentre l’aqua del chiaro, et sacro fonte 
. Torelli, Guasparri. 
2318. Di gustar l’aque, del si chiaro fonte 

P. & R.: Rime di m. G. T. (1561), p. 164, 165. 


. Machiavelli, Tommaso. 


2319. Come, Borrea, per aspro e rio mostrarse 
Varchi, Benedetto. 
2320. Tal dolor, signor mio, tal ira m'arse 
* H. Narducci. Catalogus codd. mgs... . in 
Bibliotheca Angelica ...de Urbe, 563. 
P. & R.: Canzone (ed alcuni sonetti) di T. M. Bolognese 
a Pio Papa IV sopra? afflito stato e le speranze 
Cristiana della Repubblica (Bologna, s. a.). 


. Maganza, Gio. Battista. (L'Anhelante academico Olimpico). 
2321. Ta, che sei di bontà, di dolci accenti 
Ingegneri, Angelo. (11 Negletto academico Olimpico). 
2322. Et chi non piange i duo’ begli ocehi spenti? 
P. & R.: Lagrime di diversi poeti... per la morte 
dell’... Leonora di Este (1585), p. 74, 75. 


. Magno, Carlo, 


2323, Mentre ne’ tuoi ‚color si propria miro 
? 
2324, Mentre, Magno divin, contemplo, e miro 


. Magno, Celio. 


2325. Da te pari al gran merto ornarsi miro 
P. & R.: Rime di C. M, (1600), p. 162, 163, 
Magno, Celio. 
2326. Qual rara sorte, o qual celeste mano 
2327. Quando riporterä benigno il sole 
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Magno, Celio. 
2342. Qual di Meandro a le fiorite sponde 
2343, Qual da nobil radice arida, e priva 
Veniero, Domenico. 
2344, Ben mi sarian le stelle in ciel seconde 
2345. Quanto maggion da l'altrui lingua usciva 
P. & R.: Rime di C, M. (1600), p. 157, 158. 


P. Magno, Celio. 


2346. Come in tela talhora angusta, e breve 
Veniero, Marco. 
2347. Picciol ben fu’l mio dono: et fu qual breve 
P. & R.: Rime di C. M. (1600), p. 155. 


Malipiera, Olimpia. 
2348. Cosi benigno il cs a et ogni stella 


. Domenichi, Lodovico. 


2349, Cosi la sorte vostra iniqua, et fella 
P. & R.: Rime diverse d’aleune ... donne (1559), 
p. 145, 146. 


Malipiera, Olimpia. 
2350, La real donna, in cui beata siede 
Giustiniano, Orsatto, 
2351. Questa, che tanto honor dal ciel possede 
P. € R.: Rime di O. G. (1600), p. 97. 


P. Manfredi, Dionigi. 


P. 
R. 


Lane 


2352. La bella Palma giovinetta e pura 


. Manfredi, Mutio. 


2353, Quella, ov'há il mio desir dolce pastura 
P. & R.: Per donne Romane Rime di diversi (1575) 
p. 513, 514. 
Manfredi, Mutio. 
2354. Agaccio, hai tu ben come eterno farti 
Agaccio, Gio. Maria. 
2355. Da l’humile mia cetra il sangue altero 
P. & R.: Rime del sig. G. M. A. (1598), f. I 4b, 47», 


„ Manfredi, Mutio. 


2356. Tu e'hor si, Baldo, di Leandro il caso 
Baldi, Bernardino. 
2357. Ben devria me di quell’audace il caso 
P. & R.: Versi e prose di B, B. (1590), p. 595. 
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Martelli, Nicolo. 
2426. Quante gratie degg’io renderui ogn’hora 
Pieve, Goro dalla. 


2427. L’eterno lume, che risplende ogn’hora 
P. € R.: Bartoli. Codici Magliabechiani II (1885), 


p. 254, 255, 
Martelli, Niccolo, 
2428. Varchi gentil, se voi sapeste quale 
Varchi, Benedetto. 


2429, Ragione è ben, ch’ä voi si mostri quale 
P. & R.: De’ Sonetti di m. B, V. parte Ile (1557), 
p. 87. 
Martelli, Ugolino. 
2430. Se lodando di voi quel che palese 
Aragona, Tullia d'. 
2431, Ben sono in me d'ogni virtute accese 
P. € R.: Rime della sig. T. d'A. (1547), f, 19; (1693), 
p. 32; (1891), p. 134, 30. 
Martelli, Ugolino, 
2432. Voi ven'andate senza me per l'onde 
2433. Ne all’ Arabia i suoi più cari odori 
2434. Varchi, io son qui, dove con rapida onda 
2435. Non torse mai così velocemente 
2436, Sommergi pure il meno humido legno 
Varchi, Benedetto. 
2437. Ben sete degno gia dell’alma fronde 
2438. Così vosco à volar dietro i migliori 
2439. Mentre, che voi tra Puna, e l’altra fronda 
2440, S'amor, che sempre piu velocemente 
2441. Ben porrian forse invidia, ira, e disdegno 
P. & R.: De Sonetti di m. B. V. parte I1* (1557), 
p. 88—92. 
Martelli, Vincenzio. 
2442. Gl’antichi scorni, e le novelle offese 
Varchi, Benedetto. 
2443, Soffrite, alto Martel, si ingiuste offese 
P. & R.: De’ Sonetti dim, B, V. parte 1I° (1557), p, 86. 


P. Martini, Dario. 


2444, Dapoi ch'invida morte oggi ti fura 
Malavolti, Ubaldino, 
2445, Come d’arder non lascia esca ben pura 
P. & R.: Poesie , , . . nell' Essequie de... Isabella 
Marescotti (1596), p. 17, 18. 
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Martini, Fortunius. (Il Tardo Intronato). 
2446. Dunque spirto gentil più tosto in carte 
Sozzini, Faustus. (Il Frastagliato Intronato). 
2447. Tu c'hai forse d'amor si poca parte 
* Rendiconti della R. Accad. d. Lincei Vol. IV (1888), 
p. 269. 
Marzi, Eufrasia. [Su la tomba del Petrarca.] 
2448, Tu pur, superba e avventurosa tomba 
Piccolomini, Alessandro. 
2449, Marza gentil, ch’ ogni più oscura tomba 
* Indici e Cataloghi. IV. I codici Palatini, t, I, p. 319, 


. Mascherino, il. 


2450. Il grido, che di voi si altamente 
Varchi, Benedetto. 
2451. Quai larve, o dove mai si falsamente 
P. € R: De' Sonetti di m. B. V. parte II° (1557), p. 186, 
Maschio, Bernardo. 
2452. Troppo ardi quella man, ch'arse d'amore 
Magno, Celio. 
2453. Pietà dunque è spogliar chi già si more 
P. & R.: Rime di C. M. (1600), p. 137. 


Masci, Mare Antonio. 
2454. Sorgi, novello Sol, ne l'oriente 
Alberti, Filippo. 
2455. Move l’orbe piu degno e piu Incente 
P. & R.: Rime di F. A. (1603), p. 95, 72. 
Masdoni, Giustiniano, 
2456. Or che non puote amor, Tasso, s’accende 
Tasso, Torquato. 
2457. Amor col raggio di beltà s’ accende 
P. & R.: Le Rime di T. T., IV (1902), p. 194, 195. 
Massari delle Grottaglie, Giuseppe di. 
2458. S'il dolce suon de la sonora cetra 
Terracina, Laura, 
2459. Se la mia roca et mal composta cetra 
* Indici e Cataloghi. IV. Icodici Palatini, t. I, p. 325. 
Massini, Filippo. 
2460. Stringemi al suon de’ tuoi chiari lamenti 


Tasso, Torquato. 
2461. Io già piansi e cantai le fiamme ardenti 
P. & R.: Le Rime di T. T., IV (1902), p. 199, 
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Mocenigo, Jacopo. 
2539. Com'esser può, che lagrimando io seriva 
Gradenigo, Giorgio. 
2540. Quando nella stagion nova fioriva 
P. & R.: Rime di J. e T. M, fratelli (1756), p. 70, 71. 
Mocenigo, Giacomo. 
2541. Zane, voi dunque da que’lacei tolto 
2542. Dunque la donna vostra ha voi sospinto 
2543. Così col piè da gli amorosi affanni 
2544. Quanta nobile invidia hora vi porto 
2545. Questa donna, ch'al cor novellamente 
Zane, Giacomo. 
2546. Qualhor de gli amorosi lacci involto 
2547, Poiche d'altra catena ha’l core avinto 
2048, Così perche’l desio primier m’inganni 
2549, Se da nobile turba essere scorto 
2550. Come suol piaggia esposta al sole ardente 
P. & R.: Rime di m. G. Z. (1562), p. 168—71, 80, 84, 
85, 106. 
Moles, Gabriel. 
2551, Fu si cieca la notte, in che lasciaro 
2552. Varchi, se solea far chiaro il suo fondo 
Varchi, Benedetto. 
2553. Ben so per pruova anch'io cortese, e caro 
2554. Moles, se come à voi, cosi secondo 
P. & R.: De Sonetti di m. B. V. parte Ile (1557), 
p. 218—9. 
Molinello, Antonio. 
2555. Poi che quella s’ornd del verde volto 
Torelli, Guasparri. 
2556. Non hô di voi men'scolorito il volto 
P. € R.: Rime di m. G. T. (1561), p. 165, 166. 


Molino, Girolamo, 


2557. Chi m’assicura, che pregando impetri 

2558. Io vo ben dir, che chi non sente cura 
Gradenico, Giorgio. 

2559. Molin, che giunto al ciel per gratia impetri 

2560. Signor, quando a un amante il destin fura 

P. & R.: Rime dim. G. M. (1573), f. 108, 82, 114», 115. 

Molino, Girolamo. 

2561, Grave e certo il dover quinci partire 

2562. Tu pur seguendo il tuo continuo duolo 
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R. Gradenico, Pietro. 
2563. Io bramo Molin mio sol di morire 
2564. S’io non sfogassi col mio pianto il duolo 
P. € R.: Rime di m. G. M. (1573), f. 82, 115b, 116. 
P. Molza, Francesco Maria. 
2565. Bembo, che dietro a l’ honorata squilla 
R. Bembo, Pietro. 
2566, Se col liquor, che versa, non pur stilla 
P. & R.: Rime di m. P. B. (1540), f. F 8, 44; (1548), 
p. 151; (1552), f. F8, 4. 
P. Molza, Francesco. 
2567. Mentre, che lieto vi godete all'ombra 
R. Varchi, Benedetto. 
2568. Spera ben gia sotto la sua dolce ombra 
P. & R.: De'Sonetti di m. B. V. parte II° (1557), 
p. 155. 
P. Monaldi, Michele. 
2569, Qui dove solo io son lieto, e contento 
R, Bobali, Savino de. 
2570. Mentr’io nel mio bel sol fisso, et intento 
P. & R.: Rime del m. S. de B. (1589), p. 116, 117. 
P. Mondragone, duca di. 


2571, O del mio grave affanno alta quiete 
Paterno, Lodovico. 
2572. La donna illustre, che felici et liete 
P. & R.: Della Mirtia di m. L, P. parte II (1564), 
p. 346. 


Montanaro, Pomponio. 
2573. Tu, che cantasti i boscarecci ardori 
Vida, Hieronimo, 
2574. Già con humil siringa i dolei ardori 
P. & R.: Il Sileno. Dialogo di H. Y. (1589), p. 90. 


Monti, don Seipione de’, 
2575. O de l’aquila tua gran genetrice 


. Antonelli, Francesco, 


2576. Orpheo con Calliopea sua genetrice 
P, & R.: Rime et Versi in lode della... duchessa 
di Nocera (1585), p. 149, 150. 


Monti, don Scipione de’. 
2577. Lauro, che de gli allori del felice 
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Caro, Annibale. 
2860. Mentre vidi il mio Sol, care et feconde 
P. & R.: Cento Sonetti di m. A. R. (1553), f. Dvijb. 
Rainerio, Anton Francesco. 
2861. Gandolfo, voi noechiero antico et saggio 
Gandolfo, il cavallier, 
2862, Aura non mosse mai l’April o’l Maggio 
P. & R.: Cento Sonetti di m. A, R. (1553), f. Dvij. 
Rainero, Anton Francesco. 
2863. Nel mar, che varchi à piu gran rischio vanno 
Varchi, Benedetto. 
2864, La molta tema, e’l non picciolo affanno 
P. & R.: De Sonetti di m. B. V. parte II° (1557), 
p. 198. 
Rainerio, Anton Francesco. 
2865. De la speme à venir si lenta et lunga 
Visconte, Carlo. 
2866. L’altera speme mia, mentr'é più lunga 
P. & R.: Cento Sonetti di m. A. R. (1553), f. D viij. 
Rambaldo, Gherardo, il vescovo. 
2867. Signor mio, poi che mio mal grado il cielo 
Gradenico, Pietro. 
da = la donna, ch’in sorte diemmi il cielo 
P. & R.: Rime di m. P. G. (1583), f. Q3, 3b, 


Ratta, Ottaviano della, gentilhuomo Capouano. 
2870. Se ludir, donna, il dolor vestro, e il pianto 
Pellegrina, Catherina. 
2871, Non attende da me piu lieto canto 
P. & R.: Rime diverse d'alcune .... donne (1559), 
p. 4. 
Razzi, Girolamo, 
2872. Ben puoi tu Arno omai girtene altero 
Battiferra, Laura. 
2873. Razzi, io ben’hebbi, et haggio hora in pensiero 
P. & R.: Opere Toscane di m. L. B. (1560), p. 74. 
Riceardi, Gio. Andrea. 
2874, L’aura suave che si dolce spira 
Terracina, Laura. 
2875, Giovan le virtü sempre, ovunque spira 
*Indici e Cataloghi. IV. I codici Palatini, t. I, p. 326, 
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Falletta, Leonora, sig. di Melazzo in Monferrato. 
2891. Giovine saggio, che maturo ingegno 
R.: Rime diverse d’aleune . ... donne (1559), 
p. 219. 


Romani, Matteo, dal Borgo. 
2892, Mentrio qui siedo a ragionar con |’ onde 
Torelli, Guasparri. 
2893, Mentr’io del Tebro alle odorate sponde 
P. & R.: Rime di m. G. T. (1561), p. 145—6. 


P, Romano, Porzio. 


2894. Varchi, ch'al mondo le faville spente 
Varchi, Benedetto. 
2895. Porzio, in me son tutte faville spente 
P, & R.: De’ Sonetti di m. B. V. parte Ile (1567), 
p- 158. 


Romitelli, Francesco Maria. 
2896. Chi del vasto ocean brama securo 
Baldi, Bernardino. 
2897. Se può dal mar lung'uso altri securo 
P. & R.: Versi e prose di m. B. B. (1590), p. 9, 10. 


Rosci, Gio. Galeazzo. 
Pii-Poeta, Livia. 
2899. Poiche, Roscio gentil, quei erudi humori 
P, € R.: Rime diverse d’aleune .. . . donne (1559), 
p. 109. 
Rossello, Ridolfo. 
2900. Già nulla è al mondo in c'huom saggio si fide 


R. Ballentini, Attilio. 


2901. Se da l’usate mie due stelle fide 
P. & R.: Per donne Romane Rime di diversi (1575), 
p. 611. 
Rossi, Filippo Maria. 
2902. Mutio, che co’l tuo vivo, e nobil foco 


R. Manfredi, Mutio. 


E. 


2903. A la Fiamma gentile, ov’io mi coco 
P. & R.: Per donne Romane Rime di diversi (1575), 
p. 516. 
Rossi, Gio. 
2904. Questa corona di rametti, e fronde 
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Varchi, Benedetto. 
2928. Ben so quanto è’l dolor, quai son gli affanni 
P.& R.: Poesie... di diversi... nella morte del 
s. d, Giov. card., ... don Grazia de Medici, 
et... Leonora... (1563), p. 39, 84. 


Rosso, Paolo del. 
2929. Al vostro adorno stil, ben'divo oggetto 
Torelli, Guasparri. 
2930. Felice à secol nostro, et quel'che oggetto 
P. & R.: Rime di m. G. T. (1561), p. 145, 


Rota, Berardino, 
2931. Qui mi stò io, di me pur come soglio 
Ammirato, Scipione. 
2932, Cosi quella, che selce et duro scoglio 
P. & R.: Sonetti, et Canzoni del sig. B. R. (1567), 
p. 173, 201. 


Rota, Berardino. 
2933. Tu, che’n vivi colori, et con be detti 
Aquiviva, Gio. Girolamo, 
2934. Così sapessi almen ombrar co i detti 
P. & R.: Sonetti, et Canzoni del sig. B. R. (1567), 


p. 175, 202. 
Rota, Berardino, 
2935. Caro, che con lo stil nobile et franco 
Caro, Annibal. 


2936. Rota, s'a voi son caro, io son ben anco 
P. & R.: Sonetti, et Uanzoni del sig. B. R. (1567), 
p. 154, 194. 


Rota, Bernardino. 
2937. A le spere il girarsi, al sol la luce 
2938. Siate a voi stesso voi conforto et vita 
Carrafa, Ferrante. 
2939. A par de la divina altera luce 
2940. Il conforto voi foste, et voi la vita 
P. & R,: Libro quinto delle Rime di diversi (1555), 
p. 94, 98, 99, 
Sonetti, et Canzoni del sig. B. R. (1567), 
p. 172, 178, 200, 203. 


Rota, Bernardino. 
2941. Parte dal suo natio povero tetto 
52* 
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Mocenico, Giacomo, 
2955. Ben s’ingombra il mio cor d'alto, e gentile 
P. & R.: Del Tempio alla .,. signora donna Giovanna 
d'Aragona . .. parte prima(1555), p. 384, 385, 
Cos, 
Ben vi fece felice il Cielo all’hora 
Pietro. 
2957. La sera desiare odiar Y aurora 
P. & R.: Della Rime di m. P. B. parte I° (1583), 
p. 38—9. 


Sacchi, 
2956, 
Bertini 


5 


Salicino, Alessandro, 
2958. Felice voi Virginio, à cui'l destino 
Ariosto, Virginio. 
2959, Ben cortese di se mi fü il destino 
P. & R.: La prima parte de’ Soggetti poetici d'A. $, 
(1566), p. 74, 75. 
Salicino, Alessandro. 
2960. Come attende Falcon Anitra al varco 
2961. Per monti dirupati, e incolte rive 
Beccari, Nicolo. 
2962, Salicin, col dir vostro il duro varco 
2963. Non è però, che’n tutto il ciel vi prive 
P. & R.: La I° parte de’ Soggetti poetici d' A. S. (1566), 
p. 4-7. 


Salicino, Alessandro. 
2964. Sopra quei sacri, e aventurosi colli 
Bravi, Giulio. 
2965. Poscia, che’n queste rive, e in questi colli 
P. & R.: La prima parte de’ Soggetti poetici d'A. $. 
(1566), p. 80, 81, 


Salicino, Alessandro. 
2966. Nel’apparir de la vermiglia aurora 
2967. Poscia, che” sol col matutino raggio 
2968. Mentre satiri e ninfe in lunga schiera 
2969. Metr’io di questo cieco, e instabil mondo 
2970. Voi, che sovente con amor giostrate 
2971. Hanno ben queste dee forza, e valore 
2972. Già monte altiero pien d’erbette, e fiori 
2973. Ora che la stagion umida, e algente 
Festa, Gio. Antonio. 
2974. Quante gratie ti rende 6 vaga aurora 





Hugues Vaganay 


2975. Or che’l gran Febo col suo chiaro raggio 
2976. A pie del Tiglio, ove in leggiadra schiera 
2977. D’affanni & pieno questo instabil mondo 
2978. Da voi, che con amor più non giostrate 
2979, Pastorella gentil d'alto valore 
2980, Cogliendo Apollo, con le Muse i fiori 
2981. Picciol poggetto, in loco umile, e algente 
P. & R.: La Ie parte de Soggetti poetici d'A. $. 
(1566), p. 90—5, 100—9, 
Salicino, Alessandro, 
2982, Se’l torbido, ch’or voi grave pensiero 
Risaliti, R. don Faustino, 
2983. Come fia ver, ch’el colpo acerbo, et fiero 
P. & R.: La ls parte de’ Soggetti poetici d' A. S. (1566), 
p. 118, 119. 
Salicino, Alessandro, 
2984. Da le più dolci, e più soavi note 
Spini, Gherardo. 
2985. Poi, che le pene mie v’hä fatto note 
P. & R.: La prima parte de’ Soggetti poetici d’A. S. 
(1566), p. 78, 79, 
Salicino, Alessandro. 
2986. Quei dolci accenti, Cherubin gentile 
Tolomei, R. don Cherubino. 
2987. Gl'accenti tuoi, mio Salicin gentile 
P. & R.: La prima parte de’ Soggetti poetici d'A. $. 
(1566), p. 124, 125, 


P. Salicino, Alessandro. 


P. 


2988. Mentre, che’! pargoletto dio di Gnido 
Turchi, Francesco, Trivigiano. 
2989. Così fosser gli allori, ond’io m'assido 
P. & R.: La prima parte de’ Soggetti poetici d' A. $. 
(1566), p. 82, 83. 
Salieino, Alessandro. 
2990. A l’ombra d'un virgulto, à pie d'un rio 
Usque, Salomon. 
2991. Lasciata la capanna, il gregge, e’l rio 
P. & R.: La prima parte de Soggetti poetici d'A. $. 
(1566), p. 116, 117. 
Salicino, Alessandro. 
2992. Mentre pel duol commun lagrime amare 
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3066. Si come al aparir del nuovo sole 
3067. Voi seta sete della bella Flora 
P. & R.: Rime di m. G. T. (1561), p. 147, 152—5. 


. Sforza, Mutio. 


3068. Giulian, non cosi la Giulia stella 
Goselini, Giulian. 
3069. Non arse cor giamai viva facella 
P. & R.: Delle Rime del s. M. S. parte II (1590), 
f. 44, 


. Simeone, Cola Antonio. 


3070. Donna che’l nome hai di famoso alloro 
Terracina, Laura. 
3071. Se del verde Parnasso il verde alloro 
P. € R.: Quarte Rime della sig. L. T. (1550), f. 31°. 


. Soderini, Fiammetta. 


3072, Io già, che tropp’ardita al monte andai 
. Angeli, Pietro, detto Humanista. 
3073. S'io, ch’ha gran tempo gia donna lasciai 
*Bartoli Codici Magliabechiani III (1885), p. 321. 


. Soderini, Fiammetta. 


3074, Si come, con gentil vago lavoro 
Gonzaga, Curtio. 
3075. Indarno ognhor, con più debil lavoro 
3076. Qual fia già mai così pregiato alloro 
3077. Le belle chiome, che già in verde alloro 
P. & R.: Rime di C. G. (1585), f. Bb4, p. 143, 144. 


. Soderini, Fiammetta. 


3078. Quello spirto gentil, con cui dispenso 
Gonzaga, Curtio. 
3079. Pura Fiamma d'amor, qualhor ripenso 
3080, Donna, se nel pensar di voi dispenso 
3081. Fiamma, che'l cor d’honor verace accenso 
P. & R.: Rime di C. G. (1585), f, Co, p. 15, 16. 


. Soderini, Tommaso, 


3082. Varchi se pareggiasse il gran disio 
Varchi, Benedetto. 
3083. Tommaso quel valor, che'n voi natio 
P. & R.: De' Sonetti di m. B, V. parte II° (1557), 
p. 130. 
Soldati, Giuliano, 
3084, È 
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Battiferra, Laura, 
3140, Deh s'à vostri desir larghe, e seconde 
3141. Voi Stufa, Stufa voi, con quei, eh’alzaro 
P. & R.: Opere Toscane di m. L. B, (1560), p. 79, 80, 
Stufa, Piero. 1 
3142. Mentre ch’io miro Fiesole, e Morello 
Varchi, Benedetto. 
3143. Quanto di folle havea, quanto di fello 
P. & R.: Sonetti spirituali di m. B. V. (1573), p. 124. 


Stufa, Piero. 
3144, Qual chiuso in horto suol colto, e ferace 
Varchi, Benedetto. 
3145. Piu rigoglioso sempre, e piu vivace 
P. € R.: Poesie... di diversi... nella morte del 
s. d. Giov. card., ... don Grazia de Medici, 
et... Leonora . . . (1563), p. 92, 93. 
Sylva, don Iuan. 
3146. A ti, buen cavallero, hoy conveniera (sonnet espagnol) 


R. Sylva, il cavallier. 


3147. Si quanto per razon se conveniera 
P, & R.: Rime del cay. della Selva (1586), p. 51, 52. 
Revue Hispanique. L'Espagne en Italie. 


P. Taegio, Bartolomeo. 


3148. Dal vostro dir si gentilmente in rima 
Cazza, Agostino. 
3149. Io, che de miei pensieri ho posto in cima 
P. & R.: Rime spirituali di m. G. A. C. (1552), f. 101. 


Tanini, Girolamo, 
3150. D’un bel platano accesa hebbe la mente 
Battiferra, Laura. 
3151. Le dotte rime, che novellamente 
P. & R.: Opere Toscane di m. L. T, (1560), p. 86. 


Tanini, Girolamo, 
3152. Che piu grave, piu duro, e piu infelice 
Varchi, Benedetto. 
3153. II pianto che dal cor per gl’oechij elice 
P. & R.: Poesie... di diversi... nella morte del 
8, d. Giov. card., ... don Grazia de Medici, 
et .,. Leonora . , . (1563), p. 58. 


Tansillo, Luigi, (Al sig. F, C. in morte del sig. G. suo fratello.) 
3154. Se’l vostro pie calcasse volgar sirada 
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Veniero, Domenico. 
3169. Ben, Tasso mio, nemiche in ciel vi furo 
P. € R.: Rime di m. B. T. libro Y (1560), p. 69; 
(1749), p. 284, 350, 
Rime di D. Y, (1751), p. 79. 
Tasso, Hercole, filosofo. 
3170. Come stando à seder si vada à caccia 
Valvasone, Erasmo di. 
3171. La tua scienza, o novo Alcide, abbraccia 
P. & R.: Le Muse Toscane di diversi (1594), I, f. 14», 


P. Tasso, Torquato. 


3172. Benché oscura prigion da te si lunge 
? 
3173. Si da tranquilla pace io vivo lunge 
P. € R.: Le Rime di T. T., II (1900), p. 314, 


Tasso, Torquato. 
3174. Se colà, donde questa spoglia inferma 
Avalos, Alfonso d’. 
3175, Questi che a voi di me la poca inferma 
P. & R.: Le Rime di T. T., III (1900), p. 313. 


Tasso, Torquato. 
3176. Tolse Barbara gente il pregio 4 Roma 
Gonzaga, Curtio. 
3177. Con mani avinte, et con discinta chioma 
Gonzaga, Giulio Cesare. 
3178. Pose a Barbara gente il freno e a Roma 
P. € Rs: Rime di C. G. (1585), f. Ce», p. 102. 
P. & R'*: Le Rime di T. T., III (1900), p. 56, 58. 


Tasso, Torquato. (A Roma.) 
3179. Roma, onde sette colli, e cento tempi 
Grillo, Angelo. (In vece di Roma). 
3180, Famoso peregrin, che ne’ miei tempi 
P. & R.: Parte prima delle Rime del sig. don A. G. 
(1589), f. 93», 
Torquato. 
3181. Qual cbristallo talhor di macchie asperso 
Grillo, don Angelo. 
3182. Del fango mio mortal, non pure asperso 
> P. & R.: Parte prima delle Rime del sig, don A. G. 
(1589), f, 94. 
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Terminio, Gio. Berardino. 
3200. Rota, che rota mai d’empia fortuna 
. Rota, Berardino. 
3201. Terminio, prima annoverar ciascuna 
P. € R.: Sonetti et canzoni del sig. B. R. (1567), 
p. 195, 165. 
. Terracina, Laura. 
3202. L’altiera fama et l’honorato alloro 
Battiferri, Laura. 
3203, Voi si, ch’in mezo al sacro aonio choro 
*Indici e Cataloghi IV. I codici Palatini, t. I, p. 324. 


P. Terracina, Laura. 


3204. Una gemma, un thesauro, un lucido oro 
Carrafa, Ferrante. 
3205. S’io non vidi giamai de i bei erin d’oro 
P. & R.: Quinte Rime della sig. L. T, (1552), f. 17», 18. 
Terracina, Laura. 
3206. Questo bel vagho et honorato stile 
Mantegna, Giovanni Alfonso. 
3207. Per darne il Ciel vera bellezza in terra 
Ottinello, Fabio. 
3208. Belle chiome che belle ambre Jucenti 
P, & R.: Quarte Rime della sig. L. T. (1550), f. 70%, 71, 


Terracina, Laura. 
3209. Se voi sete, signor, quello gentile 
3210. S'io tremo, e al replicar son pigra, et dura 
3211. O di vertü felice et nobil mostro 
. Ottinello,, Fabio. 
3212. Si geloso è di voi pianta gentile 
3213, Non è si fiero tigre, ne si dura 
3214. Titio son’io di duol pietoso mostro 
P. € R.: Quarte Rime della sig. L. T. (1550), f, 16, 
44, 70. 
. Terracina, Laura. 
3215. Se d’alto stil, se di purgato ingegno 
3216. Mi eredev’io per quel che leggo, e ho letto 
. Paterno, Lodovico. 
3217. Invidia piu non può, morte, o disdegno 
3218. Giunto al suo certo fine il mio concetto 
P, € R.: Della Mirta di m. L.P. (1564), p. 408, 360. 
[3216. 3218] Della Mirta ... parte II (1564), p. 325, 
226, 
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Goselini, Giuliano, 
3237. Novo Bellerofonte in sù’l 
P, & R.: Rime del s. G. G. (1588), p. 352, 


. Timoteo da Perugia, fra. 


3238, Varchi, che giä da gli alti cieli in terra 


. Varchi, Benedetto. 


3239. Honor di lui, che’l ciel fece, e la terra 
P. € R.: Sonetti spirituali di m. B, Y. (1573), p. 111. 


. Tizzone, Giovan Battista, 


3240, Dei questa oscura valle di mortali 
Lega, Giovan Domenico. 
3241. In chiusa valle amor con mille strali 


. Terracina, Laura. 


3242. Vinsi del mondo col morir li strali 
P. € R.: Quinte Rime della sig. L. T. (1550), f. 225, 23, 


. Tolomei, Francesco, 


3243. L'aura che spira in quel bel colle ameno 
Piccolomini, Ascanio, 
3244, Cantar vorrei le vaghe luci, e’l seno 
P. & R.: Rime di m. A. P. (1594), p. 34, 55. 


. Tolomei, Lelio. 


3245. Penna volar non può d’umano ingegno 
Tasso, Torquato, 
3246. Ergo talora a chi me’l dié l’ingegno 
P. € R.: Le Rime di T. T,, Til (1900), p. 381. 


. Tomitano, Bernardino. 


3247. Varchi chi tiene il tuo pensiero oppresso? 


. Varchi, Benedetto. 


3248, Bernardo, Amor, che i piu gentili spesso 
P. € R.: De’ Sonetti di m. B. V. parte Le (1557), p. 163. 


. Toralto, don Gaspar. 


3249. Paterno, c'hor in gravi alti concenti 


. Paterno, Lodovico. 


3250. Fermavan l’ali a mezo’l corso i venti 
P. & R.: Della Mirtia di m. L. P. parte II (1564), 
p. 326, 155. 


. Torelli, Guasparri. 


3251. Orso, ove ogn’hor'piu largo Apollo infonde 
Orsi, Francesco. 
3252. A gli occhi ardenti, à l’auree treccie bionde 
P. € R.: Rime di M. G. T. (1561), p. 138— 





P. 
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Troiano, Girolamo. 
3269. Massolo mio, che la tua chiara stella 
3270. Deh perche a dir di voi figlio di Giove 
Massolo, Pietro, 
3271. All'hor ben potrò dir benigna stella 
3272. Ne quel, che detto fu figlio di Giove 
P. & R.: Rime morali di m. P. M. (1583), f. ZZz3, 
162, ZZz4, 165, 


Troiano, Girolamo, 
3273, Rota gentile, à la cui dotta fronte 
Rota, Berardino. 
3274. Bevei (nol niego) al lagrimoso fonte 
P, & Ry: Sonetti et Canzoni del sig. B. R. (1567), 
p. 191, 142. 


Tufo, Gio. Antonio del. 
3275. Scipio, a la dea, che cieca, et sorda, et priva 
Monti, don Scipione de’. 
3276. Chi Tufo ha più di me l'anima priva 
P. & R,: Rime et Versi in lode della . . . duchessa 
di Nocera (1585), p. 150, 151. 


Turamini, Alessandro. 
3277. D'alto consiglio in ver giusta, e elemente 


R. Magno, Celio, 


3278. Mira i bassi miei carmi occhio clemente 
P. & R.: Rime di C. M. (1600), p. 142. 


Vdine, Hercole, detto L'Incauto. 
3279. Spirto divin, c'haueste al nascer nostro 
Castellani, Giulio. 
3280. Se sopra me dal felice aer uostro 
P. & R.: Componimenti . . . in morte di... Hercole 
Gonzaga, cardinal di Mantoua(1564), f, 28%, 29, 


Udine, Hercole. 
3281. O chiaro spirto al publico ben nato 
Catalano, Pietro. 
3282. Deh, foss’io pur’in qualche parte nato 
P. & R.: Rime di diversi... in lode della ... donna 
Lucretia Gonzaga (1565), p. 80. 


Ulissi, Ulisse. 
3283. Mentre alta vite presso à nobil'Oppio _ 
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Pellegrino, Camillo. 
3299. Se valle incolta, Uva gentil, s' alpestro 
3300. Uva, che poggi al destro calle al pino 
3301. Ch'io vosco al poggio di virtù sormonte 
P, & R.: Parte delle Rime di d. B. dell’ U, (1584), 
p. 33—5, 102—3, 


Uva, Benedetto dell’, 
3302. Se ben guancie di rose, e d’oro sparse 
Pignatelli, Ascanio. 
3303. Ben in voi comincio vago 4 mostrarse 
P. & R.: Parte delle Rime di don B. dell’U. (1584), 


p- 33, 48. 
Rime di d. B, dell’U. (1737), p. 230, 245, 
? [Valenti, Carlo]. 
3304, Dotto scrittor d’opre nouelle, e antiche. 
Domenichi, Lodouico. 
3305. Tu, che non hai, com'io scarse et nemiche 
P. & R.: Componimenti . .. in morte di... Her- 
cole Gonzaga, Cardinal di Mantoua (1564), 
f. 37>, 38. 


P. ? [Valenti], C[arlo]. 


3306. O piu d’ogn’ altro a le pregiate et rare 


: Varchi, Benedetto. 


3307. Dunque debbo io, ch’oso gran pena andare 
P. € R.: Componimenti . . . in morte di . . . Hercole 
Gonzaga, cardinal di Mantoua (1564), f. 37, 


Valenti, Valentino. 
3308. Tra quante Donne piu pudiche, e belle 
Catalano, Pietro, 
3309. Sien, Valentino, benedette quelle 
P. € R.: Rimedi diversi . . . in lode della . , . donna 
Lucretia Gonzaga (1565), p. 126, 127. 


Valentino, Filippo. 
3310. Benedetto, io son là, dove'l Troiano 
Varehi, Benedetto. 
3311. Quanta il contento vostro alto, e soprano 
P. & R,: De’ Sonetti di m. B. V. parte II° (1557), 
p. 171. 


Valvasone, Erasmo di 
3312. Ben potev'io, ö Elettra esser piu lento 
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P. Varchi, Benedetto. 


3331. Tirsi, ch'al chiaro suono, e al bel sembiante 
Alberti, Piero. 
3332. Damon, ben conosco io come bastante 
P. & R.: De' Sonetti di m. B. V. parte Ile (1557), p. 16. 


P. Varchi, Benedetto. 


3333, Grande havete cagion, caro signore, 
Aldana, Francesco, 
3334. Ben grand’ havria cagion l'alto dolore 
P, & R.: Poesie . . . di diversi . . . nella morte del s. 
d. Giov. card, . .. don Grazia de Medici, 
et... Leonora (1563), p. 85, 97. 
Varchi, Benedetto. 
3335. Il quinto lustro omai trapassa, ed io 
Allegretti, Antonio. 
3336. Quel foco, che si dolce arse il cor mio 
P. € R.: De Sonetti di m. B. V. parte 11s (1557), p. 82. 
Varchi, Benedetto, 
3337, D’ogni cosa rendiam grazie al signore 


. Allori, Alessandro, detto il Bronzino, pittore. 


3338. Ma ben nel farsi ogn' hor vile, e minore 
P.& R.: Sonetti spirituali di m. B. V. (1573), p. 46, 92. 
Varchi, Benedetto, 
3339. Sforza, in cui pose ogni suo studio, e sforzo 
Almeni, Sforza, 
3340, Varchi, al cui grave stil non pur rinforzo 
P. & R.: De Sonetti dim, B. V. parte Le (1557), p. 29. 


. Varchi, Benedetto. 


3341. Angenio mio, che queste basse, e frali 
Angeni, Filippo. 
3342, Spesso ad amore, onde tu tanto vali 
P. € R.: De Sonetti di m. B. V. parte II° (1557), p.37, 


P. Varchi, Benedetto. 


3343. A Palta fama, che di voi ragiona 
Aretino, Pietro. 
3344, Le sacre man del puro ingegno vostro 
P. & R.: De'Sonetti dim. B, V. parte IIs (1557), p. 41. 
Varchi, Benedetto. 
3345. Arriguceio, io ho ben (come voi) pronte 
Arrigucei, Piero, 
3346. L’acceso humil desio, le voglie pronte 
P. & R.: Sonetti spirituali di m. B. V. (1573), p. 126. 
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Bencio, Trifon. 
3362. Signor mio caro, il Molza vostro, e mio 
P. € R.: De Sonetti d. m. B. V. parte Ie (1557), p.43. 


Varchi, Benedetto. 
3363. Lasso chi pensò mai saggio, e gentile 
Benivieni, Antonio. 
3364. Pensare allhor si dee che’l mar piu sile 
P. € R: Poesie... di diversi, , , nelle morte del s. 
d. Giov. card, ... don Grazia de Medici, 
et... Leonora . . . (1563), p. 22, 36, 


Varchi, Benedetto. 
3365. Dunque io morro senza poter ne voi 
Benivieni, Antonio, 
3366. Quel, che di Flora i suoi piu degni eroi 
P. € R.: Sonetti spirituali di m.B. V.(1573), p. 13, 84. 


Varchi, Benedetto. 
3367. Son pieni il cieli, ed è piena la terra 
Berni, ser Tommaso. 
3368, A volere schivar P eterno scempio 
P. & R.: Sonetti spirituali dim. B. V. (1573), p. 48, 95. 


Varchi, Benedetto, 
3369, Sacre muse Toscane, è voi mi date. 
Bernia, Francesco. 
3370. Varchi, quanto piu lode voi mi date 
P. & R.: De’ Sonetti di m, B. V. parte II° (1557), p. 40. 


Varchi, Benedetto. 
3371. Hor ch'io son giunto quasi al punto estremo 
Biliotti, R. P. Predicatore fra Niccolò, dell’ ordine di San Domenico. 
3372. L’infinita bonta, l’amore estremo 
P. & R.: Sonetti spirituali dim. B. V, (1573), p. 22, 86. 


Varchi, Benedetto. 
3373. Sol potevate voi, Francesco mio 
Bolognetti, Francesco, 
3374. Se’n me la possa egual fusse al disio 
P. € R.: De’ Sonetti di m. B. V. parte Ile (1557), p. 47. 


Varchi, Benedetto. 
3375. Lelio, la strada di virtù, che’n cima 
3376. Bonsi, ben può quel duro, aspro sentiero 
3377. Lelio, quell'Arbor santo, che dal cielo 
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R. Camillo, Giulio. 


U ne 


3398. Perche gli numerosi atti concenti. 
R. € R.: De’ Sonetti di m, B. V. parte 112 (1557), p.61. 


Varchi, Benedetto. 
3399. Soave &'] giogo di Giesù: leggiero 
Campana, Giovanni, fisico. 
3400. Suave &’l giogho, e'l carico è leggiero 
P. € R.: Sonetti spirituali di m. B. V. (1573), p. 32, 88. 
Varchi, Benedetto, 
3401. Bernardo, non pur’ie doglioso nembo 
Cappello, Bernardo, 
3402. Varchi, quando il buon Cola al sacro Bembo 
P. € R.: De’Sonetti dim. B. V. parte Il (1557), p. 78. 


Varchi, Benedetto. 
3403. Caro, che nella dolce vostra, e acerba 
3404. Voi, che per onde si tranquille, e liete 
3405, Caro Annibal, ne cervo mai, ne damma 
3406, A saziar tutto à pieno il mio disio 

Caro, Annibal. 
3407. Se l’honorata pianta, onde superba 
3408. Quei rami, che cantando al ciel spandete 
3409, Varchi, fra quanti Amor punge, et infiamma 
3410. Chi ne dipartirà, s Amor ec’ unio 

P. & R.: De’Sonetti di m. B. V. parte Ile (1557), 
p. 3—6, 


Varchi, Benedetto. 
3411. Casa gentile, ove altamente alberga 
Casa, Giovanni della. 
3412, Varchi, Hippocrene il nobil eigno alberga 
P. & R.: De’ Sonetti dim. B. V. parte 11e (1557), p, 80. 
Rime, et Prose di m.G. della C. (1558), p. 49, 38. 


Varchi, Benedetto, 
3413. Voi, che da fragil vetro il nome, e l’opre 
Castelvetro, Lodovico. 
3414. Come la gloria delle nobili opre 
P. & R.: De’ Sonetti dim. B. V. parte Lle (1557), p. 50. 


Varchi, Benedetto. 

3415, Benvenuto, il tempo è, che queste cose 
Cellini, Benvenuto. 

3416. Benedetto, quel di, che Palma varchi 


P. & R.: Sonetti spirituali dim. B. V. (1573), p. 45, 91. 





E 


E 
R, 


P. 


Sei secoli di corrispondenza poetica. Il Cinquecento 849 


Deti, Giovambatista. 
3435, Colui, ch'à chi di quor nel ver si pente 
3436, Varchi ch’al varco, che conduce à Dio 
P. & R.: Sonetti spirituali di m. B. Y. (1573), p. 9, 


81, 71, 103, 
Varchi, Benedetto. 
3437. La bella Donna, che tra Biee, e Laura 
Dolce, Lodovico. 


3438, Quei, che cantd molti anni, e pianse Laura 
P. € R.: De’ Sonetti di m, B. V. parte Ile (1557), 
p. 45. 
Varchi, Benedetto. 
3439, Da voi, chiaro Domenichi, da voi 
Domenichi, Lodoyico. 
3440. A te, Varchi cortese, a te sol toi 
P. & R,: Poesie... di diversi... nella morte del 
s. d, Giov, card., ... don Grazia de Medici, 
et... Leonora ... . (1563), p. 34, 38, 
Varchi, Benedetto. 
3441, Io hebbi, et ho, signor, ferma credenza 
Fiamminghi, Lorenzo. 
3442. Varchi, onde vien famoso Arno, e Fiorenza 
P. & R.: Sonetti spirituali di m.B. Y. (1573), p. 70, 103. 


Varchi, Benedetto. 
3443, Alberto mio, ch'è questi human piaceri 
Fioraia, Alberto dalla. 
3444. Pien d'un nobil disio, Varchi, io no’l niego 
P. & R.: Sonetti spirituali di m. B. V. (1573), p. 40, 89. 


Varchi, Benedetto. 
3445. Come gelida petra in fresca parte 
Gelido, Pero. 
3446, Mentre, che in altrui lode inchiostri, e carte 
P. € R.: De'Sonetti di m. B. V. parte Ile (1557), 
p. 58. 
Varchi, Benedetto, 
3447, Padre mio buon, quel buon gran padre vostro 
Gobbo, frate Alessandro, di Santa Croce. 
3448. Quel primo padre, al qual suto è dimostro 
P, & R.: Sonetti spirituali di m. B. V. (1573), p. 72, 104. 


Varchi, Benedetto. 
3449. Lasca, altro Febo, altra Minerva omai 


Romanische Forschungen XXI. 3, Ad 





E 
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3466, Varchi, il cui saldo, e buon giudizio intero 
P. & R.: De Sonetti di m. B. V. parte Il (1557), 
p. 8, 9. 


Varchi, Benedetto. 
3467, Lippo non lippo gia, ch’ oechio cervero 
3468. Reggere altrui, altrui correger, peso 
Lippi, Dionigi. 
3469. Varchi, se l'amor mio puro, e sincero 
3470. Quand’io veggio la soma, e’l greve peso 
P. & R.: De’ Sonetti di m. B, V. parte ITa (1557), p. 44. 
[3468. 3470] Sonetti spirituali di m. B. Y. (1573), 
p. 16, 85. 


Varchi, Benedetto. 
3471. Lori, à cui l’oro, e l'ambra, e'l marmo, e l’ostro 
Lori, Andrea. 
3472. Varchi gentil, che con purgato inchiostro 
P. € R.: De’Sonetti dim. B, V. parte II° (1557), p. 39. 


Varchi, Benedetto, 
3473 Quanto m’aggrada, signor mio, che voi 
Machiavelli, Tommaso. 
3474. Varchi, se il ciel per far fede tra noi. 
*H, Narducci, Catalogus cod. mss. . . . in Bibliotheca 
Angelica . , . de Urbe, 563. 

P. & R.: Canzone (ed alcuni sonetti) di T. M. Bolog- 
nese a Pio Papa IV sopra l’afflitto stato 
elesperanzedella cristiana Republica(Bologna, 
8,2) 


Varchi, Benedetto. 
3475. Quella, ch'io cercai già tanti anni gloria 
Marcellino, Giovambatista Adriani. 
3476, La ben faconda, e piu verace storia 
P. & R.: Sonetti spirituali di m. B. V. (1573), p. 125. 


Varchi, Benedetto. 
3477. Voi ch’alla prima, e piu gradita etate 


. Martelli, Ugolino, 


3478. Voi, che tanto alto sovra gl’altri andate 
P. & R.: De’ Sonetti di m. B. V. parte Ile (1557), p. 13. 


Varchi, Benedetto. 
3479. Carlo, se dietro le vestigia impresse 
54* 
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R. Nasi, Francesco, : 
3496. Varchi, la virtu vostra in chiara basa 
P. € R.: De Sonetti di m. B. V. parte Lle (1557), p. 81. 


P. Varchi, Benedetto. 
3497. Alessandro, qual mai lingua, ne’nchiostro 
R. Neroni, Alessandro. 
3498, Varchi honorato, in cui chiaro s'è mostro 
P. & R.: De’ Sonetti di. m. B. V. parte LL (1557), p. 71. 


P. Varchi, Benedetto. 
3499. Mentre io hor fuoco, hor neve ardo, e languisco. 
R. Nobili, Giulio de. 
3500. Si è Pardore, in ch’io vivo, e gioisco 
P. € R.: Sonetti spirituali di m, B. V. (1573), p. 53, 96. 
P. Varchi, Benedetto. 
3501. Giuseppe mio, Nozzolin mio, se mai 
R. Nozzolini, Giuseppe. 
3502. Varchi mio buon, Varchi mio saggio, assai 
P. & R.: Sonetti spirituali dim. B, V. (1573), p. 53, 96. 


P. Varchi, Benedetto. 
3503. Ben potete, Oradin, se gl'altri, ed io 
3504. Oradin mio gentil, che fa? che dice 
3505, Lucio, la donna, ch'era scorta, e duce 
3506. Lucio quel, che la turba ò pensa, à parla 
3507. Lucio, come talhor lucida face 
3508. Lucio, da che cortese honesto, e degno 
R. Oradini, Lucio. 
3509. Varchi honorato, egl'è ver, che dal mio 
3510. Chiaro Varchi gentile, onde s'elice 
3511. La bella, che mi fu porto, aura, e luce 
3512. Dritto è, che chi la via, ch’erta à montarla 
3513. Varchi, voi dite il ver, ch'è piu fugace 
3514. Varchi, dalla cui bocca, e chiaro ingegno 
P. & P. De Sonetti di m. B. V. parte Ile (1557), 
p. 23—8. 
[3507. 3513] Sonetti spirituali di m. B. V. (1573), 
p. 44, 91. 
P. Varchi, Benedetto. 
3515. Pauli mio cid, ch’& sotto la luna 
R. Pauli, Biagio, Lucchese. 
3516. Varchi, che’! tempo huvele, e la fortuna 
P. & R.: Sonetti spirituali di m. B. V. (1573), p. 43, 90, 





P. 
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Varchi, Benedetto. 
3533. Forse di questo falso mondo i fiori 
Rosso, fra Paulo del, cavaliere di Malta. 
3534. S'io quaggiù vegga de’superni cori 
P. & R.: Sonetti spirituali di m. B. V. (1573), p. 28, 87. 


Varchi, Benedetto. 
3535. Padre, ch’ardendo di celeste zelo 
Salone, R. P. predicatore fra Giovanni, da Valenza. 
3536. Di rispondere a voi ardo io di zelo 
P. & R.: Sonetti spirituali di m. B. V. (1573), p. 21, 85. 


Varchi, Benedetto. 
3537. Quanto m’aggrada, Santin mio, che’l vero 
Santini, Gio. Battista. 
3538. Varchi gentil, quando lo mio pensiero 
P, & R.: De’ Sonetti di m. B, V. parte Ile (1557), p. 38. 


Varchi, Benedetto. 
3539, Se di quell’arbor santo, alla cui ombra 
Senarega, Metello Gentil. 
3540. Gentil Varchi honorato io, che pur l'ombra 
P. & R.: De’ Sonetti di m. B, V. parte II» (1557), p. 55. 


Varchi, Benedetto. 
3541. Serra, s’al piacer mio piacer bramate 
Serra, Alessandro del. 
3542. Varchi, che la via dritta al ciel mostrate 
P. & R.: Sonetti spirituali di m. B, Y. (1573), p. 74, 106. 


Varchi, Benedetto. 
3543, Bernardo mio, che del bel nome vostro 
Sostegni, Bernardo. 
3544. Piu, che le perle possedere, e l’ostro 
P. € R.: De’ Sonetti di m. B. V. parte Ile (1557), p. 36. 


Varchi, Benedetto. 
3545. Per me, Spina gentil, secco & Parnaso 
Spini, Gherardo. 
3546. Et io son qui com’ huom cieco rimaso 
P. & R.: Poesie... di diversi... nella morte del 
8. d. Giov. card., ... don Grazia de Medici, 
et... Leonora . . . (1563), p. 90, 91. 


Varchi, Benedetto. 
3547. Chi sa di noi qual sia di Dio la mente? 
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Varchi, Benedetto, 
3567. Giulio, non pur l’etä mia lunga, e grave 
3568. Ecco, che già, Stufa mio caro, riede 
3569. Di Dio solo è la gloria: à Dio l’honore 
Stufa, Giulio da la. 
3570. Varchi cortese, e buon, l’età piu grave 
3571. Varchi gentile, in cui tutto hoggi riede 
3572. Gloria, non delle vaghe, e dotte suore 
P. & R.: Sonetti spirituali di m. B. Y. (1573), p. 66, 
67, 101, 102, 
Varchi, Benedetto. 
3573. Stufa, se mai pensaste aita darme 
Stufa, Piero. 
3574. Non posso o stender prosa, o intrecciar carme 
P. & R.: Poesie... di diversi . . . nella morte del s. 
d. Giov. card. ... don Grazia de Medici, 
et... Leonora . . . (1563), p. 21, 80. 
Varchi, Benedetto. 
3575. E d’un pensiero ancor, non che dell’opre 
Stufa, Piero. 
3576. A Dio, Varchi, i pensieri, a Dio sian |’ opre 
P. & R.: Sonetti spirituali di m. B. V. (1573), p. 12, 83. 
Varchi, Benedetto. 
3577. Scosser la terra horribil venti al duro 
Tanini, Girolamo, 
3578. Io piango, e piangerò l’acerbo, e duro 
P. & R.: Poesie... di diversi . . . nella morte del s. 
d. Giov. card, ... don Grazia de Medici, 
et... Leonora. . (1563), p. 25, 37. 
Varchi, Benedetto. 
3579. Che fate voi, Tanin, quando gli amori 
Tanini, Girolamo. 
3080. Come i falli ammendar, fuggir gli errori 
P. & R.: Sonetti spirituali di m.B. V. (1573), p. 54, 97. 


Varchi, Benedetto. 
3581. Tasso ne caro piu, ne piu pregiato 
Tasso, Bernardo. 
3582. Voi, cui dal ciel si largamente è dato 
P. € R.: De’ Sonetti di m. B. V. parte [J (1557), p. 42. 


. Varchi, Benedetto. 


3583. Quant’ havete maggior l'ingegno, e l’arte 
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Giustiniano, Orsatto. 
3636. Mentre di tant honor mi scorgo indegno 
3637, Meco il mondo a ragion pianger non cessa 
P.&R.: Rime di Celio Magno et O. G. (1600), p. 83, 85. 
Veniero, Domenico. 
3638. Poiche dal ciel cantando havesti in sorte 
3639. Quanto puo I’ arte il mostra a chi nol erede 
Magno, Celio. 
3640. Ahi, che tant’ alto, ove ’l tu’ amor le ha scorte 
3641. Dentro al tuo cor piu viva, e bella siede 
P. € R,: Rime di C. M. (1600), p. 138, 143. 
Veniero, Domenico. 
3642. Hor che quel, ch’in amor piu duro et forte 
Molino, Girolamo. 
3643. Venier, 8’ hor vi dà 'l ciel benigno in sorte 
P. & R.: Rime di m. G. M. (1573), f. 112%, 113. 


P. Verdezzotti, Gio. Mario, 


3644, S' eterna vita in ciel morendo acquista 
Giustiniano, Orsatto. 
3645. Quando de l’ alma in Dio fermo la vista 
P. & R.: Rime di Celio Magno et O. G. (1600), p.86. 
Vezati, Livio. 
3646, L'alta, e rara virtù, ch’ alberga, e regna 
Salieino, Alessandro. 
3647. Voi à eni Febo alti concetti insegna 
P. & R.: La Ie parte de’ Soggetti poetici d’ A. S, (1566), 
p. 122, 123. 
Vigliena, Francesco, Spagnuolo. 
3648. Giace quest’ affannato et stanco petto 
3649. Vago pensier che per ombrose piante 
Terracina, Laura. 
3650. Chiron, Melampo, anzi Esculapio al petto 
3651. La casta Daphne pallida e tremante 
P. & R.: Rime seconde della Signora L. T. (1549), 
p- 78, 79, 17, 19, 
Revue Hispanique 
H. Vaganay. L’ Espagne en Italie, p. 54,55, 56. 
Vinci, Antonio, il Rintuzzato. 
8652. Tasso, che gid cantasti con altero 
Tasso, Torquato. 
3653. Io non eontesi, Vinco, or vinca il vero 
P. & R.: Le Rime di T. T., III (1900), p. 420. 
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3675 Vivaldo tutto quel, eh’ io schietto, e vero 
3676. Se quel cammin, che per vie chiuse, e torte 
3677. Vivaldo, à cui di morte ira, ne sdegno 
3678. Michelagnolo, io ben cerco, e m’ ingegno 
3679, Chi è Vivaldo mio, che tanto stime 
3680, Tra speranza e timor mia mente pende 
3681, Quella, che di desio m’ empire, e di spene 
P. & R.: De’ Sonetti di m, B. Varchi parte Ile (1557), 
p. 99—106. 


Volgicapo, Gio. Maria, 
3682. Quel cigno, che di Sorga in riva a I’ onde 
Grillo, don Angelo, 
3683. Dove il sol cade, e sorge, ovunque infonde 
P. & R.: Parte prima delle Rime del sig. don A. G. 
(1589), f. 99°. 
Rime di diversi (1587), p. 72, 339. 


Volpe, Antonio. 
3684, Quando il furor da voi I’ alma diparte 
Cazza, Gio. Agostino. 
3685, Volpe, |’ eterno ben che 'n voi com 
P. € R.: Rime spirituali di m. G. A. C, (1552), f. 102, 


Volta, Simone della. 
3686. Se molti, e' han d’invidia il rio cor pregno 
3687. Varchi voi mi chiamate à quello honore 
3688. L' altera, e bella donna, cui tanto ama 
Varchi, Benedetto. 
3689. Simon, ne maraviglia mai, ne sdegno 
3690. Simone, il vostro buon giudizio intero 
3691, Tai furon l’opre sue, tanta è la fama 
P. & R.: De Sonetti di m. B. V. parte II° (1557), 
p. 120—2, 
Zaffiri, Philippo. 
3692. Quel vostro zelo, ch'al sentier ci scorge 
3693. Chiunque brama di celeste ardore 
Cazza, Gio. Agostino. 
3694. Zaffiri mio, l alto Signor che scorge 
3695. Potrei ben far forse à la patria honore 
P. & R.: Rime spirituali di m. G. A. C. (1552), 
f. 103b, 104, 


Zamperoni, Floriano Biondi. 
3696. Mentre che voi qual Dedalo leggiero 
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R. Ruscelli, Girolamo. 
3714. Ben’ à ragion d’ alta humiltà ripiena 
P. € R.: Il sesto libro delle Rime di diversi (1553), 
f. 170. 
P.: Rime di m. G. Z. (1562), p. 54. 
P. Zoppio, Girolamo. 
3715. Varchi gentil, la folta nebbia, e nera 
R. Varchi, Benedetto. 
3716. Come fiamma d’ amor casta, e sincera 
P, € R.: De' Sonetti di m. B. V. parte IIa (1557), 
p. 222, 
P. Zuceo, Henrico. 
3717. Cantando Elpino a pie d’un’ alta vite 
R. Vida, Hieronimo, 
3718. Se mai gentil’ Henrico fiano udite 
P. € R.: I! Sileno. Dialogo di H. Y. (1589), p. 89, 
P. Tasso, Hercole. > 
3719. Se quant'io osservo voi tanto foss’ io 
R. Andreini, Isabella. 
3720. Se i fieri Serpi Hercole invitto estinse 
P. & R.: Rime d'L A. (1696), p. 221, 222, 

M. Sidney Lee a bien voulu derober quelques-unes des heures 
qu'il consacre avec tant de succès à l'étude de Shakespeare et des 
poètes anglais du XVIe siècle pour faire le dépouillement du Quinto 
volume delle Rime di Borghesi. Viterbo. 1571, du Mausoleo di poesie 
volgari et latine in morte del Sig. G. Gosellini. Milano, 1589, et des 
Sonetti di diversi Accademici Sanesi raccolto dal signor G. Santi. Siena. 
1608, recueils qui se trouvent au British Museum. Tous les eurieux de 
la littérature italienne Ini sauront gré d’avoir ainsi comblé trois des 
trop nombreuses lacunes qui déparent le présent travail. 

me 4 > 
3721. Di saper’ armi il petto, orni la mano 
R. Santi, Gismondo. 
3722. In loco oscuro a piè di Pindo, è strano 
P. & R.: Sonetti di diversi Accademici Sanesi (1608), 
p. 132. 
P. Alberti, Giovan Francesco. 
3723, Eniano, sè tuar però si puste errores 
R. Beringhieri, Attilio. 
3724, Voi m’insegnaste a via fuggir |’ errore 
P. & R,: Sonetti di diversi Accademici Sanesi (1608), 
. 20. 
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Purigini, Ventura, 
3769, Pigro in mia forza lo spedito ingegno 
Il Granito Filomato. 
3770. Spirto gentil, che d’ Aganippe il Regno 
P. & R.: Sonetti di diversi Accademici Sanesi (1608), 
p. 19. 


Parigini, Ventura. 
3771, Santi, io credea, l’empia d' Amor guerrera, 
Santi, Gismondo, 
3772, De miei tristi pensier |’ horribil schiera 
P. & R.: Sonetti di diversi Accademici Sanesi (1608), 
p- 134. 


Parisio, Iunio. 
3773. Echi di sofferenza hor sia, che s' armi 
Melchiori, Francesco. 
3774. Non ch’ io debba cantar, ma tempo parmi 
P. & R.: Mausoleo ... in morte di G. Gosellini 
(1589), p. 139, 


Persicino, Lattantio. 
3775. Deh perche meeo, à nobil Foro mio 
Foro, Fioravante. 
3776. Spiego di Lete per l ondosu rio 
R, € R.: Mausoleo . , . (1589), p. 48, 49. 


Persicino, Lattantio. 
3777. A che cerear, gentil saggio Melchiori 
Melchiori, Francesco. 
3778. Non cerco già, che |’ altrui canto honori 
P. & R.: Mausoleo . . . (1589), p. 46, 47. 


Persicino, Lattantio. 
2779. Se degno fia del tuo lugubre pianto 
Zuccherini, Gio. Battista. 
3780. Poiche, com’ Aope al virtuoso incanto 
P. & R.: Mausoleo . . . (1589), p. 50. 


Quagliotti, R. don Bernardino. 
3781. Gosellini gentil, cigno sublime 
Melchiori, Francesco. 
3782, Useisti non da valli opache, & ime 
P.& R.: Mausoleo ... in morte di G. Gosellini 
(1589), p. 34. 
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Melehiori, Francesco. 
3799, Quell’ Alba, e' hebbe sovran grido, Andrea 
P. € R.: Mausoleo... in morte di G. Gosellini (1589), 
p. 120, 121. 


Spannochij, Pandolfo. 
3800. Signor, cui fresca età già non contese 
Buoninsegni, Girolamo. 
3801. S’amor, che pace ognhora a me contese 
P, & R.: Sonetti di diversi Accademici Sanesi (1608), 
p. 68. 


Spennazzi, Enea. 
3802. S'io piango mai Signor, qual frodda pietra 
Buoninsegni, Girolamo. 
3803. S'indura a l’acqua anco talhor la pietra 
P. & R.: Sonetti di diversi Accademici Sanesi (1608), 
p. 69. 


Spennazzi, Enea. 
3804, Già gran siglio di Marte, e di sua schiera 
Santi, Gismondo. 
3805. Urtarsi ben vid’ io schiera con schiera 
P. & R.: Sonetti di diversi Accademici Sanesi (1608), 
p. 129. 


Staffa, Scipion della. 
3806. Ben contrarie mi fur le Stelle, e 'l Fato 
Borghesi, Diomede. 
3807. Loda, e ringrazio i Cieli, il Caso, e’l Fato 
P.& R,: Quinto volume d. Rime di D. B, (1571), 
p. 82. 


Stecchini, Marco. 
3808, Tú, che’l gran nome dal Latin derivi 
Camilli, Camillo. 
3809. Stecchin ti, che verdeggi, e’n forme vivi 
P. € R.: Mausoleo ... in morte di @. Gosellini (1589), 
p. 64. 
Stecchini, Marco. 
3810, Gloriosa Campiglia aggiunta Musa 
Campiglia, Maddalena. 
3811, Ahi Marco, e qual poss’ io con rozza Musa, 
P. & R.: Mausoleo ,.. ¿in morte di G, Gosellini (1589), 
p. 69. 





R. 


P. 
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Turamini, Virginio. (All’ Accademia de’ Filomati.) 
3826, Per l’ orme de Virtù col pié riuolto 
Santi, Gismondo. (In nome della detta Accademia.) 
3827. Qual’ hor sonar ne 'tud be’ carmi ascolto 
P. & R.: Sonetti di diversi Accademici Sanesi (1608), 
p. 135. 
Vecchi, Virgilio. 
3828. Con la voce d’ Amor dolce, e soaue 
Beringhieri, Attilio. 
3829. Tra lo stil de’ Moderni alto, a soaue 
P. & R.: Sonettidi diversi Accademici Sanesi (1608), p. 17. 


Zuecherini. 
3830. Con la penna d'un’ Angelo divino 
Persicino, Lattantio. 
3831. A te gentil, cortese Zuccarino 
P. & R.: Mausoleo...in morte di G. Gosellini (1589), 
p. 101. 

3 

Pagani, Antonio. (R. dell’ autore ad un sonetto serittoli in laude 
di Maria Vergine, e di San Paolo apostolo), 

3833. Con alto stile, et con leggiadra rima 
R.: Le Rime spirituali di F. A. P. (1570), p. 336. 

? 

Pagani, Antonio. (R. dell’ autore ad un sonetto serittogli à fin, 
che nella quaresima, il giorno del Sabbato egli havesse à 
predicare). | 

3835. Saggi pensier, desiri ardenti, et vivi 
R.: Le Rime spirituali di F. A. P. (1570), p. 337. 
? 
Pagani, Antonio. (R. a un sonetto scrittogli in sua laude) 
3837. Se mai d’ alme virtudi a’ vaghi fiori 
R: Le Rime spirituali di F. A. P. (1570) p. 351. 


Calderoni, Alessandro. 
3838. Frä pellegrina schiera, onde il mortale 
Crispolti Cesare, prencipe de gli Acad. Insensati (L’ Affascinato). 
3839. Ah che la vista abbaglia egra, e mortale 
P. & R.: Tempio all’ ill, et rev. signor Cinthio Aldo- 
brandini cardinale $. Giorgio (1600), p. 187, 
194 
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PIF 
5001. Questa, ch’apre sue pompe altera scena 
R. Benamati, Guid’Ubaldo. 
5002. Di colori, e pitture adorna, e piena 
P. & R.: Del canzoniero di G. B. (1616) Parte Ie, p. 306. 


P. ? (D’una signora). 
5003, Qual veltro, che le fauci hà già su’l dorso 
E, Bovarini, Leandro. 
5004. Mi pregierei se’l vostro cor soccorso 
P. & R.: Rime del sig. L. B. (1602), p. 120, 121. 
2? 
R, Bovarini, Leandro, 
5006. La mia lira pendente a un seceo pino 
R.: Rime del sig. L. B. (1602), p. 19, 


BA? 
5007. Al dolce suon de lo tuo stil canoro 
R. Coderta, Luchesia Sbarra. 
5008, Lo stil del canto tuo fra l’ostro, e l’oro 
P. € R.: Rime della illustre sig. L. 8. C. (1610), f. F 2. 
Pe 
5009. Spandete allori il erin superbo a l’etra 
R. Dotti, Bartolomeo. 
5010. Al mio labro, signor, Pira de l’etra 
P. & R.: Delle Rime di B.D. i Sonetti (1689), Suppl., 
p. 28, 29, 
u, 
5011, Mentre di Pindo in fra i bei eigni havete 
R. Gaudiosi, Tomaso, 
5012, Tentai, signor, le gloriose mete 
R.: L'Arpa poetica di T. G. (1671), p. 337. 
P. ?, Seipio, 
5013. Hor, che a forza, Marin, la mente & volta 
R. Marino, Giovan Battista. 
5014. Seipio, non piagni solo: ahi ch'è si folta 
P. € R.: La Lira, Rime del cav. M. (1629), p. 234. 
P. ?, Antonio. 
5015. Questa, che non a gli angeli simile 
R. Marino, Giovan Battista. 
5016. Donna, che gia per se fatta gentile 
P. & R.: La Lira, Rime del cav. M. (1629), p. 233. 
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Arido academico, il. 
5063, Marino, andato & il tempo, ch'io solea 
Marino, Gio Battista. 
5064, Tempo fü gid ch’ardendo anch’ io piagnea 
P. & R.: La Lira, Rime del cay. M. (1629), p. 220. 


Astuto, Antonio, 
5065. Già il bel Sebeto avean posto in obblio 
Giannelli, Basilio, 
5066. Per trar mio nome anch’ io dal fosco obblio 
P. € R.: Poesie del dr B. G, (1690), p. 305, 306, 


Baldeschi, Scipione. 
5067. Canoro mago, i cui possenti carmi 
Bruni, Antonio, 
5068, Perche vinca l'oblio, morte disarmi 
P. & R.: Le Tre Gratie. Rime del Bruni (1630), p. 626, 


Baldueci, Francesco. 
5069. Caldo infin'hor de la passata arsura 
Gualtieri, Gualtier. 
5070. Ahi, non si spegne in secca selva arsura 
P. & R.: Le Rime del sig. B. (1645), p. 453. 
Le Contese di Parnaso (16 . .), p. 32. 
Balducci, Francesco. 
5071. Altri vago di vita incontro a l’armi 
Simoncelli, Baldovino del Monte, de’ Signori di Viceno. 
5072. Son di morte, e d’oblio sparsi i miei carmi 
P. & R.: Le Rime del sig. B, (1645), p. 451. 
Le Contese di Parnaso (16 . .), p. 30. 
Balducci, Francesco. 
. di morte irreparabil 
a; ei d’Atropo avara orribi 
Valle, Francesco della. 
5074, Sciolta dal fragil suo corporeo velo 
P & R.: Le Rime del sig. B. (1645), p. 452. 
Rime del sig. F. della V, (1622), parte IE, p. 180, 
Le Contese di Parnaso (16 . .), p. 33. 


1 telo 


Baffo, Nazario. 
5075. Il suon leggiadro, armonioso, e caro 
Maja Materdona, Gian Francesco. 
5076, Serissi un tempo ben io, Nazario caro 
P. € R.: Delle Rime di G. M. M. parte III (1632), 
p. 41. 
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Battiferri, Mare’ Antonio Virgilij, archidiacono d’Urbino, 
5097. Alunno de le Gratie, e de le Muse 
Bruni, Antonio. 
5098. Vago spirto al mio ingegno Apollo infuse 
P. & R.: Le Tre Gratie. Rime del Bruni (1630), p. 612, 
Battista, Domenico. 
5099. Erri caro german, se pensi, o speri 
Battista, Giuseppe. 
5100. Mercede a’suoi talenti altri già speri 
P. & R.: Epicedj eroici, Poesie di G. B. (1667), f. 93, 
Battista, Giuseppe. 
5101. Lascia Felsina Etrusca il cittadino 
Bonomi, Giovan Francesco, 
5102. Eraclito di Cirra al cittadino 
P. «€ R.: Delle Poesie meliche di Gius, Batt. parte IVa 
(1665), p. 220, 221. 
Battista, Giuseppe. 
5103. Et Enceladi, e Cei, prole terrena 
Bonomi, Giovanfrancesco, 
5104, E di lampi, e di fulmini ripiena 
P. & R.: Delle Poesie meliche di Gius. Batt. parte Va 
(1670), p. 96, 97. 
Battista, Giuseppe. 
5105. Della mia vita il giorno a sera arriva 
Michiele, Pietro. 
5106. Quando più spiritoso in me bolliva 
P. & R.: Poesie meliche di G. B. Parte I° (1666), 
p. 61, f. B 6. 
Battista, Giuseppe. 
5107. Scabro monte, erma selva, e fonte arguto 
Muscettola, Antonio. 
5108, Lasciai nell’ aurea spoglia il plettro arguto 
P. & R.: Delle Poesie meliche di G. B. parte IV® (1665), 
p. 232, 233. 
Bazardi, Giuliocesare. 
5109. Maia, tremante il cor, pallido il volto 
Maia Materdona, Gian Francesco. 
5110. Non sei solo al languir; sotto un bel volto 
P. € R.: Delle Rime di G. M. M. parte III (1632), p. 39. 


Beffa Negrini, Antonio. 
5111. Ottavio, appena in quattro lustri vivi 
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Giustiniano, Pier Giuseppe. 
5128. Da l’alto paradiso, ond’é ch'or spiri 
P. & R.: Canzoniere del sig. P. G. (1620), p. 111—2. 
P.: Del Canzoniero di G. B. (1616). Parte lo, p. 186. 


Benamati, Guid’Ubaldo. 
5129. Quando il Re d’Israel gli usati lai 
Marino, Gio. Battista, 
5130. No, non sono il Pastor, qual tü mi fai 
P. € R.: Canzoniero di G. B. (1616). Parte I+, p. 280, 


Benamati, Guid’ Ubaldo. 
5131. Infra i dumi d'amor, rosa gentile 
Pompei, Pompeo. 
5132. Se stabil fosse questo nostro aprile 
P. & R.: Canzoniero di G. B. (1616), Parte le, p. 285. 


Benamati, Guid’ Ubaldo. 
5133. E ben, Prato, il tuo ingegno, a cui fu pria 
Prati, Antonio Maria. 
5134. Di bel caduco ombra fallace, e ria 
P. & R.: Canzoniero di G. B. (1616). Parte 1%, y. 278, 


Benamati, Guid’ Ubaldo. 
5135. Su la quadriga, onde il gran mondo honora 
Preti, Girolamo. 
5136. Se caduca bellezza, ah, t'innamora 
P. & R.: Le Poesie di G. P. (1667), p. 191, 125. 
Rime di G. P, (1624), p. 130—1. 


Benamati, Guid’ Ubaldo. 
5137. Spira gratia il tuo aspetto, e’l nobil volto 
Sacramoso, cay. frà Lodoyico.  ' 
5138. Con dotta mano e con leggiadro volto 
P. & R.: Canzoniero di G.B. (1616). Parte Ia, p. 282. 


Benamati, Guid’ Ubaldo. 
5139, Cigno canoro, & lo spirar vicino 
Sacramoso, Michel. 
5140, Ben’amato dal Ciel, tu, che vicino 
P. & R.: Canzoniero di G. B. (1616). Parte Ie, p. 284, 
Benamati, Guid’ Ubaldo. 
5141. Beare un’alma, far felice un core 
Sacramosi, Sacramoso. 
5142. Puo bene il crudo areiero, empio signore 
P. € R.: Canzoniero di G. B. (1616). Parte I°, p. 287, 
56* 


























Sei secoli di corrispondenza poetica. Il Seicento 893 


Cameroto, Anton Giacomo. 
5278. Arsi muto gran tempo, al fin tentai 
Herrico, Scipione. 
5279. Anch'io pur arsi, ed appagar tentai 
P. & R.: Poesie liriche di S. H. (1646), p. 70, 71. 


Camilli, Camillo. 
5280. Fermo era il volo homai, muto era il canto 
Marino, Gio. Battista. 
5281. Camillo, i lessi, e ben conosco hor quanto 
P. & R.: La Lira, Rime del cav. M. (1629), p. 223. 


Camola, Giacomo Filippo. 
5282, Fermò tuo nobil canto, e l'onde, e i venti 
Bruni, Antonio. 
5283. Là dove à i sacri ingegni, à l’egre menti 
P. & R.: Le Tre Gratie. Rime del B. (1630), p. 588. 


Campailla, Tomaso. 
5284. Irrora il tuo Sudor lauri Pangei 
5285, Meta a i vanti il tuo vanto, Ignazio, impone 
Mazara, ed Echebelz, don Ignazio de. 
5286. Fai scorno in Pindo a gli Ebani Pangei 
5287. D’amor, ch’anco a gli Alcidi il giogo impone 
P. & R.: De Sudori al Meriggio, poesie liriche del sig. 
Don I. de M. ed E. (1692), p. 24—5, 45—6. 


Campeggi, conte Ridolfo. 
5288. De la vera belta, che l’alma veste 
Andreini, Isabella. 
5289. Ne’tuoi bei campi, che virtute infiora 
P. & R.: Rime dI. A. (1696), p. 220, 


Campeggi, conte Ridolfo. 
5290. Le vie di Pindo, ov’hoggi io verso, e spargo 
Bruni, Antonio. 
5291. Ahi, ch’apena vid’io da lungi il margo 
P. & R.: Le Tre Cratie. Rime del B. (1630), p. 624. 


Canale, Giovanni. 
5292. A mi cade di man la rauca cetra 
Battista, Giuseppe. 
5293. Con regolata man tocco la cetra 
P. & R.: Poesie meliche di G. B. Parte IT (1653), 
p. 188, 189; (1665), p. 139, 
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Battista, Giuseppe. 
5309, La, doue delle Driadi il coro siede 
P. & R.: Poesie meliche di G. B. Parte Ila (1665), 
p. 55—6, 


Caracciolo, Francesco Marino. 
5310. Ne men, Battista, ul mio partir seguace 
Battista, Giuseppe. 
5311. Signor, la cetra al tuo partir fugace 
P. € R.: Delle Poesie Meliche di G. B. parte IV (1665), 
p. 126, 127. 


Caracciolo, Francesco Marin, principe d' Avellino. 
5312, Battista, io moro. Ecco che’l volto imita 
Battista, Giuseppe. 
5313. Di pinture di morte il volto imita 
P. & R.: Delle Poesie meliche di G. B. parte Va (1670), 
p. 69, 70. 


P. Carafa, conte Gioseppe Theodoli. 


5314. Bruni tú, che d'un crin l'oro sottile 
Bruni, Antonio. 
5315, Come ritrar poss'io con man fabrile 
P. & R.: Le Tre Gratie. Rime del B. (1630), p. 591. 
Carafa, Tiberio. 
5316. Come talor di giorno arder cometa 
Giannelli, Basilio. 
5317. Se la tua bella fiera, mansueta 
P. & R.: Poesie del dr B. G. (1690), p. 342, 343. 


Cardaneto; Horatio. 
5318. Aminta al suon de’tuoi leggiadri accenti 
Bovarini, Leandro. 
5319. Cardo gentil, ch’ä le più nobil menti 
P. & R.: Rime del sig. L. B. (1602), p. 134, 135. 
Rime di F. Coppetta ed altri poeti Perugini 
(1720) I, p. 215. 


Cardaneto, Horatio. 
5320, Giunto Massini all'onorata cima 
Massini, Francesco. 
5321. Se'l ciel mi desse, ove tu segni prima 
P. & R.: Rime di F, Coppetta ed altri poeti Perugini 
(1720) I, p. 218. 
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Bruni, Antonio. 
5403. Vago di gloria anch'io, nobil viaggio 
P. & R.: Le Tre Gratie. Rime del. B. (1630), p. 566, 


Faleonio, Arrigo. 
5404, La vaga fera, e dispietata, ch’io 
Marino, Gio. Battista. 
5405. Spesso seriver di te bramo ben’io 
P. & R.: La Lira, Rime del cav. M. (1629), p. 221. 


Felice, Christofano. 
5406. Oh quai contrari affetti altrui nel seno 
Balducei, Francesco, 
5407, Quella, c' hà in man de la mia vita il freno 
P. & R.: Le Rime del sig. B. (1645), p. 442. 
Le Contese di Parnaso (16 . .), p. 20. 


Ferabosco, Carlo Emanuelle. 
5408. Se’l musico Anfion col plettro d’oro 
Benamati, Guid' Ubaldo. 
5409. Carlo, ben fu del riverito alloro 
P. € R.: Canzoniero di G.B. (1616), Parte I°, p. 293, 


Ferranti, Gio. Francesco. 
5410. Fra le cetre di Flora, e le latine 
Valle, Francesco della, 
5411. De’ miei pensier non è la gloria il fine 
P, & R.: Rime del sig. F, della Y. (1622), parte Le, 
p. 201. 


Ferrari, Christoforo. 
5412. Sorgon via più de l’altre hor vaghe, e belle 
Bruni, Antonio. 
5413. Ben nel prisco Elicona orme novelle 
P. & R.: Le Tre Gratie. Rime del B. (1630), p. 572. 


Ferro, d" Ieronimo. 
5414. Questa de gli honor tuoi picciol palestra 
Rossi, Ottavio. 
5415. Non mi cal di cercar nova palestra 
P. & R.: Rime del sig. O, R. (1612), p. 374. 


Fidentij, Cintio, comico Acceso. 
5416. Ai lauri eterni l’aura cetra appese 
Benamati, Guid' Ubaldo, 
5417. Cintio, corsi la, dove e non contese 
P. € R,: Del Canzonierodi G.B. (1616). Parte Ie, p. 295, 
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Battista, Giuseppe. 
5465. Il giardino d’Euterpe io piü non amo 
P. & R.: Epicedj eroici, Poesie di G. B. (1667), f. Q9. 


Gessi, Berlingiero. 
5466, Tebro, che i pregi, e lo splendor Latino 
Bruni, Antonio. 
5467, Vissi, cue il Tebro illustre, e pellegrino 
P. € R.: Le Tre Gratie. Rime del B. (1630), p. 568. 
Ghisilieri, Filippo Carlo. 
5468. Quanto invidia al Sebeto il pieciol Reno 
Bruni, Antonio. 
5469. Ove con pie d’argento il mar Tirreno 
P. & R.: Le Tre Gratie. Rime del B. (1630), p. 577. 


Ghisilieri, Filippo Carlo. 
5470. Già di donna crudele un solo sguardo 
Preti, Girolamo, 
5471. Fuggi pur cauto il lusinghiero sguardo 
P. & R.: Aggiunta alle Rime di G. P. (1625), p. 31 
Le Poesie di G. P, (1667), p. 186, 124. 
Ghisilieri, Filippo Carlo. 
5472. Dal foco, e da lo stral cocente, e forte 
Valle, Francesco della. 
5473. Spento è il sol ch'adorai, ma non già morte 
P. & R.: Rime del sig. F. della Y. (1622), parte 26, 
p. 176, 


Giannelli, Basilio. 
5474. Si chiaro i versi tuoi, Michel, mi fero 
Benotti, Michele. 
5475. S'io da gli astri ottenea quel, che ti fero 
P, & R.: Poesie del dr B. G. (1690), p. 298, 334. 


Giannelli, Basilio. 
5476, Perche |’ immago, e’l nome anco immortale 
Solimeno, Francesco. 
5477. Per far l'immago tua chiara immortale 
P. & R.: Poesie del dr B. G. (1690), p. 287, 319. 


Giannelli, Guiseppe. 
5478, Che debbo io dir, se di fraterno amore 
Giannelli, Basilio. 
5479. S’unqua avverrà, che i lacci, ov'empio amore 
P. € R.: Poesie del dy B. G. (1690), p. 330, 331. 
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Azzolini, Lorenzo, 
5497. Non cigno di Permesso, e d’Hippoerene 
P. & R.: Rime del sig. M. G. (1620), f. 133, 134. 


Giovanetti, Marcello. 
5498, Ecco homai del partir l’hora s’appresta 
Bruni, Antonio. 
5499. Poiche del tuo partir l’hora s’appresta 
P. & R.: Le Tre Gratie, Rime del B. (1630), p. 611, 


Giovanetti, Marcello, d’Ascoli. [Alli Signori Accad. Insensati.] 
5500. Ecco già spiego i vanni, ecco m’envolo 
Insensati, Signori Accademici. 
5501, Ben sembri tù Indico augel, che solo 
P. & R.: Rime del sig. M. G. (1620), p. 131, 132. 


Giovanetti, Marcello. 
Marino, Giovan Battista, 
* A. Borzelli. 1! cavalier G. Marino (1898), p. 375. 
Giudici, Cesare. 
5504. Dotti, qualor tu canti, altri ti erede 
Dotti, Bartolomeo. 
5505. Su la Castalia cima, onde si erede 
P. € R.: Delle Rime di B. D. i Sonetti (1689), Suppl., 
p. 13, 14. 
Giunti, Mario. 
5506. Qual verde piaggia mai, qual vago colle 
Valle, Francesco della. 
5507. Valle son’io diserta, à cui fan colle 
P. & R.: Rime del sig. F. della Y. (1622), parte Il, 
p. 185. 


Giustiniano, Pier Giuseppe. 
5508. Qual peregrin, che fuor di sua contrada 
Chiabrera, Gabriello. 
5509. Con due bei gioghi ne la terra Argiva 
P. & R.: Canzoniere del sig. P. G. (1620), p. 124—5- 


Giustiniano, Pier Giuseppe. 
5510. Signor, la tela, onde s'ammira impresso 
Cybo, D. Carlo, duca d' Aiello. 
5511. Specchio è la tela, ov'io mi scorgo impresso 
P. € R,: Canzoniere del sig. P. G. (1620), p. 116—7. 








Sei secoli di corrispondenza poetica. Il Seicento 911 


Preti, Girolamo. 
5559. Sillano, i'amo, ahi lasso, e più non canto 
P. € R.: Le Poesie di G. P. (1667), p. 193, 63. 
Rime di G. P. (1624), p. 1345. 


P. Lizzari, Cesare, 


5560. Son pur di Pindo i dilettosi horrori 
Benamati, Guid’ Ubaldo, 
5561. Le lagrime, ch'io verso a i miei dolori 
P, & R.: Del canzoniero di G. B. (1616) Parte I, p. 294, 


Lodovico, il P., de’Padri Riformati, predicatore. 
5562. Or specoli, Battista, et ora canti 
Battista, Giuseppe. 
5563. Qualor mi sueglia in petto Euterpe i canti 
P. & R.: Poesie meliche di G. B, Parte II° (1653), 
p. 196, 197; (1665), p. 143. 


Loffredo, Cecco, marchese di Trevico, 
5564. Amor di beltà figlio, in lei s'annida 
Manso, Gio, Battista, marchese di Villa 
5565. Ben veggio io come scaltro ivi s’ annida 
P.& R.: Poesie nomiche di G. B. M. (1635), p. 296, 196, 


Loffredo, Errico, marchese di Santa Agata. 
5566. Si bella è la cagion, che’l cor rimena 
Manso, Gio. Battista, marchese di Villa. 
5567. Segui di belta frale ombra terrena 
P. € R.: Poesie nomiche di G. B. M. (1635), p. 265, 194. 


Longhi, Decio, Romano. 
5568. Di voi sentij la fama, e sapeo quanto 
Poggiolini, Roberto. 
5569. La fama al ciel s’invia com’arde, e quanto 
P. & R.: Rime del cav. P. (1613), p. 107, 108, 


Lorago, Paolo. 
5570. Marin, sì dolcemente il vostro ardore 
Marino, Giovan Battista, 
5571. Arsi gran tempo, e disfogar l’ardore 
P. & R.: La Lira, Rime del cay, M. (1629), p. 235. 


P. Magno, Celio. 


R. 


5572, Mentre Marin, di gloria al sacro monte 
Marino, Giovan Battista. 
5573, Del’ volante destrier veloci, e pronte 
P. & R.: La Lira, Rime del cav. Marino (1629), p. 226, 
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Rovetti, Giovanni Andrea. 
5719. Non hà posa il desio, nè gli occhi han pace 
P. & R.: Mormorio d’ Elicona, Poesie del cap. G. A. R. 
(1625), p. 354—5. 
Murtula, Gasparo, —’ 
5720. Un bel rieco ocean di ehiari pianti 
Marino, Giovan Battista. 
5721. Ahi son ben’io fra’ lagrimosi amanti 
P. & R.: La Lira, Rime del cay. Marino (1629), p. 229. 
Muscettola, D, Antonio, 
5722. Non di fole impudiche, e molli pianti 
Cappone, Francesco Antonio. 
5723. Se tempri, Antonio, la tua lira, e canti 
P. € R.: Poesie liriche di D.F. A.C, (1675), p. 326, 327. 
Muscettola, Antonio. | 
5724. Profanato è Permesso. A Taide, a Frine 
Pisani, Baldassarre. 
5725. Vincer col suon d'armoniosi accenti 
P. & R: Poesie liriche di B. P. (1669), p. 262, 31. 
N., signora. 
5726. In van tentai con molto studio, ed arte 
5727. Era vicino ad appressarsi il sole 
Bovarini, Leandro 
5728. Le bellezze del ciel quagiù cosparte 
5729. Quella virtù, che par, ch'ardendo invole 
P. & R.: Rime del sig. L. B. (1602), p. 98, 99, 104, 105. 
Noci, Carlo. 
5730. L'immenso Egeo degli morosi pianti 
Marino, Giovan. Battista. 
5731, La bella Hebrea, ch'ai duo canuti amanti 
P. & R.: La Lira, Rime del cav. M. (1629), p. 225. 
Notari, Camillo, de’. 
5732. Vo’ cantar di Giuseppe. Alza per Dio 
Battista, Giuseppe. 
5733. Dove m’ergi Camillo? A te qual Dio 
P. & R.: Poesie meliche di G. B. Parte II°, (1653), 
p. 186, 187; (1665), p. 138, 
Notariis, Camillo de’. 
5734. Qual può virtà d’inusitati accenti 
Cappone, D. Francesco Antonio. 
5735. Fiamme non gia da due begli occhi ardenti 
P. & R.: Poesie liriche di D. F. A. C. (1675), p. 338, 339, 
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Paluzzi, D. Giulio. 
5750, D'oscura notte à disgombrar gli horrori 


. Balducei, Francesco. 


5751. Ben pud chiuder talhora in foschi horrori 
P. & R.: Le Rime del sig. B. (1645), p. 443. 
Le Contese di Parnaso (16.. .), p. 21. 
Paluzzi, Numidio. 
5752. Paoli, quel Sol, che non dal Gange nacque 


. Paoli, Pier Francesco. 


5753, Paluzzi, spento il Sol, che dal Po nacque 
5754. Paluzzi, muor' quei, ch’una volta nacque 
P. & R.: Rime del sig. N. P. (1626), p. 69, 121. 


. Paluzzi Numidio. (Licida Pastor) 


5755. Tu pur folle Tirinto ogn’ hor t’affanni 
Paradiso, Romolo. (Nell Aceademia de’ Pastori detto Tirinto). 
5756. S’armi di sdegno pur, strati), et affanni 
5757. Sacrato hd l’alma, e à Dio rivolti i vanni 
5758. Questa, che scesa è da gli empirei scanni 
P. & R.: Rime del sig. N. P. (1626), p. 122, 123. 


. Paluzzi, Numidio, 


5759. Tirinto, ch’in sonar Sampogne, e Cetere. 
Paradiso, Romolo. 
5760. Tempo gid fü, che con Sampogne, e Cetere 
P. & R.: Rime del sig. N. P. (1626), p. 124. _ 
Panciatichi, cavalier Vincenzo. 
5761. S'io mi spatio talhor sù le pendici 
Rovetti, Giovanni Andrea. 
5762. Se stilli, o mio Vincenzo, & le pendici 
P. & R.: Mormorio d' Elicona. Poesie del cap. G. A, R. 
(1625), p. 344—5, 


. Paoli, Pier Francesco. 


5763. Tu, che trattando in Pindo arco sonoro 
Balducci, Franzesco. 
5764. Tracio cantor, trattando arco sonoro 
P. & R.: Le Rime del sig. B. (1645), p. 431. 
Le Contese di Parnaso (16 . .), p. 9. 


. Paoli, cavalier Pier Francesco. 


5765. De le Gratie locò finti i sembianti 
Bruni, Antonio. 
5766. Benche il bel de le Gratie io spieghi, e vanti 
P. & R.; Le Tre Gratie. Rime del B. (1630), p. 620, 
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Gondi, il p. O, 
5902. Felice te, se à la’ndorata cetra 
P. & R.: Rime del sig. O. R. (1612), p. 372. 


Rossi, Ottavio. 
5903, Quant’han di dolce son le sfere aurate 
Rasi. 
5904. Pin chiaro é’l vostro canto, ove spiegate 
P. & R.: Rime del sig. O. R. (1612), p. 362. 


Rovelli, Gio. Christoforo, 
5905. Bruni, per trarne 4 te degno tributo 
Bruni, Antonio. 
5906. Come Apollo son’io, s'unqua veduto 
P. & R.: Le Tre Gratie. Rime del B, (1630), p. 595. 


Rovetti, Giovanni Andrea, 
5907. Quel, che pon meta à l’anno, e metro a |’ hore 
Cella, Scipione de’ Signori della, 
5908. Sotto libero ciel ne meno l’hore 
P. & R.: Mormorio d’ Elicona. Poesie del cap. G. A.R. 
(1625), p. 3401. 


Rovetti, Giovanni Andrea. 
5909, Di chiuder bramo alteramente humile 
Marino, Gio. Battista. 
5910. L’imagine di me caduca, e vile 
P. & R.: Mormorio d’ Elicona. Poesie del cap. G. A. R. 
(1625), p. 338—9, 


Sacramoso, Gio. Battista. 
5911, Mura superbe ergere al Ciel poteo 
5912. Qualhor tuoi dolei armoniosi canti 
Benamati, Guid' Ubaldo. 
5913, Se far le mura a gran città poteo 
5914. Mesti gli accenti, e discordati i canti 
P. € R.: Del Canzoniero di G. B. (1616). Parte I°, 
p. 301—2. 
Sacramosi, Sacramoso, 
5915. Guido, la cetra, ond' Arion canoro 
Benamati, Guid' Ubaldo. 
5916, Certo io vorrei (ben per desio ne moro 
P. & R.: Del Canzoniero di G. B.(1616), Partel”, p.315. 
Saladini, Michel. 
5917, Se*l doloroso mio pianto vivace 
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. Sanvitali, Fortuniano. 


5933. Guido, la penna vostra, c'hoggi spera 
5934. Del temerario rè, che già fù spento 
Benamati, Guid' Ubaldo. 
5935. Su l’ale di Pegaso (ò lusinghiera 
5936. Non per dar vita al turbator, che spento 
P. € R.: Del Canzoniero di G. B. (1616). Parte Is, 
p. 296—7. 


Sarriano, Anello. (Allude all Aquila insegna di Consa patria 
dell'autore). 
5937. Più non risuoni, omai, fra tue ruine 
Cappone, Francesco Antonio. 
5938. Già lungi da sue tante aspre ruine 
P. & R.: Poesie liriche di D. F. A. C. (1675), p. 330, 
331, 


Savelli Polombara, marchese Oddo. 
5939. Narciso già, de la belta l'Idea 
5940 Bruni, se al tuo cantar già da le fronde 
5941. Bruni, con cetra d'or, guerrier Febeo 


. Bruni, Antonio, 


5942. Ove Tessalo prato al Ciel ridea 
5943. Lascio ben de l’oblio l’alghe infeconde 
5944, Venni, vidi, e non vinsi: il lauro Acheo 
P. & R.: Le Tre Gratie. Rime del B. (1630), p. 615—7. 


P. Scardino, d. Guglielmo. 


5945. Ignazio, il dolce canto, e gli aurei carmi 


. Mazara, ed Echebelz, don Ignazio de, 


5946. Già l’ombra al fin de’miei sudati carmi 
P. € R.: De'Sudori al Meriggio, poesie liriche del sig. 
Don I. de M., ed E, (1692), p. 88—9. 


. Scavuzzi, D, Luigi. 


BOAT. . . . 
Schettini, Pirro. 
5948. Tentai salir per faticose strade 
R.: Poesie del sig. P. S. (1693), p. 42. 


. Schettini, Pirro, 


639. ... . 
. Buragna, Carlo. 
5950. Colui, che lungi dal comun sentiero 
R.: Poesie del sig. P. S. (1693), f. a 9. 
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Battista, Giuseppe. 
5966. Sersale, & ver, che dell’invidia a scorno 
P. & R.: Epicedj eroici, Poesie di G. B. (1667), f.R 5. 


Silos, Giuseppe. 
5967. I recessi più nobili, e canori 
Battista, Giuseppe. 
5968. Ch’io di Parnaso & i vertici canori 
P. € R.: Poesie meliche di G. B. Parte II°. (1653), 
p. 190, 191; (1665), p. 140. 


. Silos, Gioseppe. 


5969. Si gl’erti gioghi, 4 cui fà scena ombrosa 
Gaudiosi, Tomaso. 
5970. Su l'alta cima, à cui salir non osa 
5971. Il sacro monte, e quella riva ombrosa 
P. & R.: L' Arpa poetica di T. G. (1671), p. 342, 343, 


Simeonibus, Gasparo de. 
5972. Solinghe piagge, in cui degn’otio, e lieto 
Bruni, Antonio. 
5973. Qui, dove è di Fortuna empio decreto 
P,& R.: Le Tre Gratie. Rime del B. (1630), p. 587. 


Simoncelli, Baldovino del Monte, de' Signori di Viceno. 
5974. Dietro al ciel, che sen'fugge apron le piume 
Balducci, Francesco, 
5975. Mal può da terra ingegno ergoy le piume 
5976. Troppo lunge da me batte le piume 
P. € R.: Le Rime del sig. B. (1645), p. 432—3. 
Le Contese di Parnaso (16 ..), p. 10, 11. 


Simoncelli, Baldovino di Monte. 
5977. Preti, del viver mio lieto, e sereno 
Preti, Girolamo, 
5978. Serpe, ch'al fin m'uccida, io nutro in seno 
P. & R.: Le Poesie di G. P. (1667), p. 185, 37. 


Simonetta, Paolo. 
5979. Soffia Borea talhor sul dorso Alpino 
Benamati, Guid' Ubaldo. 
5980. Paolo, chi contro Amore, have e?l destino 
P. & R.: Del Canzoniero di G. B. (1616). Parte I°, p.811. 


Soccini, Antonio. 
5981. Tento l'invidia un di render oscuro 
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Benamati, Guid’ Ubaldo. 
5997. Il lauro, cui non mai falmine opprime 
5998. Più non s'ode il mio canto homai sonare 
P. & R.: Del Canzoniero di G. B. (1616), Parte I°, 
: p. 317—8. 
. Stella, monsignor Gio. Battista, vescovo di Bitonto. 
5999. Sono le Gratie qui? dunque risponda 


. Bruni, Antonio. 


6000. Stella, qui son le Gratie, hor che v’inonda 
P. & R.: Le Tre Gratie, Rime del B. (1630), p. 59. 


Stella, monsig. Gio. Battista, vescovo di Bitonto. 
6001. Valle se’tu del monte d’ Elicona 


. Valle, Francesco della. 


6002, Valle son’io signor, ma d’Elicona 
P. € R.: Rime del sig. F. della V. (1622), parte Ile, 
p- 183. 
Strasoldo, Giovanni. 
6003. Clario, che la salute dubbia, e incerta 
Clario, Leonardo, medico in Cividale. 
6004, Deh perche non fü pria da voi scoperta 
P. € R.: Componimenti del sig. G. $. (1616), p. 21. 
Strasoldo, Giovanni. 
6005. Sublime, e purgatissimo intelletto 


. Faentino, il, predicatore famoso. 


6006. Da quai beati seggi, o spirto eletto 
P. & R.: Componimenti del sig. G. S. (1616), p. 15. 


. Strasoldo, Giovanni. 


6007, Ovunque gli oechi interiori gira 


. Valvasone, Erasmo di. 


6008, Drizzi a scopo miglior'alta la mira 
P. & R.: Componimenti del sig. G.S, (1616), p. 8, 9. 


. Strozzi, Gio. Battista. 


6009. Rassembri forse al nome un pieciol mare 
Marino, Giovan Battista. 
6010. Strozzi, le rime tue si dolce, e care 
P. & R.: La Lira, Rime del cav. M. (1629), p. 230. 


. Strozzi, Giulio, 


6011. Lubriche vie de le sciagure humane 
Bruni, Antonio. 
6012. Varia scena è la corte, ove sovrane 
P. & R.: Le Tre Gratie. Rime del B. (1630), p. 603. 
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Tegrimi, monsignor Tegrimo, vescovo d’ Assisi. 
6029. Sotto il peso de gli anni afflitto, e lasso 
Bruni, Antonio. 
6030, Scorto da cieca dea pur l’ali abbasso 
P. & R,: Le Tre Gratie. Rime del B. (1630), p. 627. 


Teodoli, Giuseppe, conte di Vallinfreda. 
6031. Maia, stupisce ogn'huom, ch'a te davante 
Maia Materdona, Gian Francesco. 
6032. Bench’aspro amor tante ferite, e tante 
P. & R.: Delle Rime di G. M. M. parte III° (1632), 
p- 23. 


Teodoli, conte Gioseppe. 
6033. Preti, io m’avveggio, e non m'ingombra inganno 
Preti, Girolamo. 
6034. Solco il mar de la speme aura d’inganno 
P. € R.: Le Poesie di G. P. (1667), p. 190, 180, 


Teodoli, conte Giuseppe. 
6035. Son, Francesco, i tuoi pregi illustri, e tali 
Valle, Francesco della. 
6036. Vago d’eterne glorie, ei immortali 
P. & R.: Rime del sig. F, della V, (1622), parte Lis, 
p. 184, 


. Teodoro, Antonio. 


6037. Crescete allori ad intrecciar ghirlande 
Battista, Giuseppe. 
6038. Altri di sacro alloro alzar ghirlande 
P. € R.: Epicedj eroici, Poesie di G, B. (1667), £.Q2. 


Teodoro, D. Antonio. 
6039. Ben tu con franco pié calchi, e passeggi 
. Cappone, Francesco Antonio. 
6040. Or che Sirio nel ciel, vien che fiammeggi 
P. & R.: Poesie liriche di D. F. A. O. (1675), p. 328, 329. 


. Terzo Lana, Battista. 


6041. Son tutto neve, e giaccio ne l'interno 
Rossi, Ottavio. 
6042. Lascia, deh lascia quel gravoso interno 
P. & R.: Rime del sig. O. R. (1612), p. 373. 


Testi, cavalier Fulvio. 
6043. Con mentita bellezza, e lusinghiera 
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. Tortoletti, Bartolomeo. 


6059. Preti, se nulla a la tua gloria mai 
Preti, Girolamo, 
6060. Da ria Fortuna oppresso anch’io sperai 
P. & R.: Le Poesie di G. P. (1667), p. 185, 122. 
Rime di G. P. (1624), p. 122, 


P. Trabueco, Giaeinto. 


6061. Tra pensieri di morte avvolto il core 
Gaudiosi, Tomaso. 
6062. Che suon? che cetra? e che pensier d’amore 
P. € R.: L’ Arpa poetica di T. Gaudiosi (1671), p. 356, 
357. 


. Trecchi, marchese Pietro Francesco Manfredo. 


6063. Prendo talora a lusingar in parte 
Dotti, Bartolomeo. 
6064. Essule vagabondo infauste sarte 
P, & R.: Delle Rime di B. D. ¢ Sonetti (1689), Suppl., 
p. 32, 33, 


. Trissino, conte Antonio. 


6065. Giunger sperai d' Amor spiegando i vanni 
Valle, Francesco della, 
6066. Ti fe virth cosi spedito i vanni 
P. & R.: Rime del sig. F. della V. (1622), parte 2¢, 
p. 174. 


Tronsarelli, Ottavio. 
6067. Al suon d'Apollo con fugaci errori 
Balducei, Francesco. 
6068. Temprai piangendo anch'io detti canori 
P. & R.: Le Rime del sig. B. (1645), p. 436. 
Le Contese di Parnaso (16. .), p. 14. 


. Tronsarelli, Ottavio. 


6069. V'ha, chi da Giove, à chi dal Sol discese 


. Bruni, Antonio. 


6070. Ordir cercai ben pretioso arnese 
P. & R.: Le Tre Gratie. Rime del B. (1630), p. 618. 


. Tronsarelli, Ottavio. 


6071. La'ne la valle del Peneo seguio 
Valle, Francesco della. 
6072. Vive ben nel mio cor non vil desio 
P. & R.: Rime del sig. F. della V. (1622), parte 1*, p.203. 


Hugues Vaganay 


. Tura, Nicold Antonio di. 


6073. Non te abbraccid di Putifar la rea 


. Battista, Giuseppe. 


6074, Di metri a me spird melica idea 
P, & R.: Epicedj eroici, Poesie di G. B, (1667), f. R2. 


. Tura, Nicolo Antonio di 


6075. Ascolta, or tu che della Greca cetra 
Cappone, d. Francesco Antonio, 
6076. Se’l verdeggiar sù le mie carte impetra 
P. & R.: Poesie liriche di D. F. A. C. (1675), p. 355, 356. 


. Tura, Nicolò Antonio di. 


6077. Ecco il sol di Tomaso, ecco d’ Anfriso 
Gandiosi, Tomaso. 
6078. Da queste umili cave, in cui diviso 
P. & R.: L’ Arpa poetica di T. G. (1671), p. 382. 


. Ubaldini, Ruberto. 


6079. Fa de la nostra fama avare prede 
. Marino, Giovan Battista. 
6080, Ruberto, à piè del colle ove si vede 
P. & R.: La Lira, Rime del cav. M. (1629), p. 238. 


. Ugolino, Filippo 


6081, D'empia donna, e crudel seguij molt’ anni 


. Valle, Francesco della. 


6082. Di bella donna anch’io gli occhi tiranni 
P. € R.: Rime del sig. F. della V. (1622), parte Il, 
p. 177. 
Valerij, conte Valerio Malaguzzi. (Dopò haver raccolto alcune 
rime intitolate Applausi della B, Vergine di Reggio.) 
6083. Valli, e mari cercai, ma quasi absorto 


. Valle, Francesco della. (Mentre era infermo.) 


6084. Non erra mai chi d'alta guida è scorto 
P. & R.: Rime del sig. della V. (1622), parte Ile, 
p. 187. 


. Valguarnera, don Mariano. 


6085, Bruni, s’avvien, chel fosco manto stenda 


. Bruni, Antonio, 


6086. S’avvien, che’l bruno manto à l’aria stenda 
P. & R.: Le Tre Gratie. Rime del B. (1630), p. 613, 


. Valle, Francesco dalla. (In morte di Teodora Balducci, figliuola 
dell’ autore). 
6087, Questo del viver nostro erto camino 
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R. Frugoni, Carlo. 
7106. Vezzosa man, che vivo avorio sehietto 
R.: Rime dell’abate ©. F. (1734), p. 224, 


Bertazzone, Carlo. 

LA nen en det ee ar 
R. Pegolotti, Alessandro, da Guastalla. (Orialo Minieiano.) 

7108, Quando lascio del suo Tiein la sponda 

R.: Rime degli Arcadi. III (1716), p. 224. 
P. Bettinelli,abate Saverio. (Nella vestizione della contessa Cassandra 
Belgrado.) 

7109, Certo, se l’aureo stil, se il dolce canto 
R. Belgrado, conte Alfonso. 

7110. Diodoro, sia pur; il primo vanto 

P. € R.: Anno poetico, VIII (1800), p. 32, 33, 


P. Bettinelli, abate Saverio. 
7111, Tu, che si ben d'amor scrivi, e de’ suoi 
R. Bertola, abate Aurelio. 
7112. Oh s'io provava amor, se i dardi suoi 
P. & R.: Ibid., p. 30, 31. 


P. Bettinelli, abate Saverio. 
7113. Non gli anni, Aminta mio, no il viver stanco 
R. Casali, marchese senatore Gregorio. 
7114, Me da’lunghi anni, e cure, e noje stanco 
P. & R.: Ibid., p. 18, 19. 


P. Bettinelli, abate Saverio. (Per messa nuova), 
7115. Questa è la mano immacolata, e pura 
R. Frugoni, abate Carlo. 
7116. Umil ti bacio, o sacra man secura 
P. € R.: Ib, p. 20, 21. 


P. Bettinelli, abate Saverio. ) 
7117. Oh tra’ più industri di Benaco e lieti 
R. Mosconi, contessa Elisabetta, 
7118. Del mio Sandrà me invano i canti lieti 
P. & R: lb, p. 24, 25. — IV (1796), p. 42, 43. 
P. Bettinelli, abate Saverio, (All’autor di lettera eccellente sur le 
nostre vicende scritta nel 1796.) 
7119. Qual, o Ippolito; in tua mente presaga 
R. Pindemonte, cavaliere Ippolito. 
7120, Saverio, indarno con virtù presaga 
P. & R.: Anno poetico, VIII (1800), p. 34, 35. 
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Volpi, Gio. Antonio. 
7136, Donna gentil, qual fren duro mi tiene 
P. € R.: Rime diverse della e, M. de B.C. (1767), p. 80. 


Calori, contessa Margherita de Billehenst. 
7137. Zanotti onor de le Felsinee mura 


. Zanotti, Gio. Pietro. 


7138. Del mio pregare Apollo or piú non cura 
P. & R.: Rime diverse della c. M. de B. C. (1767), p. 79. 
Campo, Gioanni, di Rovigo. 
7139. Me colte ville e gran pianure apriche 
Frugoni, Carlo Innocenzio, 
7140. Pieno son d’anni e di Febee fatiche 
P. & R.: Opere poetiche di ©. I. F. (1779), IT, p. 540, 
541. 


Camposampiero, Luigi Antonio. 
7141, L’amor del ver, che, alla Cagion primiera 
Volpi, Gio. Antonio. 
7142. A quel casto gioire, a quella intera 
P. & R.: Dialogo di Zuccheria ...con ... le Rime di 
G. A. V. (1795), p. 372. 
Capassi, Nicola. 
7143. A disfogare il duol per caro obietto 
Salerno, Nicola Maria. 
7144. Sparger di pianto il vedovo mio letto 
P. & R.: Rime di N. M. 8. (1732), p. 208, 209 


Caracciolo, Niccolò, ii di Santobuono. 
7446: … Lu; u PTE 
Palma, Giovambatista di. 
7146. Questi, che di me formi alti presaggi 
R.: Raccolta di Rime di poeti Napoletani (1701), 
p. 121. 
Rime di G. B. di P. (1739), p. 47. 
Casali Bentivoglio Paleotti, Gregorio. 
7147. A quelle brune, e fervide pupille 
Aldrovandi, conte Gian. Francesco, fra gli Arcadi di Roma Diodoro 
Tesejo. 
7148. Io vidi, Aminta, io vidi le pupille 
7149. Dolei leggiadre amabili pupille 
7150. So ben'io se per negre alme pupille 
P. & R.: Alcune Poesie del senatore marchese G. C. 
B. P. (1787), p. 154, 155-7. 
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Casali Bentivoglio Paleotti, Gregorio, 
7151. Erro per denso, ed alto laberinto 
Landi, marchese Ubertino, fra gli Arcadi di Roma Atelmo 
Leucasiano. 
7152, Poichè in si verde età d’Allor vai cinto 
P. & R.: Alcune Poesie del senatore marchese G, C, 
_B. P. (1787), p. 152, 153, 


Casali Bentivoglio Paleotti, Gregorio. 
7153. Doppia Forza, che tutto urta, e ritira 
7154. Poichè, Arcesindo mio, dar nulla aita. 
Rota, Angelo Michele, fra gli Arcadi di Roma Arcesindo. 
7155. Io teco a i carmi ora accordar la lira 
7156. In van da morte aspetti, o Aminta, aita 
P. & R.: Alcune Poesie del senatore marchese G C. 
B. P. (1787), p. 158, 159, 164, 165. 


Casali Bentivoglio Paleotti, Gregorio, 
7157. Deh lascia, Orito, il grave Peripato 
Zanotti, Francesco Maria, fra gli Arcadi di Roma Orito Peliaco. 
7158, E qual Liceo, Signor, qual Peripato 
P. & R.: Alcune Poesie del senatore marchese G, C. 
B. P. (1787), p. 162, 163. 


Castelbarco, Clarina Rangoni da, Modonese (fra gli Arcadi Idalia 
Olisiana). 
7159. Mira Erminia gentil, come qui intorno 
Pellegrini, Giulia Serega, Veronese (fra gli Arcadi Erminia 
Meladia). 
7160. Per mia ventura a rivedervi io torno 
P. & R.: Poesie italiane di Rimatrici viventi (1716), 
p. 16, 121, 


Cavalieri. (In lode del predicatore della Quaresima del 1772 nel 
Duomo di Comacchio, P. M. Lorenzo Rondinetti.) 
7161. Quale alzerò sulla mia cetra il canto 
Carli, capitano Giuseppe. 
7162. Ah! tutto volgi di tua cetra il canto 
P. & R.: Poesie diverse di Cavalieri (1779), p. 56—7. 


Cenami, Giambatista. 
7163. Questa leggiadra giovanetta, ch’ora 
Zanotti, Giam Pietro Cavazzoni. 
7164. Certo costei, che tanto arde, e innamora 
P. & R.: Poesie di G. ©, Z. (1741), UI, p. 429, 
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Cerati, conte Antonio. (Nella nascita d'un nobile bambinello.) 
7165. Tamarisco, non odi i bei elamori 
7166. i 
Manara, marchese chbres? 
7167. De l’ondeggiante popolo ai clamori 
7168. Voce, che d’alto scende, e al cor ragiona 
P, & R.: Anno poetico, VIL (1799), p. 252, 253. 
R.: [7168]. Poesie del m, P, M. (1801), p. 130. 
Cestari, Silverio Gioseppe, detto Filofrono. 
7169. O voi, che siete ad opre illustri, e conte 
Ariani, Agostino, detto Filalete. 
7170. Se mai valor d’opere illustri, e conte 
P. & R.: Rime degli Accademici Inculti (1715), p. 83, 
20, 
Cignaroli, cavaliere. 
7171. 1 gloriosi studj, e l’arti rare 
Frugoni, Carlo Innocenzio. 
7172. Si, Cignaroli egregio, un dio le care 
P. & R.: Opere poetiche del sig. C. I. F. (1779), p. 532, 
533 


Collina, padre lettore d. Bonifazio. 
7173. Zanotti, il buon Martello, e il tuo Manfredi 
Zanotti, Giam Pietro Cavazzoni. 
7174. Bonifazio, ancor'io libero diedi 
P. € R.: Poesie di G. C. Z. (1741), II, p. 459, 
Corilla Olimpica. 
7175. Fu propizia la sorte al desir mio 
Salomone Fiorentino. 
7176. Arcane impenetrabili profonde 
P. & R.: Anno poetico, VI (1798), p. 194, 195. 
Cremona, conte cav. Sebastiano Cavalieri. 
7177, Sappi, Giampier, eh’entro il mio cor discende 
Zanotti, Giam Pietro Cavazzoni. 
7178. Quel caldo, e vivo foco, che t' accende 
P. & R.: Poesie di G. C. Z. (1741) II, p. 424. 
Creseimbeni, Giovan Mario de’, 
7179. Eccelsa donna, il cui felice ingegno 
Lodovisi, Anna Maria Arduino, principessa di Piombino. (Getilde 
Faresia) 
7180. Cigno gentile, il tuo canoro ingegno 
P. € R.: Rime di G. M. de’ C, (1704), p. 34. 
R.: Rime degli Arcadi. VI (1717), p. 215. 
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Creseimbeni, Lodovico Tanari. 
7181. Queste son poi, Giampier, l’alte promesse 


. Zunotti, Giam Pietro Cavazzoni” 


7182. Gloria è un vano desir, che un tempo resse _ 
P. & R.: Poesie di G. ©. Z. (1741), II, p. 435. 
Creseimbeni, canonico. 
FIBRE ALT LS AT A 
Martello, Carlo, (Mirtilde Lungiano). 
7184. Qual pecorella il magro fianco, e smunto 
R : Rime degli Arcadi, MI (1716), p. 188, 
Cristofaro, Giacinto di, avvocato. 
7185. Il colto stil, che al terzo secol pria 
Angelis, Gerardo de. 
7186. Quanto il mio stile d’obbliar disia 
P. & R.: Rime di G. de A. (1725), p. [92], 48. 
Dacico, Biagio, ora de’ Frati Minimi di S Francesco da Paola. 
TA NEAR a arten 
Angelis, Gerardo de. 
7188. Dall'imo abisso oltra le stelle alzarse 
R.: Rime scelte di G. de A. (1731), p. 189. 
Desideri, Girolamo, fra gli Arcadi di Roma Ecamede. 
7189. Giovin Pastor, cui nell’argentee gote 
Casali Bentivoglio Paleotti, Gregorio. 
7190, Torna a scoprir le rugiadose gote 
P, & R.: Alcune Poesie del senatore marchese G. C. 
B. P. (1787), p. 166, 167. 
Duranti, conte Durante. (Cui B. avea date le rime di Gaspara Stampa.) 
7191, Ben so che per amor polea costei 
Bettinelli, abate Saverio. 
7192. Forse pietoso e dolce io lo vedrei 
P. & R.: Anno poetico, VIII (1800), p. 26, 27. 
Egizio, Matteo. 
7193. ll tristo amaro pianto, i mesti accenti 
Salerno, Nicola Maria. 
7194. Il terso stile, e i tuoi si dotti accenti 
P. & R: Rime di N. M.S, (1732), p. 210, 211. 
Emilj, conte Emilio. 
7195. Volpi, di là dove ha Virtù suo nido 
Volpi, Gio. Antonio. 
7196. Emilio, quante volte al vostro nido 
P. & R.: Dialogo di Zaccheria ...con ... le Rime di 
6, A. Y. (1735), p. 373. 
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Erei, segretario Ignazio. 
7197. Freddo, e d'atro erudel ‚veneno infetto 
7198. Che dirò mai di voi, se tanto han detto 
Zanotti, Giovam Pietro Cavazzoni. 
7199. Ignazio, anch'io dietro a un leggiadro mai 
7200. Se molto & di me stato seritto, e detto 
P. & R.: Poesie di G. C. Z, (1741), I, p. 368; IL, p. 443. 


Fabri, Alessandro, 
7201. O lume di Vinegia inelito, e raro 
Algarotti, Francesco. 
7202, Ne tanto Apollo, de’suoi doni avaro 
P. & R.: Rime del signor F. Alg., p. 56. 


Filicaja, Vincenzio da. 
Borghini, Maria Selvaggia, Pisana. 
7204. Giä di bell'opre scinta, e già percossa 
R.: Poesie italiane di Rimatrici viventi (1716), 
p. 170. 
Rime degli Arcadi, IV (1717), p. 122. 


Fogliani, conte Giuseppe 
7205, Per man gloria mi prende, e tragge in parte 
Zanotti, Giam Pietro Cavazzoni. 
7206. Questa & quella gentile, inclita parte 
P .& R.: Poesie di G. C. Z. (1741), II, p. 442. 


Forni, abate Francesco. 
7207. Giampier, tu’l sui se affetto ver mi spinse 
7208, Giampier, se fosse a me stato cortese 
Zanotti, Giam Pietro Cavazzoni. 
7209. Ardua è d’onor la strada, e a me dipinse 
7210. No, più non fia, che a faticose imprese 
P. & R.: 1b., II, p. 432, 453. 


Frugoni, Carlo Innocenzio. 
7211. Perchè al gran sacrifizio amica e destra 
Iperide Foceo, 
7212. Dall’eolia prigione si scapestra _ 
P. € R.: Opere poetiche del sig. C. I. F. (1779), II, 
p. 116, 117. 


Frugoni, Carlo Innocenzio, 
7213. Aristofonte, io vuò donarti un’agna 
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? Aristofonte Enonio. 
7214. La memoria crudel, che mi acco 
P. & R.: Opere poetiche del sig. C. I. F. (1779), II, 
n p. 120, 121. 
Frugoni, Carlo Innocenzio. 
7215. Se la bella Renier, che i ricchi manti 
? Aurisbe. 
7216. Comante mio, sulle pupille i pianti 
P. & R.: Opere poetiche del sig. C. I. F. (1779), II, 
p. 122, 123, 


Frugoni, Carlo Innocenzio. 
7217, Mennone mio, se te fra pochi io volli 
? Mennone Peleo. 
7218, Al tuo pregar, Comante, io no, non volli 
P. & R.: Opere poetiche del sig. C. I. F. (1779), II, 
p. 134, 135. 
. Frugoni Carlo Innocenzio 
7219. O Tamarisco mio, doy’ hai riposto 
7220. Clori si porta al Tempio. E perchè tanto 
. (Tamarisco Alagonio.) Manara, Prospero. 
7221. Selve oscure, erme valli, antro riposto 
7222. Oh quanto può, gentil Comante, oh quanto 
P. & R.: Opere poetiche del sig. ©. L F. (1779), II, 
p. 118—9, 1801, 
[7219. 7221.] Poesie del marchese P. M. (1801), p. 18, 19, 


Frugoni, Carlo Innocenzio. 
7223. Ricca di gemme il rostro, e il tergo alato 
7224. Apri le penne inargentate e vanne 
Sanvitale, Jacop' Antonis. 
7225. Quel bellicoso, e sulla Senna nato 
7226. Torna, amica colomba, e lieta vanne 
P. & R.: Opere poetiche del sig. C. I. F. (1779), II, 
p. 112, 113, 114, 115. 


. Frugoni, padre d. Carlo Innocenzio 


7227. Stacca da l’aureo chiodo, a cui s'appende 

7228. Vedi, Trisalgo, in lei, che tebro empieo 

7229. Qualor leggo i bei carmi, ond’hai si altero 

7230. Se vien, che spiaccia la tua bella Dido 

7231. Puossi più vivamente in su le scene 
Zanotti, Giam Pietro Cavazzoni. 

7232. Quando colei, che i miglior spesso offende 
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7233. Ah, che tal suon mai non udi Peneo 
7234. Invidia, mostro dispietato, altero 
7235. Le lodi, onde tu fregi la mia Dido 
7236. Si, s'anco a me del lucido ippocrene 
P. & R.: Poesie di G. C. Z. (1741), L, p. 379, 882, 
385, 387; II, p. 441. 
Fusconi, padre. 
7237. Con quella fronte, con che in Pindo ascesi 
Frugoni, Carlo Innocenzio. 
7238. Sall'eccelso imeneo s'io pur non tesi 
P, & R.: Opere poetiche del sig. C. I. F. (1779), II, 
p. 530, 531. 
Ghedini, de Fernando, 
7239. Quel, ch'ebbe voglie d’imitar si vaghe 
Arisi, Francesco. 
7240. Han forza i carmi tuoi dell’arti maghe 
P. & R.: Rime sacre del A. (1713), p. CC, CCI. 


Ghedini, Fernand’ Antonio. 
7241. Con che sottil lavoro, e di che eletto 
Zanotti, Francesco Maria. 
7242. Se quel, che nel più grave, e nel più eletto 
P. & R.: Rime di F. A. G. (1769), p. 144, 145. 


Ghedini, dottore Fernando Antonio. 
7243. Genio, che reso oltre l'umana parte 
Zanotti, Giam Pietro Cavazzoni, 
7244. Quella ch’ho di valor picciola parte 
P- & R.: Poesie di G. C. Z. (1741), EL, p. 411, 


Ghini, conte Ferdinando, patrizio Cesenate. 
7245. Marmi non chieggio, o bronzi al secol nostro 
Volpi, Gio. Antonio. 
7246. Il mio scarso valor, che al secol nostro 
P. € R.: Dialogo di Zaccheria...con,..le Rime di 
G. A. V. (1735), p. 374 
Ghirlandi, il Padre, Minimo. 
7247, O come ben Maria, canta il Sansoni 
Sansoni, Gio. Battista. 
7248. Qual or dell’ Umilta canta il Sansoni 
P. € R.: Poesie diverse di G. B. S. (1717), p. 6, 7. 


Ghisilieri, marchese Antonio. 
7249. Zanotti, quando il mio pensier mi guida 
7250. Sempre entrambi serbiam l'usanza prava 
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Zanotti, Giam Pietro Cavazzoni. 
7251. Mentre tu, di virtute luce, e guida 
7252. Qualor l'aer di nembi atri si sgrava 
P. & R.: Poesie di G. C. Z. (1741), I, p. 372, 389. 


Gini, Cesare Fernando. 
7253. Angeli voi, che su l’elette sfere 
Arisi, Francesco, 
7254. Scendan pure sul suol gli Angioli a schiere 
P. € R.: Rime sacre del A. (1713), p. COX, COXI. 


Giordani, avvocato Luigi. (Alla moglie, sonetto sdrucciolo.) 
7255. Volgiti addietro, o mia fedel Luigia 
Giordani, Luigi. (In nome della moglie.) 
7256. Amato sposo, io son la tua Luigia 
P. & R.: Anno poetico, VI (1798), p. 113, 114, 


Giovanardi, Proposto Francesco. 
7257. Nel sacro fonte d’Aganippe immergo 
Zanotti, Giam Pietro Cavazzoni. 
7258. Se per me solo alto da terra io m'ergo 
P. & R.: Poesie di G. C. Z. (1741), II, p. 444, 


Gironda, Anna, 
7259. Vid’io spuntar di rose, e di gesmini [son. cod.) 
Guglielmini, Petronilla, marchesa di Canneto. 
7260, Se già soavi rai biondi, e divini /son. cod.) 
P. & R.: I veri portenti del divino amore poema ... da 
G, G. Gironda (1730), p. 91, 9. 


Giusti, signora Francesco Manzoni, 
7261. Signor Giampier Zanotti riverito /son, cod.) 
Zanotti, Giam Pietro Cavazzoni, 
7262 Cosi ben fatto, e così ben fornito [son. cod.] 
P. & R.: Poesie di G. C. Z. (1741), II, p. 239, 241. 


Granelli, Giovanni. 
7263. Sul nevoso Appennin, ch’Italia parte 
Cortese, marchese Andrea. 
7264, Certo, che in qual voi siate amica parte 
P, & R.: Poesie scelte del P. G. G. (1772), p. 340, 
Graziani, Ignazio. 
7265. Nacque prima de’ tempi in seno a Dio 
Lega, Agostino. 
7266. Amico, io so, che scese in noi da Dio 
P. & R.: LG. G. Carmina latina et italica (1770), p. 214. 
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Grazioli, Alessandro, 
7267. Pud ben fortuna con piü saldo nodo 
Zanotti, Giam Pietro Cavazzoni. 
7268. Oh quanto mi rallegro, e quanto i' godo 
P. € R.: Poesie di 6. C. Z. (1741), II, p. 450. 


Graziuso, Gaetano, detto Dorilo, 
7269. In queste amene solitarie sponde 
Cestari, Silverio Gioseppe, detto Filofrono. 
7270. E ver, ch’in erme, e in solitarie sponde 
P. & R.: Rime degli Accademici Inculti (1715), p. 93, 
84. 


Guerra, dottore Antonio. 
7271, Saggio in oprar Zanotti, in dir sincero 
Zanotti, Giam Pietro Cavazzoni, 
7272. Non tanto, o Guerra, il cor m’empie, e il pensiero 
P. & R.: Poesie di G. C. Z. (1741), 11, p. 439. 


Hercolani, marchese Filippo. 
7273. E te, Comante, della Parma in riva 
7274. Febo, se mai ti fu gradito e caro 
Frugoni, Carlo Innocenzio. 
7275. Quando in me tutta ne’suoi lampi usciva 
7276. La tua cuna, Hercolan, le Muse ornuro 
P. & R.: Opere poetiche del sig. C. 1, F. (1779), II, 
p. 536—9, 


Landi, marchese Ubertino, 
7277, Tu, che sul margo al pieciol Reno, il prisco 
7278. Che, Trisalgo, no! sai qual il ciel femmi? 
Zanotti, Giam Pietro Cavazzoni. 
7279. Con occhi accesi, e più, che basilisco 
7280, Oh perchè, qual tu sei, cantor non femmi 
P. € R.: Poesie di G. C. Z (1741), I, p. 390; II, 
p. 414. 
Lapi, dott. Gasparo. 
7281, Quando, per farne al secol nostro onore 
Zanotti, Giovam Pietro Cavazzoni. 
7282, Ben puoi cantar, ben puoi tu farle onore 
P. € R.: Poesie di G C. Z. (1741), 1, p. 370. 


Lapi, canonico Pier Niccola Lapi. 
7283. Giampier, so ben, che la futura etade 
7284. Perchè, Trisalgo mio, perchè ti movi 
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Zanotti, Giovam Pietro Cavazzoni. ‘ 
7285. Signor, la vostra fervida amistade 
7286. Per me onorar quai cose a dir ti movi 
P. & R.: Ib., II, p. 460; II, p. 379, 
Lavezzari, dottore Jacopo Filippo. 
7287. Dimmi chi mai porta con degne rime 
Zanotti, Giam Pietro Cavazzoni. 
7288, Amore è quel, che in te, signore, imprime 
P. & R.: Poesie di G. C, Z. (1741), II, p. 451. 
Loffredo, Giovana, de’ Principi di Cardito. 
Er AR E 
Angelis, Gerardo de. 
7291. Or qual voce di pura alma Colomba 
7292. Vergine sacra, saggia, pura, e bella 
P. € R.: Rime di G. de A., libro II (1726) 
R.: Rime scelte di G. de A, (1731), p, 43. 
Lopez, Teresa Francesca, 
7293. Orrida, iniqua, e dispettosa in vista 
Avitabile, Biagio Majoli de. 
7294. Or si, che appare il mio Felindo in vista 
P, & R.: Rime scelte di poeti illustri de'nostri tempi 
Parte II» (1719), p. 402, 403. 
R.: Rime degli Arcadi. III (1716), p. 4. 
Lucia da S. Angiolo, R. P. Luigi. 
7295. Allorchè t'ammirai stendere i vanni 
Brunazzo, D. Lorenzo, duca di San Filippo. 
7296 Ne la stagion, ch'a vero segno i vanni 
P, & R.: Rime diverse del R. P. L. L., tomo 11 (1745), 
p. 61, 62. 
Lucia da S. Angelo, R. P. Luigi. 
7297. Quella già solo a grandi anime aperta 
Egizio, Matteo, 
7298. Unqua non fu per me di Febo aperta 
P. & R.: Rime diverse del R. P. L. L., tomo I (1745), 
p. 234, 235, 
Lucia da S. Angelo, KR. P. Luigi. 
7299, Quelle de’ prischi Eroi orme divine 
Ripa, Filippo. 
7300, Pur'acceso in mia voglia a le divine 
P. & R.: Rime diverse del R. P. L. L., tomo I (1755). 
p. 332, 333. 


n 


y 


r 
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Lucia da S. Angelo, R. P. Luigi. 
7301. Quale al mar sgorgan tutti e rivi, e fonti 
Ulloa Severino, Niccolò. 
7302. Tu, che di scienze pien, vinci, e sormonti 
P. & R.: Rime diverse del R. P. L. L., tomo I, (1745), 
p. 303, 304. 


Lucia, R. P. Luigi, da S. Angiolo. 
7303. Qual per cosa immortal d'inclito vanto 
Vico, Giambatista. 
7304. Spirto gentil, chiama mia gloria, e vanto 
P. € R.: Rime diverse del R. P. L. L., tomo II (1745), 
p. 5, 6. 


Lueina, Giuseppe. 
7305, In questo letto, ove ostinata ancora 


. Anastagi, Filippo degli. 


7306. Come più vaga e bella appar |’ Aurora 
P. & R.: Rime di F. degli A. (1736), p. 138, 119. 


Magri Lopez, Francesco. 
7307. Vedesse or ee che mort’ cara De 
7908: Auf: y ; 
Angelis, Gerardo de, 
7309. Quella virtü, che l'uom distingue, e parte 
7310. Ove io m'aggiro pel comun sentiero 
P. & R.: Rime di G. de A. (1725), p. [91], 35, 51. 
R.; [7310] Rime scelte di G. de A. (1731), 


p. 9. 
Magri Lopez, Francesco. 
NOLL, | SHES : 
Angelis, Gerardo de 
7312, Così ti crescan sempre e verso, e rima 
P. & R.: Rime di G. de A, libro Il (1726) 
R.: Rime scelte di G. de A. (1731), p. 55. 


Manfredi, dottore Giuseppe. 
7313, O che lieto nel ciel risorga il giorno 
Zanotti, Giam Pietro Cavazzoni, 
7314. Per te, Giuseppe, a pena sorto è il giorno 
P. & R.: Poesie di G. C. Z. (1741), II, p. 431. 


Manzoni, signora Francesca. 
7315. Saggio Trisalgo, lo cui aureo, adorno 
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Zanotti, Giam Pietro Cavazzoni. 
7316. Dunque, o Fenicia, il erin di lauri adorno 
P. & R.: Poesie di G. ©. Z. (1741), II, p. 438. 
Marano, Andrea, | 
7317. O per mille procelle e casi: amari 
7318. Sarian molti famosi: il ciel dispensa 
Bergamini, Antonio. 
7319. Benche tra tanti affanni e casi amari 
7320. Pur troppo è vero, Andrea: l’ozio dispensa | 
P. € R.: Poesie de’ signori A. M. et Antonio Bergamini 
(1701), p. 68, 69. 


Marano, Andrea. 
7321. Qual fra l’ultimo autunno e’l primo verno 
Canati, Tomaso, 
7322. Vola il tepido autunno e’] bianco yerno 
P. & R: Poesie de'signori A. M et Antonio Bergamini 
(1701), p. 66, 
Marano, Andrea. 
7323. Notar lji avoli nostri il secol biondo 
Zampieroni, Camillo. 
7324. Non per questo mi tolje il metal biondo 
P. & R.: Poesie de signori A. M. et Antonio Bergamini 
(1701), p. 67. 


Marchese, duca Annibale, 
7325. Quel, ch’ Amor desta e duol, fido tuo pianto 
Salerno, Nicola Maria. 
7326. Come non vuoi, che mi distempri in pianto 
P. & R.: Rime di N. M. S. (1732), p. 202, 203. 


Marcheselli, ab. (Per un tortione mantadogli in dono). 
7327. Caro paniecio dolce, e pesciforme 
7328. O Comacchiesi, se d'un po’ di burro 
Cavalieri. 
7329. Narra dei pesci, e imagin pesciforme 
7330. Non ama, o Marchesello, idea di Burro 
P. & R.: Poesie diverse di C. (1779), Il, p. 94, 95, 
99, 100. 
Marcheselli. (Per In morte del dottor Gio. Andr. Barotti.) 
7331. Chi nol potè per sua modestia in vita 
Cavalieri, 
7332. Ahimé il sostegno di mia fiacca vita 
P. & R.: Ibid., p. 78, 79. 


R. 
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Marcheselli. (Per un tortione mandatogli involto in un foglio 
dell’ Amadigi di Bernardo Tasso.) 
7333. Dopo la laude a te venga il rimproceio 
Cavalieri. 
7334, Altra laude assai più, che non rimproccio 
P. & R.: Ibid., p. 97, 98. 


Marcheselli. (Son. scritto a nome del chiar, Aud. Gio. Battista 
Passeri seritto per il mio poemetto sulla nobil Caccia di 
Comacchio che vulgarmente vien detta i Rastello.) 

7335. Quel si gran lume della gente etrusca 

Cavalieri. 

7336 Ben puote insuperbir la gente etrusca 
P. & R.: Ibid., p. 113, 114. 


Mazza, abate Angelo 
7337. Comante, perchè mai dall'onde mirasi 
Frugoni, Carlo ‘nnocenzio. 
7338. Linco, se un ermellin candido mirasi 
P. & R.: Opere poetiche del sig. €. I, F. (1779), II, 
p. 136, 137. 
Metastasio, abate Pietro. 
7339. Sogni, e favole io fingo, e pure in carte 
Valentini, Bastiano de’, patrizio Camerinese. (Firmindo Tebeo ) 
7340. Sogni, e fule non son tue dotte carte 
P. € R.: Le Rime di B. de'V. (1767), p. 204, 203. 


Miniscalchi Bon, contessa Caterina (All’autore del romanzetto 
intitolato Abaritte.) 
7341, Indarno il rio destin m'asconde, e vieta 
? (Dell’autor d’ Abaritte.) 
7342. Donna, che il eielo di si fina ereta 
P. € R.: Anno poetico, II (1794), p. 2, 3. 
Montanari, eonte Alfonso. 
7343. Qual pro mai, qual onor verranne a vui 
7344. Poi che l'odio, e lo sdegno in voi cotanto 
7345. Sgridommi amor; a che t'affanni, e eribri 
Tartarotti, abate Girolamo, Roveretano. 
7346. Qualor il giogo io miro, sotto a cui 
7347. Se quella cetra, a Febo cara tanto 
7348, Poi che’! destin pur vuol, ch'io stempri, e cribri 
P. € R.: Rime scelte dell’abate G. T. (1785), p. 78—83. 


Montanari, conte Gio Niccola Alfonso, Veronese. 
7349. Volpi, a cui de'miglior Latini, e Toschi 
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. Volpi, Gio. Antonio. 


7350. Poiche a’fonti Latini, e pochi ai Toschi 
P. & R.: Dialogo di Zaccheria...con. .le Rime di 
G. A. V. (1735), p. 376. 


Montanari, conte Gianniccola Alfonso. 
7351. Non si caldo desir per tante, e tante 
. 7352. Il saggio Apollo, e le sorelle sante 
7353. Non sei tu, amor, lo stesso amor, che leghi 
Zanotti, Giam Pietro Cavazzoni. 
7354. Oh quanti egregi cavalieri! Oh quante 
7355. Felice te, che de l’eterne, e sante 
7356. Voi porgete ad amor sospiri, e prieghi 
P. € R.: Poesie di G. C.Z. (1741), II, p. 418, 421, 428, 


Morello, Cosimo 
7357. S'egli avverrà, ch’in stil leggiadro, e dolce 
Quatromani, Sertorio. 
7358. Cosmo, se*l tuo pensier tranquillo, e dolce 
P. & R: Raccolta di Rime di poeti Napoletani (1701), 
p. 215, 224. 


Muratori Ludovico Anton. 
Cotta, Gio. Battista. 
7360. Là, dove l’ubertosa aurea campagna 
R: Rime scelte di poeti illustri de nostri tempi 
Parte II° (1719), p. 381. 


> + 


Nanni, Antonio. 
7361. Oh se ancor io, Giampier, quel tuo si raro 
Zanotti, Giam Pietro Cavazzoni. 
7362. Non mai per divenir più illustre, e raro 
P. € R.: Poesie di G, C. Z. (1745), III, p. 380. 


Narduccio, Giovanni. 
TIA pak ae 
Amico, Francesc Anton. 
7364, O quanto è ver, ch’in selva ombrosa, e folta 
R: Raccolta di Rime di poeti Napoletuni (1701), 
p. 227. 


Negri, Francesco. 
7365. Poss’io da te impetrasse, o Vittorelli 
Vittorelli, Jacopo. 
7366. Verso il tempio festivo, a cui m’appelli 
P. & R.: Anno poetico, VIII (1800), p. 137, 138. 
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Novi, dottore Florio. 
7367. Quando il ciglio, Giampier, volgo io talora 
Zanotti, Giam Pietro Cavazzoni. 
7368. Certo molti di noi salgon talora 
P. & R.: Poesie di G. C. Z. (1741), II, p. 415. 


Otthoboni, D. Antonio, Viniziano. (Eneto Ereo.) 
7369. Lasso, che feci? abbondonai la bella 
Otthoboni, cardinal Pietro, Viniziano. (Crateo Ericinio.) 
7370, Padre, la via de’saggi è sempre bella 
P.: Rime degli Arcadi. IV (1717), p. 52. 
R.: Rime degli Arcadi. V, p. 184, 


Pacello, Paolo, 
7371. Quegli amorosi detti, e puri, e tersi 
Cortese, Giulio. 
7372. Questi apri carmi nel mio pianto immersi 
P. & R.: Raccolta di Rime di poeti Napoletani (1701), 
p. 190, 197. 
Pacello, Paolo, 
7373. Verdi poggi, Manzolo, e fortunate 
Mansolo, monsig. 
1374, Alle felici piagge, e fortunate 
P. & R.: Raccolta di Rime di poeti Napoletani (1701), 
p. 182, 196. 
Pacello, Paolo. 
7375. Sances, tu, che leggiadro, e chiaro stile 
Sances, Giulio. 
7376. Cantai, Pacello, or piango afflitto, e vile 
P. & R.: Raccolta di Rime di poeti Napoletani (1701), 
p. 183, 196. 


Pacifico, Orazio. 
7377. Solingo, e mesto nn di là, vè mi guida 
Lucia da S. Angelo, R. P. Luigi. 
7378. Per questa tetra selva, u'schiara, e guida 
P. & R.: Rime diverse del R, P. L. L., tomo I (1745), 
p. 326, 327. 


Pagnini, padre. 
7379. Vengon da Giove i sogni. Attento ascolta 
Frugoni, Carlo Innocenzio. 
7380. La fatidica cetra in mano tolta 
P. € R.: Opere poetiche del sig. C. I. F. (1779), II, 
p. 554, 555. 
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Panfilio, card. 
pi ne 
Fabbri, Filippo Ortensio, Romano: "(Alindo, Seirtoniano.) 
7382. L’ ozio, e il piacere, e la discordia ingiusta 
R.: Rime degli Arcadi. Y (1717), p. 46. 


Paravicini, abate Vincenzo. 
7383. O de le muse, o del famoso Apelle 
Zanotti, Giam Pietro Cavazzoni. 
7384, Se valore, e mercé qual’ebbe Apelle 
P. & R.: Poesie di G. C. Z. (1741), I, p. 378. 


Pedana, abate Giambattista 
7385. Sono li merti tuoi, vate immortale 
7386. Cigno immortal, che d’Apollineo alloro 
7387. Sull’erta cima del diviso monte 
7388. Senoti la face, o bel fanciul di Gnido 
Frugoni, Carlo Imnocenzio. 
7389. Pedana mio, la vita breve e frale 
7390. Tardi, Pedana mio, cresce l'alloro 
7391. Favola e sogno è Febo, e il sacro monte 
7392. Fabbrica amor le sue catene in Gnido 


P. & R.: Opere poetiche del sig. €. I. F..(1779), II 


p. 546—53. 


Pellegrini, cavaliere comte Federico. 
7393. Se fia, Zanotti, più, ch’urti le sponde 
Zanotti, Giam Pietro Cavazzoni. 
7394. Signor’, io spargo in piagge erme, infeconde 
P. & R.: Poesie di G. C. Z (1741), I, p. 375. 


Pellegrini, comte Leonardo. 
7395. Se del tosco maggiore illustre, e chiaro 
Zanotti, Giam Pietro Cavazzoni. 
7396 Tal da l'ingegno lume ardente, e chiaro 
P. & R.: Ib., p. 376, 


Pimbiolo, conte Francesco. (Contro Amore ne'giorni santi.) 
7397. Dove, Amor, dove la tua pompa impura 
Pindemonte, marchese Giovanni. 
7398. Fiamma d’amor, che il vulgo ignaro impura 
P. & R.: Anno poetico, III (1795), p. 252. 


Pisani, Girolamo. 
7399. Saggio, immortal cantor, che in alte rime 


, 
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7400, L'alta donna, che chiara infra le prime 
P. & R.: Poesie di G. C. Z. (1741), 1, p. 380. 
Pistocchi, Francesco. 
7401. Un sovra gli altri chiaro, augusto fiume 
Zanotti, Giam Pietro Cavazzoni. 
7402. Ben per te sovr'ogni altro oggi presume 
P, & R.: Poesie di G, C, Z. (1741), I, p. 369. 
Porri, dr Giulio Cesare. 
7403, I dolei carmi, che in tua fresca, e molle 
Arisi, Francesco. 
7404. Fui, si Porri t’intendo, incauto, e folle 
P. € R.: Rime sacre del A, (1713), p. CCLI, CCLI. 
Pozzi, dott. Giuseppe d’ Ippolito. 
7405. Zanotti, volge in cielo il second’ anno 
Zanotti, Giam Pietro Cavazzoni, 
7406. Giuseppe, il tun dolore io non eondanno 
Gioseffo 
P, & R.: Poesie di G. C. Z. (1741), I, p. 386. 
Poesie di G, d’I. P, (1773), p. 282, 283. 
Prono, avvocato Gian Bartolomeo. 
7407. Qualor co’ miei pensier, Zanotti, io m'ergo 
Zanotti, Giam Pietro Cavazzoni. 
7408. In fragil legno, ch’io di pianto aspergo 
P. & R.: Poesie di G. C. Z. (1741), II, p. 455. 
Rajmondi, don Antonio Maria, chier. regol. Teatino, 
7409. Di Gaetano, e di Francesco in seno 
Arisi, Francesco. 
7410, Che nel fioco mio canto i pregi sieno 
P. € R.: Rime sacre del A. (1713), p. CCXLI, COXLIL. 


Rampionesi, Petronio Francesco, 

7411. Sgombra, deh sgombra omai l' alto timore 

7412. Ho poi, Giampier, compiuto finalmente 
Zanotti, Giam Pietro Cavazzoni. 

7413. Certo egli & ver, che un gelido timore 

7414. Che domine fa mai quel ser saccente? 

P. & R.: Poesie di G. C. Z., II, p. 456; III, p. 241, 242. 

Recanati, Giovambatista. 

IIA ee 
Balletti, Teresa, Ferrarese, 

7416. Quale t'ingombra il cor strano desire 
R.: Poesieitaliane di Rimatrici viventi (1716), p.204. 
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Recco, duca Gaspare, de’Duchi d' Accadia. 
7417. Salerno mio, che cara tanto aveste 
Salerno, Nicola Maria, 
7418. Gaspare mio, che per natura aveste 
P. & R.: Rime di N. M. S, (1732), p. 204, 205. 


Recco, Niccolò, de’Duchi d’ Accadia. 
7419, Signor, ch’empite di dogliosi accenti 
Salerno, Nicola Maria. 
7420, Signor, che puoi con tuoi si dolci accenti 
P. & R.: Rime di N. M. 8. (1732), p. 206, 207. 


Resani, abate Arcangelo. 
7421, O tu, che la metà di me tu sei 
7422, Da crudo morbo arse le carni e l’ossa 
7423. Quel dolee, soavissimo concento 
Zanotti, Giam Pietro Cavazzoni. 
7424. Dunque tu col pensiero in questi bei 
7425. Se quel, che volve onda fumante, e rossa 
7426. Se per la strada, ov’hai di gir talento 
P. & R.: Poesie di G. C. Z. (1741), I, p. 377, 384; 
II, p. 426. 


Riecheri, Gio. Battista. (Alla signora Rosa Compagni ne’ Torre.) 
7427. Serchio gentil, quando col puro argento 
Piazza, Vincenzo. 
7428. Sol che tu canti, alle tue rime intento 
R.: Rime scelte di poeti illustri de nostri tempi. 
Parte Ils (1719), p. 314, 
P.: Rime del signor G. B. R. (1753), p. 203. 


Riecheri, Gio. Battista. 

7429, Il Nilo, che l’adusta ampia campagna 
Zuechi, il padre, 

P.: Rime del signor G. B. R. (1753), p. 211, 
Rieeoboni, Elena Balletti, Ferrarese. 

7431. Da umile donna a te, signore, ancella 
Racanati, Giovambatista. 

7432. O di Apollo immortal prescelta ancella 

P. & R.: Poesie italiane di Rimatrici viventi (1716), 
p. 32, 33. 


Riceoboni, Elena, Ferrarese. (Mirtinda Parraside). 
7433. Da umile donna a te, signore, ancella 
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Recanati, Gio. Battista, Veneto. (Teleste Ciparissiano.) 
7434. O di Febo immortal trascelta ancella 
P. & R.: Rime degli Arcadi 11 (1716), p. 263, 395. 


Riceobuoni, Elena Balletti, detta Flaminia, — 
7435, Ove del pieciol Ren pompa, e decoro 
Zanotti, Giam Pietro Cavazzoni. 
7436. Donde tanto immortal pregio, e decoro 
P. € R.: Poesie di G. €. Z. (1741), I, p. 371. 


Righi, Patrizio, nobile Cesenate. 
7437. Volpi, che per virtude eccelsa siete 
Volpi, Gio. Antonio, | 
7438. Patrizio, quel’ ardente, e nobil sete 
P. & R: Dialogo di Zaccheria...con,..le Rime di 
G. A. Y, (1735), p. 375, 


Ripa, Tommaso, 
7439, Spandi, deh spandi omai quel gran tesoro 
Lucia da S. Angelo, R. P. Luigi. 
7440. Se’l dotto, incomparabile tesoro 
P. & R.: Rime diverse del R. P. L. L., tomo I (1745), 
p. 330, 331. 


Riva, conte Francesco Saverio. 
7441, I colti versi, che soavemente 
Zanotti, Giam Pietro Cavazzoni. 
7442. Inganni, e frode ordir soavemente 
P. & R.: Poesie di G. C. Z. (1741), IL, p. 425. 


Riva, padre d. Giampietro, Somasco. 
7443. Trisalgo, onor d' Arcadia, a che più tardi 
Zanotti, Giam Pietro Cavazzoni. 
7444, Non fugge peregrin, che i piè non tardi 
P. & R.: 76. U, p. 413. 


Riviera, Bartolomeo. 
7445. Giá'l dissi, che da’ tuoi pensier diversi 
Casali Bentivoglio Paleotti, Gregorio. 
7446, No, Riviera, non son da’ tuoi diversi 
P. & R.: Alcune Poesie del senatore marchese G. C. 
B. P. (1787), p. 150, 151. 


Riviera, dottore Guido, 
7447. Egli è pur ver, che se veggiam ben noi 
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Zanotti, Giam Pietro Cavazzoni. 
7448. Santa amistade! Ella co i modi suoi 
P. € R.: Poesie di G, C, Z. (1741) Il, p, 440. 
Robertazzo, Carmine Antonio, 
7449. Quell’alma luce inestinguibil, pura 


. Lucia da S. Angiolo, R. P. Luigi. 


7450. Quella, che il Ciel t’infuse eletta, e pura 
P. & R.: Rime diverse del R. P. L. L., tomo 11 (1745), 
p. 350, 351. 
Ruggieri, Alessandro. 
cc) ATAR 
Angelis, Gerardo de. 
7452. Fu mio tranquillo un tempo, e chiaro albergo 
P. € R.: Rime di G. de A, libro II (1726) 
R.: Rime scelte di G. de A. (1731) p. 55. 


Sacrati, signora Marchesa Bianca. 
7453. Ecco di gigli il biondo crine ornata 
Zanotti, Giam Pietro Cavazzoni. 
7454. Vergine illustre, e di bel lauro ornata 
P. € R.: Poesie di G. C. Z. (1741) II, p. 434. 


. Salvini, Anton Maria. 


FADO: Ss, a A 
Ambra, Elisabetta Girolami, Fiorentina (fra gli Arcadi Idalba 
Corinetea). 


7456. Verso gloria non frale un di tentai 
R.: Poesieitaliane di Rimatrici viventi (1716), p.66. 


Sancassani, Dionigiv Andrea. 
7457. Francesco, che diverse cose tante 
Arisi, Francesco. 
7458. Del Serafin d’Aseisi io sono amante 
P. € R.: Rime sacre del A. (1713), p. OCXXIX, COXXX. 


Sansoni, Gio. Battista. 
7459. Cittadini del Ciel, che le divote 
7460. Da questa carne pellegrino un giorno 
Ghirlandi, Francesco Maria, Provinciale de Minimi. 
7461. Del ciel che i Cittadini alte, e divote 
7462. Era ancor pargoletto il Dio del giorno 
P. & R.: Poesie diverse di G. B. S. (1717), p. 239—242. 


Sansoni, Gio. Battista, 
7463. D’Innocenzo a spiar l’opre ammirande 
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Monsignani, conte Fabrizio, Academico Filergita. 
7464. Di novello Sanson l’opre ammirande 
P. € R.: Poesie diverse di G. B.S, (1717), p. 235, 236. 


Sansoni, Gio. Battista, 
7465. Di Francesco lo spirto a noi si chiaro 
Petrignani, Ottaviano. 
7466. Del Petrarca lo stile eccelso, e chiaro 
P. & R.: Poesie diverse di G. B. S. (1717), p. 231, 233. 


Sansoni, Gio. Battista 
7467. Erba tal volta in grembo al suol risiede 
Vannini, Vannino. 
7468. Grazia tale, 6 Sansoni, in te risiede 
P. € R.: Poesie diverse diG. B. S, (1717), p. 237, 238. 


Scarselli, Flaminio. (Al sig. marchese F. S., in lode del suo 
Poema sopra il viaggio de’ Pianeti.) 
7469. Signor, che scorto per le vie celesti 
Sacrati, marchese Francesco. 
7470, Sei tu, Signor, che l’ampie idee celesti 
P. & R.: Rime del s. FI. Scarselli (1756), p. 159, 160. 


Scarselli, Flaminio. 
7471. No qui non odi un Ezechia, che preghi 
? Scarselli, Flaminio. 
7472. Vide l'affanno, ed i sospiri, e i preghi 
P. € R.: Rime del s. F. S. (1756), p. 122, 123. 


Schiavi, dottore Giuseppe. 
7473. De l’irato talor savena in riva 
Zanotti, Giam Pietro Cavazzoni. 
7474, A me, che giunto di mia vita a riva 
_ P. € R.: Poesie di G. C. Z. (1741), II, p. 436. 


Scotti, conte Pier Francesco. 
7475. Se è ver, che i greci, e che i latin poeti 
Zanotti, Giam Pietro Cavazzoni. 
7476. Troppo larga di lode a me tu mieti 
P. € R.: Ibid., I, p. 391. 


Scotti, conte Daniele. 
7477. Zanotti, o tu, che al nobil crin non sdegni 
Zanotti, Giam Pietro Cavazzoni. 
7478. Guarda, signor, che Febo non si sdegni 
P. & R.: Jbid., II, p. 437. 
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Seghezzi, Anton-Federigo, Veneziano. 
7479. Volpi, a quel folle ardire, onde ne vegno 
7480. Voi pur col chiaro stile, e pellegrino 
Volpi, Gio. Antonio. 
7481. Seghezzi, pronto al vostro invito io vegno 
7482. Nel faticoso, alpestro, erto cammino 
P. & R.: Dialogo di Zaccheria...con...le Rime di 
G. A. V. (1735), p. 377, 378, 


Semenzi, Giuseppe Girolamo, Somasco, 
7483. Da celesti armonie |’ Eroe rapito 
Arisi, Francesco. 
7484. Semenzi, dal tuo stil degno, e fiorito 
P. & R.: Rime sacre del A. (1713), p. CCXXXI, 
CCXXXII. 


Spilimberti, abate Francesco. 
7485. Tu, che puoi sempre su l'eburnea cetra 
Zanotti, G. C. 
7486. Ch’io canti, o come amor la sua faretra 
P. & R.: Ibid,, II, p. 419. 


Spilimberti, padre Gian Domenico, 
7487. Sì, ch'io ti veggio (e l'occhio mio non erra) 
7488. Questo, che ascoso, e cheto, al viver mio 
Zanotti, G. C. 
7489. Ahimè, che in cor Palma si stringe, e serra! 
7490. Or V hai veduto il tuo Giudice, e mio 
P. & R.: Zbid., II, p. 416, 420. 


Stefano, Antonio di, barone di Sicili, 
7491. weht. 
? 
7492. Qualor contemplo il dotto, e chiaro vostro 
R.: Raccolta di Rime di poeti Napoletani (1701), 
p- 238. (D'après la Tavola, mais ne se 
trouve pas dans le recueil.) 


Tagliazuechi, Girolamo. 
7493. Ghedin, che quando il Ren freme, e 8'adira 
Ghedini, Fernand’ Antonio. 
7494, Tra Peloro, e Pachin quando s'adira 
P. & R.: Rime di F, A G. (1769), p. 146, 147. 


Tagliazucchi, dottore Girolamo. 
7495. Quando tu prendi in man la nobil cetra 
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Zanotti, Giam Pietro Cavazzoni. 
7496, Canto, e cantai d'amore arco, e faretra 
P. & R.: Poesie di G. C. Z. (1741), I, p. 364. 


Talassi, dott. Angelo, celebre poeta estemporaneo Ferrarese. 
(Son. seripto quando nel 1769 Cavalieri pubblica le belle 
poesie di Giambattista Zappata.) 

7497. Non sol Italia con soave ciglio 
Cavalieri. 
7498. A quante imprese più sublimi il ciglio 
P. & R.: Poesie diverse di C. (1779), II, p. 82, 83. 
Talassi, dott. Angelo, (Son. seritto nel 1769.) 
7499. Poveri versi miei, da man rapace 
Cavalieri. 
7500. Forsennata assai piü che non rapace 
P. € R.: I, p. 92, 93. 


Tozzi, dottore Gioseffo Maria. 
7501. Giampier, 8'é ver, che cura, e amor ti prendi 
Zanotti, G. C. 
7502. Tozzi, donde avrö scampo? entro gli orrendi 
P. & R.: Id, IL, p. 446. . 


Vicini, abate Giambatista. 
7503. Da la sua fredda, u'giace, e famosa urna 
7504. Per voi Dido, non più turbata in volto 
Zanotti, G. C. 
7505. Non così tosto entro la gelid’urna 
7506, Che deggio dire? Ahi troppo, anzi, che molto 
P. & R.: Ib., II, p. 427, 449, 


Ulloa Severino, Candida Agata de, 
7507. Vivrai, Lucia, anche in futura etate 
Lucia da S. Angelo, R. P. Luigi, 
7508. Che nell' Autunno di mia fosca etate 
P. & R.: Rime diverse del R. P. L. L., tomo I. (1745), 
p. 324, 325, 


Ulloa Severino, Niccolò. 
7509. Somma ho, Gherardo, e nobil meraviglia 
Angelis, Gerardo de. 
7510, Tra i pochi, onde onor prende, e meraviglia 
P. & R.: Rime di G. de A. (1725), in fine. 


Ulloa Severino, Niccolò. 
¿014 ca’ placare PERA i 
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Angelis, Gerardo de, 
7512. Sappi, che fuor di sua notte mortale 
P. € R.: Rime di G. de A., libro IV (1727) 
R.: Rime scelte di G. de A, (1731), p. 173. 
Ulloa Severino, D. Niccolò. 
7513. Peneja fronde il crin ti einge, e adorna 
Lucia da S. Angiolo, R. P. Luigi. 
7514. Tuo divin stile si, che onora, e adorna 
P. € R: Poesie diverse del R. P. L. L., II (1745), 
p. 55, 56. 
Valentini, Bastiano de'. (Firmindo Tebeo.) 
7515. Mireo gentil, cui d' Ippocrene il fonte 
Morei, abate Michel Giuseppe. (Mireo Rofatico.) 
7516. Stavan di mirto, e allor, cinte la fronte 
P. & R.: Le Rime di B. de’ V. (1767), p. 205, 206. 
Valentini, Bastiano de’. 
7517. Chi ascolto mai su gli onorati rostri 
Smuraglia, abate Giovanbattista, d’ Orvieto. 
7518. Degno io non son da gli onorati rostri 
P. & R.: 16., p. 207, 208. 
Valignani, marchese D, Federigo. 
POI Vale Pl e 
Pedrocchi, Orazio. (Adalsio Metoneo.) 
7520. Libera è Palma: or perchè mai d'un peso 
R.: Rime di Adalsio Metoneo (1738), p. 178. 
Vettori, dottore Vittore. 
7521. Adunque a lei, che fa l’aere giocondo 
Frugoni, Carlo Innocenzio. 
7522. Il viver mio, Vettor, che si giocondo 
P. & R.: Opere poetiche del sig. C. L F. (1779), IL 
p. 524, 525, 
Vico, Giambattista. 
7523. Mio dolente Salerni, hai tu ben’onde 
Salerno, Nicola Maria. 
7524. Scerner ben sai, caro mio Vico, donde 
P. & R.: Rime di N, M. S. (1732), p. 212, 213. 
Villani, Filiberto. 
7525. Cristo, Francesco, e Arisi, in voi vegg'io 
Arisi, Francesco. 
7526. Leggo i tuoi versi: ma se penso, o Dio 
P. & R.: Rime sacre del A. (1713), p. CXXXVM, 
CXXXIX, 
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Vitale, Antonio. 
LI SORA RES 
Angelis, Gerardo de, 
7528. Guerra con pace, empio servaggio amaro 
R.: Rime scelie di G, de A. (1731), p. 190. 


Vitale, D. Filippo, 
7529. Nuovo disio, nuovo celeste lume 
Lucia da S. Angiolo, R. P. Luigi. 
7530. Quel che, per veri ascosi, eterno lume 
P. & R.: Rime diverse del R. P. L. L., II (1745), 
p. 321, 322. 


Volpi, Gio. Antonio. 
7531. Questa bella, cortese, onesta, e saggia 
Pindemonte, marchese Marcantonio. 
7532. Certo, se de'miglior vati la saggia 
P. & R.: Dialogo di Zaccheria...con ..,le Rime di 
G. A. V. (1735), p. 370. 


Zampieri, co, Camillo, 
7533. Dovea, quand’anche alla gelata Tana 
Granelli, Giovanni. 
7534. Benchè nè alla gelata Tramontana 
P. & R.: Poesie scelte del P. G. G. (1772), p. 342, 343. 


Zumpieri, conte Cammillo. 
7535, Sventurata reina! ahi, che non feo 
7536. Se a naufrago meschin, cui remi, e legno 
Zanotti, G. C. 
7537. Sai per cui tanto ardj? chi tanto feo 
7538. Questa, per cui dal suo beato regno 
P. & R.: Ibid,, II, p. 422, 454, 


Zampieroni, Camillo. 
7539. Andrea, non so perche l’età presente 
Marano, Andrea. 
7540 Non guardar non guardar l'età presente 
P. & R.: Poesie de’signori A. M. et Antonio Bergamini 
(1701), p. 70. 


Zaniboni, conte Antonio. 
7541. Zanotti, ahimè, che nel terreno esiglio 
Zanotti, G. C. 
7542, Zanibon, tutto & pena, e tutto esiglio 
P. & R.: Ibid, II, p. 412. 
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Zanotti, Giam Pietro Cavazzoni. 
7559. Lapi, non scorgi in quelle luci infide 
Lapi, dottore Gasparo. 
7560. I bei erin d'oro, e gli occhi dolei onesti 
P, € R.: Poesie di G. C. Z. (1741), I, p. 343. 


Zanotti, Gium Pietro Cavazzoni. 
7561. Gaspare, come io mi tenea beato 
Lenzi, dottore Gaspare Mariano, 
7562. Giovanni, un cor non può dirsi beato 
P, & R.: Jbid. I, p. 351. 


Zanotti, Giam Pietro Cavazzoni. 
7563. Oh s'ancor'io quella sublime, e rara 
Orsi, marchese Giovan Gioseffo. 
7564. Ah perché mai tua scorta illustre, e rara 
P. & R.: Jbid., I, p. 340. 


Zanotti, Giam Pietro Cavazzoni. 
7565. Come augel, cui, del suo stretto soggiorno 
Piccioli, dottore d. Benedetto. 
7566, Lungi da lui, e in più lieto soggiorno 
P. € R.: Iöid., I, p. 344. 
Zanotti, Giam Pietro Cavazzoni. 
7567. Tennemi amor diece anni entro il erudele 
Saletti, abate Pellegrino 
7568, E ver, pur troppo & ver, che quel erudele 
P. & R.: Ibid., 1, p. 436, 


Zanotti Giam Pietro Cavazzoni. 
7569. Sia benedetto il punto, il giorno, e il mese 
Tagliazuechi, dottore d. Girolamo. 
7570. Già volge, s'io non erro, il sesto mese 
P. € R.: Ibid., I, p. 347. 


Zanotti, Giam Pietro Cavazzoni. 
7571. Questo a sgombrar, che talor porti in mente 
Zampieri, Conte Cammillo. 
7572. Sappi, Zanotti, che m'assal sovente 
P. € R.: Ibid., Il, p. 401. 


Zanotti, Giam Pietro Cavazzoni, 
7573. Ben mi può torre, che a mirar non giunga 
Zappi, signora Faustina Maratti. 
7574. Qual tu giungesti, oh se fia mai, ch'io giunga 
P. & R.: 1bid,, I, p. 350. 
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P. Zanotti, Lorenzo. 
7575. Emula al padre, ardenti, e vive braci 
R. Zanotti, G. C. 
7576, Certo, che non per brame aspre, fallaci 
P. & R.: Ibid., I, p. 430. 
P. Zanotti, Giampietro. 
7577. Pozzi, m'ho in capo certo pizzicore [son. cod.] 
R. Pozzi, Giuseppe d' Ippolito. 
7578, Certo che il far la birba egli è un mestiere [son cod.) 
P. & R.: Rime piacevoli di G. d'1, P. (1773) p. 12, 18. 


P. Zappata, dott. Giambatista 
7579. Gianni, io ben so, siccome ingegno, ed arte 
P. Zanotti, Giovam Pietro Cavazzoni. 
7580. Sai pur come talor varie comparte 
P. & R.: Poesie di G. C. Z. (1741), I, p. 367. 


P. Zappi, Faustina Maratti. 
7581. Benchè tanta da voi lode mi giunga 
R. Zanotti, Giovam Pietro Cavazzoni. 
7582, Se spirto al vostro egual non vien, che giunga 
P. & R.: Poesie di G. C. Z. (1741), I, p. 366. 
P. Zocca, dottor Michele Girolamo. 
7583. Se, come tu, Giampier, avessi pronte 
Zanotti, Giam Pietro Cavazzoni. 
7584. Senz’uopo di varcar guado, ne ponte 
P. & R: Poesie di G. ©, Z. (1741), II, p. 457. 
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INDICI. 
Ces deux Tables se référent aux deux parties du présent travail 
(Romanische Forschungen XV, 150—203; XXI, 698—988). 
I, 
Indice alfabetico de’ capoversi. 
A brevissimi risi, à lunghi pianti 5329. |A che nel poetar l’onore el vanto 1473. 
Ache cercar, gentil saggio Melchiori 8777. | A che turbi la mia pace infinita 1362. 


A che chieder, ch'io scriva, et ch’io| A che, Zanotti, in questa immago, e in 
ragioni 2230, quella 7123, 


-— 
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A ciascun, alma presa e gentil core 101, 
A Dio non fu giammai tanto soggetto 259. 
A Dio, Varchi, i pensieri, a Dio sian 
Y opre 3576, 
A disfogare il duol per caro obietto 7143. 
A fare onor qual omo s' aprendesse 343. 
A farmi forte il cor, si vivo, e presto 1640. 
A faticosa via stanco corriero 761. 
A fine di riposo ho sempre affanno 740, 
A gli occhi ardenti, A l’auree treccie 
bionde 3252. 
A gloria di colei, ch'i Dorimberghi 2033. 
A guisa d’uomche,semal spera, gratta 702, 
A la battaglia ove Madonna abbatte 319. 
A la Fiamma gentile, ov’ io mi coco 2903. 
A la Gallica fronde in tutto cede 2620, 
A l’acerbe d'amor erude ferute 5162. 
A l'alpestre d’ honor giogo sublime 5851. 
A l'alta cima de le piagge amene 5375. 
A l'alta fama, che di voi ragiona 8343, 
A Palte imprese à gloriosi onori 1800. 
A V ardente desio ch’ ognihor m’ accende 
2012. 
A le gratie di lei, per cui già sono 1107, 
A le spere il girarsi, al so) la luce 2997, 
A lodare il gran Spada Amor m’ impenna 
6136. 
Al’ombrad’un virgulto, apie d'un rio 2990. 
A IF opre eccelse, si famose, e conte 1515. 
A mal grado d’ Amor lieta un’aurora 1074. 
A me, che giunto di mia vita a riva 7474. 
me dispiacie, amico, tale vesta 584, 
e, Torello mio, vederui fuori 8258, 
cade di man la rauca cetra 5292. 
de la divina altera luce 2939. 
giunge del pensier lo strale 3113, 
de’ colli, ov'¿destin, ch’ invogli 5026. 
de 1' alta Croce, ahi non d’ alloro 


pit 


TE 


del Tiglio, ove in leggiadra schiera 


ES 


imprese pid sublimiil ciglio 7498, 
bei rami sol di gloria avari 2035, 
casto gioire, a quella intera 7142, 
amorosetta foresella 236. 

luce, che cotanto amate 2611. 
brune, e fervide pupille 7147. 
mondo rio, che fe non tiene 2125. 
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A saziar tutto à pieno il mio disio 3406. 

A secco fonte, 4 rio torbido, et fosco 
1161. 

A suon di trombe anzi che di corno 296. 

A te cedon le Muse, e Febo il vanto 5746. 

A te convien cantar spirto felice, 2678, 

A te convien trar vita delle forme 127. 

A te gentil, cortese Zucearino 3881. 

A te, Montuccio, ed agli altri il eni 
nomo 485, 

A te, Varchi cortese, a te sol toi 3440, 

A ti, buen cavallero, hoy conveniera 3146. 

A voi, cui dié natura il bel talento 2401. 

A voi, cui diede il ciel senno, et valore 
2276. 

A voi, gentil Francesco di Vannozzo 546. 

A voi, gran Tasso, a voi signor, che 
sete 3165. 

A voi, signor, cui più cortese, e pio 2851. 

A voi sol si conviene, Hortensia, il 
lauro 2289. 

A voi, Varchi gentil, saggio Pastore 2912, 

A volere schivar I’ eterno scempio 3368. 

Acceso in nuove fiamme, e in nuovo 
amore 1966. 

Accioil voto cucchiaio nont' imbocchi 265. 

Accui prudenza porge alta lumera 594, 

Ad altri, e non à me, Bonsi mio, deve 1463, 

Ad huom, che’! tuo dir miri, à sol de i 
rari 2096. 2 

Ad un’ herba fatal I’ occhio converso 5240, 

Adunquea lei, chefal’ aeregiocondo 7521. 

Affannato nocchier tremo € pavento 1599, 

Agaccio, hai tu ben come eterno farti2354. 

Agaccio, iveggo lesciagure estreme 1047, 

Agaceio, il cui soave & dolce canto 
1469—=3797. 

Agaccio, il nostro sole, onde deriva 1056. 

Agaccio, il sommo sol, ch’ al sol comparte 
1083, 

Agaccio, in grembo A scintilla & splende 
1069, 

Agaccio, 6 vogli celebrar heroi 1799, 

Agaccio, quella maga, onde cangiarme 
1058, > 


Agaccio, voi ben dispiegare i vanni 3024. 


Agaccio, vola il tempo, & gli anni porta 
1060, 
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Ah che la vista abbaglia egra, e mortale 
3839. 


Ah, che tal suon mai non adi Peneo 7233. | 
Ah perchè mai tua scorta illustre, e | 


rara 7564, 

Ah quanto meglio ornato hareste voi 3595. 

Ah! tutto volgi di tua cetra il canto 
7162. 

Ahi, Bellaver, con qual sudor, con 
quanta 5114. 

Ahi caso indegno: or qual frà 1' alme 
infide 6021. 

Ahi, ch’ apena vid’io da lungi il margo 
5291. 

Ahi, che non preme il re de gli amni 
edace 5429. 

Ahi, che tant’ alto, ove’! tw amor le ha 
scorte 3640. 

Ahi che tutta, e per sempre, e da radice 


Ali Marco, e qual poss’io con rozza 
musa 3811, 

Abimè, che in cor l’alma si stringe, e 
serra 7489. 

Ahimé il sostegno di mia fiaeca vita 7332, 

Ahi, non si spegne in secea selva arsura 
5070. 

Abi quanto fu al mio sol contrario il 
fato 1777. 

Ahi quanto mal conviemmi e? nome, e’l 
fregio 1026. 

Ahi son ben’io fra’ lagrimosi amanti 5721. 

Ahi tu non gia son’ io, ch’ agghiaceio e 
gelo 5156. 

Aiche bon me vedere bene patiente 33. 

Ai lauri eterni |’ aura cetra appese 5416, 

A’ seguaci non yo di Pindoa canto 5876, 

A’ tre sonetti tuo’ rispondo, e vegno 809. 

Al bel leggiadro stil subietto eguale 1783. 

Al bisognoso non e buona struga 391, 

Al chiaro lume, ch’ io pingendo in carte 
2789, 

Al ciel d'un viso, à le propizie stelle 5257. 

Al ciel sen vola, à guisa di colomba 2787. 

Al dolce canto vostro, alto signore 5588. 

Al dolce stil del pin saggio, e migliore 
2914. 

Al dolce suon de la soave cetra 2418. 
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Al dolce snon de lo tuo stil canoro 5007. 

Al dolce suon de’ tuoi canori accenti 5021. 

Al dolce suon per cui dianzi 8° ndiva 1296. 

Al glorioso Urban, ch’ alpar col mondo 
5795. 

Al gran merto dell’ alma eletta, e santa 
1140. | 

Al gran merto di lui, ch'io ammiro, e 
colo 1451. 

Al mio giudieio non fu incredibile 199. 

AI mio labro, signor, Y ira de I’ etra 5010, 

Al mio parer non e chi in Pisa porti 318. 

Al plettro mio gli entusiasmi arguti 5673, 

Al ruvido mio stil, ch’ a le tue pene 6178. 

Al sol d’un volto anch” io le mal cerate 
6090, 

Al son divin de la tua nobil cetra 5901, 

Al suon d’ Apollo con fugaci erroi 6067. 

Al tuo pregar, Comante, io no, non volli 
7218. 

Al vostro adorno stil, ben’ divo oggetto 
2929. 

Al vostro altero grido, Alberti, eguale 
1305. 

Al vostro alto pensier sola & fatale 2808. 

Ala dura difama alpestra via 5696, 

Alberti, & ver, che mentre al cor gentile 
1111. 

Alberti, ond’ è, che la tua musa, e quella 
1606. 

Alberto, la mia frale e debil barca 1116, 

Alberto mio, ch'è questi human piaceri 
8443. 

Aleil’ingegno ognun con quell’amitto 300. 

Alcippo, io mi sedea sovra le sponde 
3037. 

Aldeudendo dire I’ altero valore 593. 

Alessandro gentil, soverchio amore 1882, 

Alessandro, qual mai lingua, ne’ nebiostro 
3497. 

Alessandro, s’ä primi, e veri honori 2610. 

Alessandro, se mai tanto da terra 3521, 

Alla battaglia ove Madonna abbatte 819, 

Alla brigata avara senza arnesi 302, 

Alla brigata nobile e cortese 303, 

All’altero di voi santo disio 3388, 

Alla mia cara e compagna Vannetta 252, 

Alla question che per te si propone 27, 
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Alle felici piagge, e fortunate 7374. 

Alle lagrime triste almo pastore 2141. 

All’ hor ben potrò dir benigna stella 3271, 

Allhor, ch’ apparse a noi presso che 
spento 2400, 

Allhor, che di te miro il senno, e gl’ 
anni 5817, 

Allor, che di virtü calda, e infiammata 
5993, 

Allhor che Febo rosseggió in Levante 
2022, 

Allor che’l canto al tuo gran merto 
alzai 5263. 

Allhor, che” erudo arcier di scorno 
pieno 5270, 

Alhor che'l mento, e l'una, e l’altra 
gota 5712. 

Allor che’! vostro, il qual giamai non 
erra 3021. 

Allor che rrengnio d’ etiopia sente 689, 

Allhor che spieghi in amorosi accenti 
5849. 

Allorché Y ammirai stendere i vanni 7295. 

All huom, che di saper sempre desia 5354. 

Allora il tuo Topin d' intorno intorno 1277. 

Alma beata in grembo à Dio nodrita 2167. 

Alma cortese, in cui si rinnovella 1428, 

Alma gentil, che col leggiadro stile 1930. 

Alma gentil, ch’il bel Sebeto intorno 1729, 

Alma inflamada del divino zelo 3288. 

Alma pianta sacrata à cui le fronde 8138. 

Alma sublime, che dal ciel’ discesa 2799, 

Alquanto senza lomo dicer fermo 34. 

Alsi, et arsi, e restai tutto conquiso 1402, 

Altissime radici havea sotterra 2093. 

Altra laude assai più, che nun rim- 
proccio 7334. 

Altra penna, et maggior scriva, et rac- 
conte 1933, 

Altra voce sento io, che di lontano 2910, 

Altri, del Tebro in su la bionda riva 6174. 

Altri di Pindo à le radici estreme 5714. 

Altri di sacro alloro alzar ghirlande 6038, 

Altri frà turba adulatrice altera 6044. 

Altri la sù ne la Meonia riva 5744. 

Altri non può, che voi fida mia scorta 
1240 bis 

Altri si’ 1 Tebro, à mille cure intento 5887. 
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Altri vago di vita incontro à l’arıni 5071, 

Altri versi, che i tuoi non foran degni 
1054. 

Altro pregia, che d' or, signora, e d' ostro 
1024, - 

Alunno de le Gratie, e de le Muse 5097. 

Alzar fia meglio a la celeste, & cara 1022. 

Alzate al vero sole il enor sincero 1004, 

Ama la madre e’ 1 padre il suo car figlio 
650. 

Amanio, che per dritti e bei viaggi 1278. 

Amato Gherarduccio, quand'io serivo 
312. 

Amato sposo, io son la tua Luigia 7256. 

Ambrosio, a i colpi di fortuna & stato 
1034, 

Ami bella fanciulla, e Dio tu miri 2518, 

Amico, a ciascun par che l'arco tiri 181, 

Amico, ancora ignota la sentenza 435. 

Amico che così teneramente 677. 

Amico, guarda non sia mal di testa 376. 

Amico, i’ saccio ben che sai limare 628, 

Amico, io so, che scese in noi da Dio 
7266. 

Amico, io voglio pur che tu ti vesti 148, 

Amico mio, di femmina pavento 273. 

Amico mio, per non esser dannato 268. 

Amico mio, ta non metti intervallo 225, 

Amico, quando non sia mal di testa 376. 

Amico, rasgionando umilemente 831. 

Amico, se per te non e rimossa 792, 

Aminta, al suon de’ tuoi leggiadri ac- 
centi 5318. 

Amor biasmato molto mi dispare 882, 

Amor c'a sengnoria e libertate 698, 

Amor che a nullo amar mai non con- 
sente 606, 

Amor, che sempre nel mio petto vive 
2621. 

Amor, che spende in me la sua faretra 
2877. 

Amor che vien per le piu dulei porte 607. 

Amor che viene armato a doppio dardo 
441. 

Amor ch’ogni pensier del cor mi rade 
2767. 

Amor col raggio di beltà 8’ accende 2457, 

Amor comenga dolce humile e piano 379, 
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Amor, dal quale io vinto non mi slac- 
cio 92. 

Amor di beltà figlio, in lei s’ annida 
5564, 

Amor, fortuna, e I' indurato sdegno 2832. 

Amor, Lasca gentil, da cui mi viene 2126. 

Amor magenga di tucto valore 383, 

Amor per nobilta ogni tesoro 213, 

Amor per sua bontà l' ali hoggi impiume 
1325. 

Amor si eautamente il laceio e il strale 
2920. 

Amore & quel, che in te, signore, im- 
prime 7288, 

Amore w'a si vinto e riereduto 15, 

Amore un tempo human, mortal bellezza 
1634, 

Anch’ io, Angelo amico, al fin m’ accorgo 
3129, 

Auch’io da zel d’honor rapir mi sento 
6888. 

Anch'io del tempo andato ognor mi 
pento 2922, 

Anch’ io, mentre rimiro a parte a parte 
2057. 

Anch’ io pur arsi, ed appagar tentai 5279. 

Anch'io teco mi doglio, anch’io del 
cielo 6099. 

Ancor non par che I’ ira di Giunona 253, 

Andai, no’! nego vagheggiando il monte 
5896. 

Andrea mio, poi che di qua partisti 730, 

Andrea, non so perche |’ età presente 
7539, 

Angel, del vostro chiaro alto intelletto 
2173. 

Angel dunqu’ io? se da palustri, ed ime 
2737. 

Angel terren, che con si colte rime 1683. 

Angeli voi, che su I’ elette sfere 7253. 

Angenio mio, che queste hasse, e frali 
3341. 

Anima bella, che leggiera, e presta 1448, 

Anima bella, e di bontate piena 1268, 

Anima, che vestita del mortale 2476. 

Anima eletta, che da gli alti chiostri 
2519. 
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Anton, che come il vostro altero nome 
8485. 

Anton, quella virtü, che sempre piove 
2264. 


Antonio, cosa ha fatto la tua terra 642. 
Antonio, il ciel d’ honor, In’ ve risplende 
6532 


Antonio, io parto: e sa Dio se m'ineresce 
3457, 

Antonio, cosa ha fatto la tua terra 642, 

Antonio mio, ben veggio che le spise 140, 

Antonio mio, di femmina pavento 273, 

Antonio mio, non e d’ umana gesta 685. 

Antonio Pucei, se lo re divino 683. 

Anzi ch' amore ne la mente guidi 606. 

Anzi è ragion, poi c’ ha perduto il sole 
2801. 

Apollo A te risplende, à te son preste 


3099, 

Apollo, e Palla à voi la penna, e Vago 
2174. 

Apollo, questa il cui valor cotanto 
1511 = 6191. 

Apollo un saero et honorato giorno 1922. 

Appio voler mostrar che porti vero 78. 

Apri bell’ alba mia novo oriente 2245, 

Apri le penne inargentate e vanne 7224. 

Aquila è Dio, ch’ A mille Alati impera 
6126. 

Araldo de’ martir torbido avaro 5802. 

Arbor gentil, che co’l soave odore 2246. 

Arcade fui, Comante: or più nol sono 
7009, 

Arcane impenetrabili profonde 7176. 

Ardente il nostro sol fatale indora 1396. 

Ardite si, ma pur felici carte 8815, 

Ardo, ma la mortal tenace arsura 5843, 

Ardua è d’onor la strada, e a me di- 
pinse 7209. 

Aresi, la mia musa altro non vanta 5388, 

Aridi calli, e vie vulgari, e trite 5302, 

Aristofonte, io vuò donarti un’ agna 7213. 

Armar d' ardire, e di valore il petto 6163. 

Armar di forza, e di virtute il petto 6164. 

Arrestatevi, o cigni. Il volo errante 
5674, 

Arrigo, anch’ io talhor levo il pensiero 


Antico cigno, che novellamente 3548, 5401, 
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Arriguceio, io ho ben (come voi) pronte 
3345. 

Arsi anch’io d’amor vano, hor più non 
ardo 5707. 

Arsi, Bernardo, in foco chiaro & lento 
1354. 

Arsi con dura, e 'n sopportabil sorte 1549, 

Arai gran tempo, e disfogar l’ ardore 5571, 

Arsi muto gran tempo, al fin tentai 5278, 

Arte il pastor di Sorga, eingegno nullo 
2752, 

Artemisia gentile al re di Caria 1562. 

Ascolta, or tu che della Greca cetra 
6075, 

Ascuro loco conven lume clero 77. 

Aspra, e lunga d’ Amor guerra sostegno 
5920. 

Aspre sono le vie, per cui sormonte 6128, 

Assai dolor, ma poca maraviglia 1373. 

Assai son certo che sementa in lidi 602. 

Assaleun gran’ desio |’ alma sovente 1268. 

Astrea ti vegga nel suo trono assiso 5379, 

Attilio, egli & si leve ornato il suono 
3732, 

Audit’ o dire che mante persone 14. 

Aura non mosse mai 1 April ol Maggio 
2862, 

Aura si dolce dal tuo dir mi viene 1217. 

Ausonia mia, in cui di Dio I’ uccello 617, 

Avegna chel mio ingegno debol sia 405. 

Avidi di pietà, più che d' allori 6132. 

Avvampo, & ardo, ed altri non mel crede 
1102. 

Avventurosa, e ben gradita tomba 2203. 

Baglioni, il cui valor mostrò Y idea 1232. 

Balbani, voi con destro alto sentiero 2242, 


Baldi, non è chi di to meglio insegni 


2084. 
Baldi, s’ io piansi, e 8’ ancor piango sallo 
1397. 
Balducci, al tuo cantar sen’ corron pronte 
> 6127, 
Balducei, oh quanto il giovenil pensiero 
6045. 


Barbaro mio, che intento ad alte imprese 
3849. 

Barbato, io sperai ben, ma del mattino 
1284. 
Romanische Forschungen XXI. 3, 


993 


Barbato mio, tra verdi allori, e faggi 
1274. 

Barbazza, ahi quanto & lubrica, e leggiera 
5086. 

Baruffaldi, ancor’io la stessa squama 
7085. 

Basilia, a l’erte cime, ove ten sali 5045, 

Basilio, voi che’ n stil purgato, e chiaro 
6051, 

Basta cortese, Agaccio, nna breve hora 
1075. 

Battista, io moro. 
imita 5312, 

Battista, io stringo’l arco, e poi sol 
bramo 5464, 

Beare un’ alma, far felice un core 5141. 

Beate colpe, chi di tali, e tante 8426, 

Beatian, chi pensa all’ alte mete 1330, 

Beazian, quanto più m’ avvicino 1328. 

Bebbe il veleno da viperea mamma 5054. 

Becelli, n cui dan lode i tempi nostri 
7092. 

Beffa, à le sponde di que’ dolci vivi 5112, 

Beffa gentil, chi da dovero ha cara 1346, 

Beffa gentil, pien di cortese affetto 1340, 

Beffa, veggio ben'io, ch’i lauri, e i 
faggi 1334. 

Bel prato, che di perle, e di fin’ oro 1624. 

Bella, amorosa, ma egualmente onesta 
7081. 

Belle chiome che belle ambre lucenti 
3208, 

Belli gentil, è tropp’ alto il pensero 5116, 

Belli, Zarotti, Vida, Mutij, e Divi 2650. 

Bellineion, tu mi dai d’ammiterato 814. 

Beltà non vale a farsi un’ alma ancella 
2793. 

Bembo, che dietro a I’ honorata squilla 
2666, 

Bémbo, il ciel non potea tutto, et le 
stelle 1366. 

Bembo, voi sete a quei bei studi intento 
3267—1902. 

Ben’ à ragion d’ alta humilta ripiena 3714. 

Ben ai memora e scienza divina 828, 

Ben al tuo canto allentó Cinthia il morso 
2192. 

Ben’ ammirar poss’ io le belle gote 5245, 

63 


Ecco che’! volto 
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Ben' ardo anch'io; ma d'un bel viso 
adorno 5623. 

Ben averrá, ch’ ad alta gloria io prima 
5615, 

Bench’ aspro amor tante ferite, e tante 
6032. 

Benche del bel Castaglio i vivi humori 
6181, 

Benche di fila d’or le reti tese 8350, 

Benche di mille glorie ornato, e chiaro 
2518. 

Ben ch’ el para distante al guardo nostro 
149, 

Ben che fortuna 4 viver mi condanni 6015 

Beuche habbia il tempo rio distrutto, e 
offeso 3662, 

Ben che ignorante sia, io pur mi penso 653, 

Benche il bel de le Gratie io spieghi, 
e vanti 5766, 

Benchè il venir voi stessa a la gran 
tomba 3006. 

Benche io non sia quale i versi cantaro 
292. 

Benche l’impura mia penna, e si frale 2807. 

Benche I’ invida dea co 'l duro strale 2179. 

Benche lunge, sent’ io, che’l cor ti sface 
5718. 

Bench& né alla gelata Tramontana 7534, 

Benche non sia da tanto mia sentenza 679, 

Benchè oseura prigion da te si lunge 
3172. 

Benche per me Fortuna si dischiome 3104, 

Ben che savio non sia, e le mie chiavi 529, 

Benche Smirna, et Athene quel d’Arpino 
3284, 

Benche sovente il mio bell’ Arno a paro 
3085, 

Benché tanta da voi lode mi giunga 7581, 

Ben che tentato mille volte, e mille 6048. 

Benche tra tanti affanni e casi amari 7319, 

Benche vil fusse l’esercitio, et l’arte 2821. 

Ben ch'io mi stia su queste herbose 
rive 3264. 

Bench’ ionon sia degno i’ vi rispondo 547. 

Bench’ io non sia si della mente sano 347. 

Bench’ jo primier per così stretto calle 
2383, 

Bench’ io riveggia voi fidato amico 1218. 
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Ben conosco, e dritto &, che spesso 
niega 3385, 

Ben conosco il mio folle, e vano errore 
8132, 

Ben contender mi può |’ empia mia sorte 
1088, 
Ben contrarie mi fur le stelle, e ’l fato 
3806, | 
Ben cortese di se mi fù il destino 2959. 
Ben dell’alta Reina il belloe il santo 
5738, 

Ben d’altro ornata la vostr' Alba il viso 
1204, 

Ben debbe a te divoto il secol nostro 5490, 

Ben de’ suoi cari doni il seno sciolse 2887, 

Ben dei Febo gioire, e I’ aurea lira 2311. 

Ben deve hor piu che mai la bella 
Flora 8063. 

Ben devria me di quell’ audace il caso 
2357. 

Ben di Cesar canto, e di Vittoria 3657, 

Ben disse al mio parer Quintiliano 48, 

Ben dite il ver, che ’ amorosa pena 8827. 

Bend’ ogni senso avria |’ anima priva 7122. 

Ben & felice la gran donna quella 3622. 

Ben è ragion, signor, ch’ ogni canoro 2282. 

Ben'è suggetto del tuo sacroingegno 1038, 

Ben’ era (e non sò, come) il foco estinto 
1488, 

Ben fate voi col glorioso, e raro 2952. 

Ben fia più tosto in me I’ anima scossa 
3701. 

Ben fora, Matteucci, 6 affatto stolto 2496, 

Ben fosti, 6 de gli heroi sovrano bonore 
1643, 

Ben fu cortese Amor quel, che vi spinse 
2009, 

Ben fù felice vostro alto destino 2425, 

Ben fü, Manfredi, il di felice, e chiaro 
2710. : 

Ben fu nemico il mio destin fatale 1785. 

Ben giungo ali à lo’ngegno, aure al 
pensiero 5585, 

Ben grand’ havria cagion l’ alto dolore 
3334. 

Ben ho d Apollo il sommo pregio al 
suono 3731, 

Ben houorar, e riverir debb'io 2852, 





Ben’ hor di vera fama, ho'| grido à 
pieno 5193. 

Ben hor sper’ io, che m’ami altri, e mi 
stime 1791. 

Ben il mio canto humil talvolta udiro 
5305, 

Ben in voi comincio vago à mostrarse 


3303, 
Ben’ io con alma, à vera gloria intesa 


5387. 


5186. 

Ben io seguendo un bel nobil pensiero 
_ 2243. i 
Ben la mia lira in flebili concenti 5547. 


8815, » 
Ben mi credea, che” lungo stratio & 
| gioco 1198. 
Ben mi credea dopo mie tali, e tante 3425. 
Ben mi può torre, che a mirar non 


"JI 


giunga 7578. 
ES mi sarian le stelle in ciel seconde 


scorse felice alta ventura 6096, 
Cor di basso alto e sublime 


m’ infiammano ilsen cure Febee 6188. 
> St afflitto il pianto d’ ognintorno 


Le novelle 5413, 
ole mente vostra induga 





| ol de’ terren diletti il fine 722, 
Ben per te sovr’ ogni altro oggi presume 
aa 


‘Ben pert mon, qual mona nome sost 
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Ben io del mio si lungo. ardor pudico 


Ben’ io, Francesco, in sù le rive herbose | 
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Ben posso gir dell’ altre donne in rima 
1914, 

Ben potete, Oradin, se gl’ altri, ed io 3503. 

Ben potev’io, à Elettra esser piu lento 
3312. 

| Ben potrò dir voi solo sonó, lieh 
1600. 

Ben provide natura al secol nostro 2950. 

Ben può chiuder talhora in foschi horrori 
5751, 

Ben puo il dir vostro, Grazioso, à paro 
2118. 

Ben puo lo stil di voi, ch’ adoro, et colo 
2512. 


Ben puo, Marin, con chiara, 6 nobil' arte 
5789, 


Ben può, Tasso, la dea cieca ed incerta 
1717. 

Ben puo vostro alto, e ricco, e dolce 
metro 3013, 

Ben puoi cantar, ben puoi tu farle onore 
7282. 


Ben puoi tu Arno omai girtene altero 
2872 


Ben puote insuperbirla genteetrusca 7336. 
Ben puote Orfeo, potete, e voi col canto 
5558. 


Ben qua giù da le spere alte, e superne 
3093, 


Ben riconosco in voi quel saggio e forte 
1552. 

Ben saria il fonte d’ Elicona secco 361, 

Ben se’ gagliardo fante in sul garrire 279. 

Ben sembri tu Indico augel, che solo 5501. 

Ben sete degno gia dell’ alma fronde 
2437 


Ben sete spirto d’ ogni laude degno 2141, 

Ben si può dir che in voi tutte sian 
chiuse 1927. 

Ben s'ingombra il mio cor d'alto, e 
2956. 


gentile | h 
Ben sò che d' Elicona in sù le cime 5205. 
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Ben so per pruova anch’io cortese, e | 


caro 2553. 

Ben so quanto &’l dolor, quai son gli 
affanni 2928, 

Ben sò, Varchi gentil, che’l destro, e 
altero 3382, 


Ben so, Varchi gentil, che. muove, e 


accende 3494, 


Ben son Francesco, i tuoi felici affanni 


5925. 

Ben son tutti rivolti i pensier miei 3054. 

Ben sono in me d’ogni virtute accese 2481. 

Ben soverchio è l amor ch’ offusca i 
lumi 2814. 

Ben sovra’l mio talhor basso costume 
5600. 

Ben t’alzi, è Maia, invitta aquila a 
volo 5578. 

Ben, Tasso mio, nemiche in ciel vi furo 
3169. 

Ben ti faranno il node Salomone 115. 

Ben ti se’ fatto sopra il Burchiel conte 
707. 

Ben tra più degni, e più felici aserivo 
6249, 

Ben trae a sengno la vostra marella 387. 

Ben tu con franco piè calchi, e passeggi 
6039. 

Ben tú, Pompeo, le piú famose carte 1266. 

Ben veggio homai, che 'l1 buon giudicio 
intero 1887. 

Ben veggio io come scaltro ivi s’ annida 
5565. 

Ben vi credo io, Gamuecio, che 1’ acerbo 
2019, 

Ben vi fece felice il Cielo all’ hora 2956, 

Benamati gentil, voi che spiegate 5362. 

Ben’ amato dal Ciel, tu, che vieino 5140, 

Ben’ è caldo il desio, che’n voi soggi- 
orna 3748, 

Bene è dritto il sentiere, e santo il 
nome 3318, 

Bene havria desto il pigro stil, che 
dorme 8593, 

Bene in me, Varchi, et à ragion s' ac- 
resce 3458, 

Bene m’ à messo amore in gran parte 785, 

Benedette le frondi, i fiori, e I’ herba 3488. 
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Benedetto gentil, che con l'ornate 3320. 

Benedetto, io son là, dove "1 Troiano 3310. 

Benedetto, queldi, che l’alma varchi 3416. 

Benedir la stagion dovresti e 1' ora 1489. 

Benueeio, quella chiusa, erta salita 1382, 

Benvenuto, il tempo è, che queste cose 
3415. 

Bernardo, Amor, che i piu gentili spesso 
3248. 

Bernardo, il piano, il colle, il fiume, e'l 
monte 3429, 

Bernardo, io mi credevo esser già franco 
674. 

Bernardo mio, che del bel nome vostro 
3543. 


Bernardo, non pur io doglioso nembo 3401, 


Bernardo, quel dell' arco del diamasco604. 

Bernardo, quel gentil che porta I’ arco 608. 

Beyei (nol niego) al lagrimoso fonte 3274. 

Biagio, che non d'oblio colpo gli av- 
venti 5384, 

Biasmin pur de’ laureti i chiari horrori 
6058. 

Bicei Novel, figliuol di non so cui 117. 

Bice, e qual puó venir cantando gloria 
2997. 

Bice, se tra più gravi miei pensieri 2996. 

Bicocco, così in sù non va’l mio vanto 
5174, 

Bindo, e'non par che per me truovi 
foglio 770. 

Bobalio mio, quanto mi spigne, etira 1424, 

Bon servo aso signore porta leanga 384. 

Bonifazio, ancor’ io libero diedi 7174, 

Bonsi, ben pud quel duro, aspro sentiero 
3876. 

Bonsi, che per fuggir 1' oblio di Lete 1461. 

Bonsi, qual chi tal' hor dura prigione 1466. 

Borghesi, ä che per queste rive amene 
1479, 

Borghesi, entiolmio sen fido ricetto 3744. 

Borghesi, il dio, che'n te piove sì large 
1504, 

Borghesi, il dolce tuo canto e gentile 1500. 

Borghesi, in van |’ ingegno mio, sepolto 
1476. 

Borghesi, in van s'allegra al. vostro 
canto 1471 = 3788, 
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Borghesi, à quanto amor vy’ inganna, 6 Free pré mentre |’ eta fioriva 
quanto 1492. 

Borgogni, perche à te sian tutte conte Ent een SN ep Y 
1516. Bruni, la tua virtü splende cotanto 5258. 

| Borgogni,s'à te purnonson nemiche 1522. | Bruni, nè bruno già, ch’ al tuo candore 

Bovarin, che’! tuostil soventespendi 5652, | 5442. 

Bramai già Y amor mio tessendo in rime | Bruni, ond’avvien, che con si chiari 


5828. accenti 6137, 
—Bramai, Gismondo, un tempo è sacri | Bruni, per trarne à te degno tributo 5905, 
i bumori 3793. Bruni, poiche al tuo stilsi dolce, e raro 


Bramo d' alto desio colmo, e di fede 2065. | 5716. 
| Bramo il cielo commune, e’ | tuo diletto | Bruni, qualhora i tuoi sublimi honori 5704. 
7100. Bruni, s' avvien, che ’l fosco manto 
Bramo Petracci anch’ io cor di quei] stenda 6085. 
fiori 5808. 


Bruni, se al tuo cantar già da Je fronde 
Bramo, Spina, la pace; ardisce, e tenta à 
6179. Bruni, se bruno se’, poiche si chiaro 5346, 


iano, quel terrestre idolo mio 1811. | Bruni, se spieghi in gloriose rime 5700. 
'Broccardo, di Elicona, et di Parnaso 1540, | Bruni ti, che d’ un crin 1' oro sottile 6314, 
Bronzin, passati omai 1 Aprile, e ‘| Bruni, ti, che si chiaro il canto sciogli 
. Maggio 1151. 5025. 

| Bronzino, in ciel 1’ alma beata luce 1141, | Buffon, non di comun ne d’ aleun sire 281. 
Bronzino, io cercai sol dietro i migliori | Buon poeta et buon re non d’ anni in 
1150. anni 3025. 

Bruni, à te solo è d’eelissar concesso 5959. | Burchiel mio caro, s’ tu girai alla fonte 706. 
Bruni, ben tú da bruno il nome prendi | Burchiello, or son le poste nostre sconte 





6171. 709. 
Bruni, che fama hai già da Y Indo al| Cadde dandosi à I’ arme, e'l ferro 
Moro 5051, oprando 1639, 


| Bruni, cigno sovran, luce si pura 5027. | Cadde il Trace (signor) perche voi 
Bruni, col bruno inchiostro, oscuri il stando 1641. 
lumi 6123. Cagion piu giusta mai di giusto pianto 
Bruni, con cetra d'or, guerrier Febeo | 1915. 
591. Caleo strani sentier, mai sempre invitto 
… Bruni, con le fatiche, eco i sudori 6057.| 5121. 
Bruni, deh qual mio fallo acerbo, e| Caldo infin’ hor de la passata arsura 5069. 
_ duro 5883. Camillo, i lessi, e ben conosco hor 
Bruni, giä’l sai, ch'al musico architetto | quanto 5281, 
- 5891, Camillo, io giunsi ove il paese alpestro 
Bruni, già le Pieridi confuse 5951, 3296. 
Bruni, gran tempo errando anch’ io cercai | Camillo, onde poss io di carne avvolto 


2783, 
LS bruno de’ famosi inchiostri | Candido cigno, che trà verdi rive 2847, 
Candido cigno, i cui famosi vanni 3739. 
a tuo nome fai cantando chiaro | Candido Rossi, e dolcemente altero 5115, 
Cangia, Alessandro, 
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Canoro mago, i cui possenti carmi 5067. 

Canta pur col tuo dolce alto costume 5601. 

Cantai, Camillo, hor piango: Amor 80- 
vente 5786. 

Cantai già lieto, Cardaueti, e quella 1607, 

Cantai, Gorretta, enel cantarristoro 2088. 

Cantai l'oro d'un crine, i fior d'un 
viso 5234. 

Cantai ne’ boschi, e al suon di flauto 
agreste 5680. 

Cantai, Pacello, or piango afflitto, e 
vile 7376. 

Cantai, Soranzo, o’n sl rimesso stile 5988. 

Cantando Elpino a piè d’un alta vite 
3717. 

Cantando gir con si polito viso 1205, 

Cantano al suon della tua dolce lira 2270 

Cantar de’ grandi heroi l ardire, e 1 armi. 
2038, 

Cantar, Marcello, e le capaune, ei 
rivi 5686, 

Cantar s' ode, Marin, si doleemente 5785, 

Cantar vorrei le vaghe luci, e ’] seno 3244. 

Cantasti, o Mutio, cento donne, e cento 
2644. 

Canti, Dotti, d' amor, e i canti tuoi 5059, 

Canti, Francesco, in cosi chiari accenti 
6382. 

Canti il Tasso, o Midan, sovrano a 
tanti 2527, 

Cantino dotte Muse a cento, a mille 6047, 

Cantó d' Achille il gran valore, e l'ira 
1620. 

Canto, e cantai d' amore arco, e faretra 
7496. 

Cantor famoso, hor sì, che ben tu puoi 
5159, 

Cappello che con stil canuto et raro 3160, 

Cappone, il tuo mirabile intelletto 5383. 

Caracciol, che dal ciel cari tesori 1626. 

Carbon, cui tanto furle stelle amiche 2744. 

Cardo gentil, ch’ a le più nobil menti 5319, 

Caria, mentr' al profondo horribil regno 
5098. 

Carissimo maggior vie pin che padre 59, 

Carlo, ben fu del riverito alloro 5409, 

Carlo, che con gran passi à fuggir 1 onte 
3138, 
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Carlo, come &, che quel leggiadro, altero 
3056. 

Carlo, dal mio senato, e dal tuo foro 
5454, 

Carlo, e che valseguir servo fugace 5626. 

Carlo, non pianger no, ma ben devete 
3555. 

Carlo, se dietro le vestigia impresse 3479. 

Caro, al cui canto angelico, e divino 1840, 

Caro Annibal, ne cervo mai, ne damma 
3405. 

Caro, ben certo a par de’piu graditi 
3628. 

Caro Burchiello mio, se’l vero ho inteso 
708. 

Caro, che con lo stil nobile et franco 
2935. 

Caro, che nella dolce vostra, e acerba 
3403. 

Caro Damon, la mia leggiadra Dori 2678. 

Caro, dotto, gentil, dolce signore 1425,. 

Caro, e cortese Oradin mio, se dato 2684, 

Caro fratel, poi ch’ i’ partita fei 656. 

Caro Leandro mio, s° egli è pur vero 5742, 

Caro mio amico, i tuoi prieghi onesti 150. 

Caro mio Gherarduccio, io non ho în- 
veggia 313. 

Caro nipote, e figlio ogni tesoro 1290. 

Caro paniccio dolce, e pesciforme 7327. 

Caro, se "1 basso stile e ’] grandesio 1311. 

Caro, se pur talhor fra gli altri io canto 
1614. 

Caro signore, messer Lodovico 817. 

Carobello,e gentil, chi spiega il seno 1617. 

Casa gentil, che con si colte rime 1577. 

Casa gentile, ove altamente alberga 3411, 

Casa, in cui le virtuti han chiaro albergo 
1357, 

Casparo, et à Minerva, à Marte appresso 
3754, 

Castaldo, tu che scrivi in vive carte 1631. 

Castaldo, un’ atto pubblico che reste 1630, 

Castalio, sebben voi foste vieino 1327. 

Cato, vostra virtú chiusa o scoverta 1720. 

Cavalier mio, quanto piu fugge il tempo 
425. 

Cazza, ben preso v' hà ben y' há infiam- 
mato 1403, 


Sei secoli di corrispondenza poetica. Indici 


Cecco Angelier, tu mi par un musardo 
134. 

Cecco, io son qua giunto in terra acquatica 
105. 

Uecco, io ti prego per vertu di quella 
810. 

Ceda pur Amphion, ceda à le note 1675. 

Cedami Alceo, ne se lo prenda à sdegno 
1061. 

Cedano al vostro dir gl’altri scrittori 
1775. 

Cede già de le nubi il fosco velo 6097. 

Celeste il pensier vostro al ciel sovente 
2089, 

Celio, amor puo ben tanto: amor, che 
giunge 2825, 

Celio, se quel, ch’ amor ne |’ alma imprime 
1790, 

Cencio, a cui Phebo i suoi concetti 
inspira 1742, 

Cento donne cantai, pien di tormento 
2645. 

Cercai indarno i giovanili ardori 1870. : 

Cercan le musei più preggiati allori 1776, 

Cercando di trovar lumera in oro 304. 

Cerere ancor per l'alta quercia bella 1962, 

Certo, che il far la birba egli è un 
mestiere 7078. 

Certo, che in qual voi siate amica parte 
7264. 

Certo, che non per brame aspre, fallaci 
7576. 

Certo costei, che tanto arde, e innamora 
7164. 

Certo egli & ver, che un gelido timore 
7413, 

Certo io credea per via secura, onesta 
7084. 

Certo io vorrei (ben per desio ne moro) 
5916. 

Certo mi par che’! buon Cesare Augusto 
735. 

Certo mi rendo che la tua ricchezza 410, 

Certo molti di noi salgon talora 7368. 

Certo per che da l'agghiacciato polo 
5441. 

Certo, se de’ miglior vati la saggia 7532. 

Certo, sel’ aureo stil, se il dolce canto 7109. 


999 


Certo un occulto dio le fervid' ale 7104, 

Cesar, c'havendo il terren chiostro à 
vile 1499, 

Cessa, o lirico Apollo. Assaiti tenne 5866. 

Cetra d’or, verde alloro io più non vanto 
5269. 

Cetra uon hd, donde m’arroghi audace 
5918. 

Ch’ angelo i’ sia, sol si conosce, quanto 
2295. 

Charo padre meo de vostra laude 479, 

Che badi? à che piu tardi, e non intuoni 
5903. 

Che bon Dio sommo sia creatore 32. 

Che debbo io dir, se di fraterno amore 
5478, 

Che debo far, chi me demostra omay 
190, 

Che deggio dire? Ahi troppo, anzi, che 
molto 7506, 

Che del tuo gran valor minor non sia 
1452, 

Che direm noi de le speranze humane 1048. 

Che diró mai di voi, se tanto han detto 
7198. 

Che domine fa mai quel ser saccente 7414, 

Che fai, Marmitta mio, con quel tuo in- 
gegno 1013. 

Che fai, o Molza, mio divin poeta 1655, 

Che fate voi, Tanin, quando gli amori 
3579. 

Che fortuna e la mia, che degg’ io fare 98, 

Che frà i più dotti spirti, e i colti in- 
gegni 5874. 

Che giova à me, se morte e danno, e 
guerra 2809. 

Che giova, Agaccio mio, ch'io sotto à 
piedi 1079. 

Che giova 'n alto mar per fil di ruote 402, 

Che 'l fonte al rio, che’l fiume al mar 
s’appresti 5835. 

Che la mia spina pur da gli infecondi 6152. 

Che ne la Tracia lA musico il Trace 5528, 

Che nel fioco mio canto i pregi sieno 7410, 

Che nell’ Autunno di mia fosen etate 7508, 

Che non può di begli occhi un lusin- 
ghiero 6046, 

Che non puodir da gentil foco accesa 2239. 
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Che non può far d'un cor e’ habbia sog- 
getto 2256. 

Che piugrave, piu duro, e piu infelice 3152, 

Che pretendi da me volante arciero 7068. 

Che può dar, Marco, un miser peregrino 
3117. 

Che suon? che cetra? e che pensier 
d'amore 6062, 

Che, Trisalgo, nolsai qual il ciel femmi 
7278. 

Che vaglion, Ducchi mio, penne et in- 
chiostri 1905. 

Che vale esser di qua con cappio, è 
nodo 3422. 

Chi à par di te, Guidan, fia che ragioni 
2231. 

Chi ascolto mai su gli onorati rostri 7517, 

Chi brama e cerca il regno supernale 631, 

Chi cerca ogn’ altr’ oggetto e s' allontana 
3456. 

Chi conobbe il gran Carlo, ogn’ hor so- 
spira 1621. 

Chi da l'inferno, e da’ tartarei mostri 1734. 

Chi da terra mi leva + e chi d' alloro 5616. 

Chi de la donna ond'io son tutto foco 
2661, 

Chi degnamente mai la ‘Vana honori 1860. 

Chi del vasto ocean brama securo 2896. 

Chi di levarsi al ciel volando spera 3112. 

Chi di me canta, hor che di gloria, e 
d' armi 2177. 

Chi di Pindo, et Parnaso i sacri monti 
2721. 

Chi di vermiglie violette, e gialle 1170, 

Chi & Vivaldo mio, che tanto stime 3679. 

Chi fia che voglia, oimé, chi fia che 
vaglia 3528, 

Chi fia si folle mai, che non s' avveggia 
2047. 

Chi la mia fama vil fregia d' honore 5360, 

Chi lena mi darà cosi gagliarda 2204. 

Chi mai ereder poria, c'humano core 1014. 

Chi m' assicura, che pregando impetri 
2557. ; 

Chi mi chiama 4 la gloria, e vuol ch’ in- 
tuoni 5954. 

Chi mi sottrage à gli empi artigli, i’ 
rostri 1733. 
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Chi ne dipartirà, s’ Amor c’ unio 3410. 

Chi nol poté per sua modestia in vita 
7331, 

Chi non sà come Febo, hor detti, hor 
canti 5055, 

Chi non sa quanto amor cortesemente 
1467. 1 

Ch’ i’ canti più? mo che mi vale il 
canto 6179. 

Chi passa su per l’amoroso lido 84. 

Chi pon sna spemein cose frali humane 
1050. 

Chi porrà, Paolo, al tuo valore il morso 
1070, 

Chi potea più honorar la sacra tomba 
3007, 

Chi potesse aver, Franco, in pace il 
tutto 232, 

Chi può vincer Vincenzo, 0 pur chi 
perde 2190. 

Chi sa di noi qual sia di Dio la mente 
3547. 

Chi sà, venti, di voi, dove dimori 5061. 

Chi Tufo ha più di me l'anima priva 3276. 

Chi udisse tossir la mal fatata 113, 

Chi vide A gli occhi suoi sembianti stelle 
2777. 

Chi vuol e sa e puo quel ch'è nom 
Franco 135. 

Chiamo ben io, grido benio da questi 1944. 

Chiamo morte et non ode, et roco et 
stanco 1164. 

Chiaro, e cortese Oradin, c’ hoggi tanto 
1321, 

Chiaro sangue, ampio stato, ed oro, ed 
ostro 7058. 

Chiaro splendore e di virtute il fonte 510. 

Chiaro Varchi gentil, che i piu migliori 
2681. 

Chiaro Varchi gentile, onde s' elice 3510, 

Chinel dolore abona sofferensa 596, 

Ch’ io canti, o come amor la sua faretra 
7486. 

Ch’iod’ Amor, Alessandro, i messi sprezze 
1802, 

Ch’io di Parnaso à i vertici canori 5968. 

Ch’io non sia con voi sempre in queste 
valli 2612. 


Sei secoli di corrispondenza poetica. Indici 


Ch’io per la bella vostra Valle altero 
2361. 

Cb'io pinga, e canti la leggiadra, e 
bella 7124. 

Ch’io vosco al poggio di virtù sormonte 
8801. 

Chiron, Melompo, anzi Esculapio al petto 
3650. 


Chiudo un anima illesa in sen traffito 
5854. 

Chiunque brama di celeste ardore 3698, 

Chiunque mira con pietoso core 1017. 

Ch'un alma poggi, ove la dea risiede 
5381. 

Ch’ un raro di virtute amico mostro 1081. 

Ciaseun che con le tre piu belle penne 
2421. 

Ciascuna fresca e dolce fontanella 237, 

Cieca valle son'io dove s' oscura 5868, 

Cigni celesti, il oui soave canto 3842, 

Cigno, à cui sol natura i vanni imbianca 
5150. 

Cigno Arno mai non hebbe unqua sì 
caro 1174. 

Cigno canoro, è lo spirar vicino 5139, 

Cigno de Y Aufido, al cui canto il coro 
6105. 

Cigno de l'età nostra homai aprite 5029, 

Cigno del bel Sebeto, i tuoi canori 6131. 

Cigno gentil, che dalle tosche rive 1747. 

Cigno gentil, che di Permesso al Monte 


Cigno gentil, che fra le verdi rive 1385. 

Ciguo gentile, il tuo canoro ingegno 7180. 

Cigno immortal, che d’ Apollineo alloro 
7386. 

Cigno sei tu, che 'n note dolci, e conte 
5928. 

Cigo sovran, che i puri affetti vostri 5117, 

Cigno sublime à la prigion famosa 2182, 

Cinga vittoriosa e trionfale 3045, 

Civgan le tempie tue di frondi eterne 
2161. 

Cingati homai de’ suoi più verdi allori 
5625. 

Cingi le costei tempie de l’ amato 1778, 

Cingo no” erin, si come voi d'alloro 
2706. 
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Cino, deh laseia del danzar la pratica 
738, 

Cinsesi per dolor Apollo il erine 3699. 

Cinthio, che'l peregrin nome gentile 


Cintio, corsi la, dove e non contese 5417. 

Cintio, le dolci rime vostre altere 1227. 

Cinto son tutto d’ assai tetra eclissi 2481. 

Cio che il vulgo ignorante apprezza ed 
ama 655, 

Ciò che mi detta Amor di voi, non lodo 
2297, 

Cipello, & voi Phebo nutrisce, et fiere 
1761. 

Cittadini del ciel, che le divote 7459, 

Clario, che la salute dubbia, e incerta 
6003, 

Clementissimo spirto, ardente amore 514. 

Clori si porta al Tempio. E perche 
tanto 7220, 

Co i dotti accenti arder de Y onde salse 
6371. 

Co’ lingua dico che lo core sente 832. 

Co’l ben che in voi, signor, largo il ciel 
piove 2845. 

Col pianto altrui piansi i miei falli in 
carte 3661. 

Co ’l silenzio ridir l'ardente cura 5844. 

Co’ pensier dentro al ciel, co’ piè sù "l 
mondo 5531. 

Cogliendo Apollo, con le Muse i fiori 
2980. 

Col cor devoto, e spirti accesi, e caldi 
1420. 

Col volgo sciocco ne l'età fiorita 5221, 

Colà del Tebro alla sinistra riva 5254. 

Colà del Tebro in sù In destra riva 5254. 

Cole, ch’ Angel di Dio novo risplende 
1067. 

Colei, ch’ à celebrare i dolci accenti 5169. 

Colai, ch’ Angelo del [in] ciel nuovo ri- 
splende 1068, 

Colei, che dianzi hebbe di te Vittoria 
2634. 

Colei, che sempre fu in sua sede altiera 
8847, 

Colei, che vineitrice il sommo impero 
2283, 
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Colgo di saero Allor frondi novelle 5679. 

Collalto, in cui, del ciel scendendo in 
terra 1768. 

Colossi eretti, archi innalzati, a scorno 
5965. ' 

Colpa & del cicl, che ció consente, e 
vuole 2329, 

Colte le vele, estanche giá le sarte 5237. 

Colui ch’ä chi di quor nel ver si pente 
3435. 

Colui ch’ Achille al cieco oblio sottrasse 
1697. 

Colui, che lungi dal comun sentiero 5950, 

Colui, che nacque, o fü nudrito in Delo 
2673, 

Colui, che nel candor de l’oprà tanto 
2105, 

Com’ a savete et a maestro saggio 591. 

Com’ a tristo nocchier governi, e sarte 
3585. 

Comante mio, sulle pupille i pianti 7216. 

Comante, perchè mai dall’onde mirasi 
1337. 

Comauro ke affinato ala fornace 208, 

Combattuto nocchier, fendo io quel mare 
5513. 

Come a caro maestro convien ch’ io 224, 

Come all’ asel s’ avien sonar la lira 737. 

Come allhor quando à le stagion migliori 
1879. 

Come amor |’ alme adeschi, i cori inganni 
5182. 

Come Apollo son'io, s’unqua veduto 
5906, 

Come attende Falcon Anitra al varco 
2960. 

Come augel, cui, del suo stretto soggi- 
orno 7565. 

Come, Borrea, per aspro e rio mostrarse 
2319, 

Come che debil spirto ad alta impresa 
242. 

Com’ è, che ’nsino nd hora il gran dolore 
1130, 

Come chi di Piroo mal tene il freno 1899, 

Come cio sia che duo diversi amanti 571. 

Come da le sirene, e da le sirti 3050, 

Come da noi si tosto (6 fuggitivo) 6183. 
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Come da tronco pino o troneo faggio 
1722, 

Come d' arder non lascia esca ben pura 
2445, 

Come deggia il noechier de’ varij legni 
2082. 

Come destrier, s' ha spento il vigor franco 
3611, 

Come dinanzi a maggiorevol duce 222. 

Come disgombra il sol questo aer fosco 
1162, 

Come, e sia quanto vuol cosa eecellente 
5020, 

Come & Varchi di nuovo in voi risorto 
2129, 

Come fà ’l fabro à un fin de gli stromenti 
2307. 

Come farete voi ch’ io si m’ estime 1619. 

Come fia, Umil, giammai, ch’io canti 
appieno 1732. 

Come fia ver, ch’ el colpo acerbo, et fiero 
2983. 

Come fiamma d'amor casta, e sincera 
8716. 

Come fuggir per bosco ombroso suole 
5542. 

Come gelida petra in fresca parte 3445. 

Come havrà lo miostilo egro et dolente 
1280, 

Come hor sovra ciascun mi stimo, e 
tegno 3328. 

Come i falli ammendar, fuggir gli errori 
8580, 

Come il nocchier, quando la nave scosta 
398, 

Come ?l puro di voi cortese inchiostro 
38351. 

Come * sole ‘a che volge i raggi suoi 
1148, 


| Come in l’Indico mar l’ardita pietra 


1224. 
Come in tela talhora angusta, e breve 
2346. 
Come in terra lascio sconsolate 636, 
Come io son servo e Franco nome tegno 
159. 
Come la gloria delle nobili opre 3414. 
Come là nel fuggir del pigro gielo 1244. 


Sei secoli di corrispondenza poetica. Indiei 


Come la sù ne’ gloriosi giri 5127, 

Come 1' aer notturno, e fosco, e greve 
1455, 

Come l’ anime Amor crudo martira 2159, 

Come lasciando ’l Sol |’ altr’ hemispero 
3110. 

Come lena a corrier nel caldo estivo 
3360. 

Come lieve ape suol questo, e quel fiore 
1094. 

Come ne le mie rime et viva, et spiri 
2492. 

Come ne 1 oriente sola cancta 100, 

Come nebbia dal vento si dilegua 8608. 

Come nel tempo de’ vaghi fioretti 226. 

Come Noechier, ch’ infra le sirti, e l’onde 
7018. 

Come non vuoi, che mi distempri in 
pianto 7326. 

Come nulla per se Venere, 6 Marte 6102, 

Come, o Dotti, al mio cor vieti, che adori 
5395. 

Come papiro di candela ardente 638. 

Come per fama talor s'inamora 818. 

Come più vaga e bella appar |’ Aurora 
7306. 

Come polve talhor, cui I’ aura tolto 3224. 

Come portasti in rime, e con qual’arte 
5556. 

Come possibil' è, ch’ un Salieino 2149. 

Come poss’io honorar la sacra tomba 
3005. 

Come posso io 1' alte sembianze honeste 
2689. 

Come poteo da tè far dipartita 2637, 

Come potrö, caro Bronzino, 6 quando 
1152, 

Come potrö si queste herbose rive 1897, 

Come puote uno, à cui nè Apollo aspira 
1125. 

Come riscalda il gran signor di Delo 
2885. 

Come ritrar poss’ io con man fabrile 5315, 

Come, se ’! mio bel sol, ch'io piango, e 
canto 1544, 

Come, s' hai spesso in su le salse arene 
2949, 

Come spirto costretto a dar responso 718. 
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Com’ esser pnd, ch’ amor m’ agghiacci, e 
scaldi 1417. 

Com’ esser pud, che lagrimando io seriva 
2539, 

Com'esser pud, Torel, pin homai che 
io viva 3061, 

Come stando à seder si vada à caccia 
3170. 

Come suol piaggin esposta al sole ardente 
2550. 


Come talor di giorno arder cometa 5316, 

Come talhor'in bel seggio lontano 3120, 

Come talhor per!’ aria aquila altera 8108, 

Come tutti in noi Febo i raggi spende 
2069, 

Comel fantin chenelo speglo smira 578. 

Com’ in giovin'etá pensier senile 2037. 

Como li saggi di Neron erudele 314, 

Compar #’ io non ho seritto al comparatico 
262, 

Compare il tuo quesito matematico 263. 

Comunque io veggio ad hor, ad hor nel 
fango 8136, 

¿Con alto stile, et con leggiadra rima 
3833. 

Con amaro ben si, non dolce canto 5451. 

Con aurea vena un dolce stil purgato 
5525. 

Con che sottil lavoro, e di che eletto 
7241. 

Con dotta mano e con leggiadro volto 
5138, 

Con due bei gioghi ne la terra Argiva 
5509 


Con duo vari pensier sovente io giostro 
3352. 

Con gli occhi molli, et bianco il viso et 
chino 1155. 

Con gran vergogna e rimaso lo gnaffe 
131. 

Con grandeammirazion dolormistringe95. 

Con la bocca degli Euri or l' anno infante 
5689. 

Con la penna d’ un’ angelo divino 3880. 

| Con la voce d’ Amor dolce, e soave 3828, 

Con lietiinflussihor piubenigna stella5793, 

Con l’ingegno et col suon, col dolce 
canto 1916, . 
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Con man si dolce, e si purgato stile 5698, 

Con mani avinte, et con distinta chioma 
3177. 

Con mente di terreni affetti scarca 2078, 

Con mentita bellezza, e lusinghiera 6043, 

Con occhi accesi, e più, che basilisco 
7279. 

Con qual hidra pugnar mi sforza Marte 
1440, 

Con quel soave canto, e dolce legno 
1737. 

Con quella fronte, con che in Pindo 
ascesi 7237. 

Con quella reverenza, versi miei 657. 

Con questi ornaro io |’ altero crine 2692. 

Con regolata man tocco la cetra 5293. 

Con sì soavi voci, e si pia mente 1629. 

Con stil leggiadro, e raro, ornato havete 
1667. 

Con sua saetta d’ or percosse Amore 440. 

Con tre diversi stral un tricorde arco 399. 

Con troppo pigro stil tropp'alto osai 
1240 ter 

Considerando ben cio kel amore 378. 

Conte Ricciardo, quanto piu ripenso 652. 

Contese audace, al fin cesse I alloro 
5630, 

Contien la commedia parole sante 323. 

Contile, cinto il crin di lauri, et faggi 
1333, 

Contile, qual d' honor vano, molesta 3162. 

Contra el voler del cielo e de suoi sancti 
330. 

Contra il morir, par che si ardito saglia 
3530. 

Contro il fulmin del tempo il qual furtivo 
5447, 

Contugo, morte a Marte ora non toglie 
1793. 

Convien ch’ ogni voler non san si suoglie 
2379, 

Copula amistanza generale 620. 

Corriam, Marmitta mio, pur lieti al fine 
1019. 

Corro à Giogo d' honor, per vie romite 
5303. 

Corro di glorin incerta aspro sentiero 
6014, 
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Corsi fuor de le piagge alme native 5096. 

Corso, ben corso er’ io la breve e corta 
3630, 

Corso, ben corso er’io per questa corta 
1829. + 

Corso, ch’ à corse piu leggiero assai 2780. 

Corso, ch’ A prova de la nostra etate 1816. 

Corso, ch’ à si lodato, et nobil corso 2584. 

Corso, s’ al rozzo mio spregiato stile 1824. 

Corso, se il ciel che vi produsse in terra 
1767. 

Cortese affetto in voi, signor, ho seotto 
2473. 

Cortese, e reverendo Corbinello 3419, 

Cortese è vostra man; ch’ à me comparte 
5225, 

Cortese Marcellin, che quelle ornate 3819. 

Cortese Pellegrin, ben chiaro appare 
2780. 

Cortesemente fate proferenza 336. 

Cosi ben fatto, e cosi ben fornito 7262. 

Cosi benigno il cielo, et ogni stella 2348. 

Cosi col piè da gli amorosi affanni 2543, 

Cosi com’ nell’ oscuro alluma il raggio 98, 

Cosi da queste cose basse à volo 1376. 

Cosi de l'alto Rè, che canti, e lodi 5857. 

Cosi de l’ aspro mio duro tormento 1537. 

Cosi di Filomena accenti, e piume 8708. 

Cosi dolce cantando a piè d’ un orno 2660, 

Cosi fosser gli allori, and’io m’ assido 
2989. 

Cosi ’] tempo giamai non tolga, osceme 
3059. 

Cosi la pianta cara & Vener, onde 2761. 

Cosi la sorte vostra iniqua, ot fella 2349, 

Così P eterno ineomprensibil lume 2102. 

Cosi Pindegno suo furor acquete 2588, 

Cosi m'è grave il manto onde si veste 
1611. 

Cosi mi renda il cor pago et contento 
1863 = 1908 = 8268. 

Cosi nel fonte un di spenga la sete 1650, 

Cosi nel real vostro, antico seggio 2103, 

Cosi nel volto rilncente, e vago 1307, 

Cosi perche 'l desio primier m’ inganni 
2548. 

Cosi poss’ io gli spirti afflitti e lassi 1502. 

Cosi, quel, che dal mio bel primo fiore 1421. 


Sei secoli di corrispondenza poetica. Indici 


Cosi quella, che selce et duro scoglio 
2932, 

Cosi sapessi almen ombrar co i detti 
2934. 

Cosi searco foss’ io di quello affanno 1580. 

Cosi (se piace à lui), Lasca, il signore 
2140. 

Cosi ti cresonn sempre e verso, e rima 
7812, 

Cosi vosco à volar dietro i migliori 2438. 

Cosi voseo il mio nome altero monte 
1874. 

Cosmo, s’ Apollo d' Elicon v' aprio 1123, 

Cosmo, se ' tuo pensier tranquillo, e 
dolce 7358, 

Costanzo, che da questo a l’oltro polo 
2748. 

Costei, che giace in sul Lisonzo estinta 
2113. 

Costei, Pisan, che d'ogni core è dea 5482, 

Cotanto il nome suo per se rischiara 
2368. 

Credea a quel che vostra rima instuga 
394. 

Credete, ch'i tra fere alpestri, e boschi 
7132, 

Credi tu per dire io mi nascondo 767. 

Credo savete ben, messer honesto 487. 

Credo ti da piu tedio 1'esse matto 22. 

Creppo, e poi ereppo di ridere. allotta 
7086. 

Crescete allori ad intreceiar ghirlande 
6097. 

Cresci et la fronte Apollo, et il bel erine 
3698, 

Oresci, stendi, e t’ inalza, e copri il mondo 
5530. 

Crisippo, il nome hai de l'antico e ' 
senno 1128, 

Cristo, Francesco, e Arisi, in voi vegg'io 
7525 


Cruda; scerba, mortale, horrida guerra 
1486. 


Cumano, i maladico il giorno e l'ora 
1487. 

Curi le paci sue, chi vede Marte 2411. 

Curtio, che & posta tua Citero, et Pindo 
1834, 





1005 


Curtio, che con l'ingegno corso havete 
2478, 

Curtio, le muse? ohimè, le Muse? il vero 
2214. 

Curtio, per cui I’ antico secol d’ auro 1006, 

Curtio, 8’ Amor ti fa cieco à restio 2078. 

Cusan col mio, talhor, vago intelletto 
5885. 

Da celesti armonie l’ eroe rapito 7483. 

Da che e'! mondo; da che 8’ ode, e mira 
3552. 

Da che mi tolsi à serviti, sol vivo 1514, 

Da crudo morbo arse le carni e I’ ossa 
7422. 

Da due bei colli una chiara fontana 1410, 

Da folti boschi, e da silvestro horrore 
2218, 

Da gli abissi de 1 onde altera sorge 
1756, 

Da i sette alteri coli, ove si vede 2754, 

Da la donna, ch’ in sorte diemmi il cielo 
2868. 

Da la reggia d' Augusto al patrio albergo 
5212. 

Da la sua fredda, wu giace, e famosa 
urna 7503, 

Da l’alghe de l'oblio palustri, et rime 
5701, 

Da Y austro, à i freddi Sciti, ov' è quel 
serpe 2268. 

Da le cure mordaci A le dolcezze 1800. 

Da le dolci lusinghe, ond’ hai cosperse 
7072. 

Da le fervide arene à | onde algenti 
5544, 

Da le più dolci, e più soavi note 2984. 

Da le più saggie, e gloriose idee 6187, 

Da l’humile mia cetra il sangue altero 
2855. 

Da l'una pianta ond’ io m'agghiaccio e 
infoco 1558, 

Da poi ch’ al ciel Hieronymo non piace 
216. 

Da poi che ardir, non pur lode mi date 
1712. 

Da poi, che’n questo fral, corporeo 
manto 8728, 

Dapoi che la mia cara libertade 1568, 
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Dapoi ch’ invida morte oggi ti fura 2444. 

Da poi chi veggio che tu se’ moresco 
769. 

Da quai beati seggi, o spirto eletto 6006. 

Da qual fonte i colori accogli, e prendi 
5172. 

Da qual nuovo Chiron si degni, et tanti 
2025. 

Da que’ laceivoi, ch’ insidioso il mondo 
2163. 

Da quel che’n cima à Pindo, on riva 
à l'onde 2859, 

Da quella falsa maga, e dal suo torto 
1269. 

Da questa carne pellegrino un giorno 
7460. 

Da queste umili cave, in cui diviso 6078. 

Da questi nostri, al piu remoto lido 1909, 

Da ria Fortuna oppresso anch'io sperai 
6060. 

Da te pari al gran merto ornarsi miro 
2325. 

Da umile donna a te, signore, ancella 
7431 = 7433. 

Da voi, che con amor più non giostrate 
2978. 

Da voi che dalle sempre verdi piante 
2071. 

Da voi, che’ 1 mondo in si gentile stato 
2475. 

Da voi, chiaro Domenichi, da voi 8489. 

Da voi, chiaro signor, prendere essempio 
3395, 

D' affanni & pieno questo instabil mondo 
2977, 

Dai legge al metro, e con Etruschi in- 
canti 5821, 

Dal arenoso suo tranquillo letto 1316. 

Dal cavo acciaro insidiosa mano 5657, 

Dal ciel dato mi fu per quel comprendo 87. 

Dal Ciel sento una tuba, o da celesti 
1945, 

Dal cielo scese saggio Gherardini 8758. 

Dal di, che morte pallida, e severa 6153. 

Dal dolce suon del gratioso Sorga 2516- 

Dal fato havete voi Lucida stella 2378. 

Dal foco, e da lo stral cocente, e forte 
5472, 
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Dal mar' Ibero a le Thessaliche onde 
1282, 

Dal molle grembo escan leggiadre, e 
pronte 5876. 

Dal nobil mirto il lauro, ond’ io son’ ebro 
1718. 

Dal Ponente hoggimai sino al Levante 
2023. 

Dal sacro ondoso letto uscendo fuori 
1315, 

Dal tiranno de l’alme invan ristoro 5052, 

Dal vostro almo splendor pres’ io la luce 
3000. 

Dal vostro chiaro stil tanta in me nasce 
3262. 

Dal vostro chiaro stil tanto traluce 1093, 

Dal vostro dir si gentilmente in rima 
3148. 

Dala spina real, di cui si vanta 5612, 

Dalla mia donna gentile u’ mesagio 587. 

Dall eolia prigione si scapestra 7212. 

Dall’imo abisso oltra le stelle alzarse 
7188, 

Dall’ onde cristalline uscito fori 1886. 

D'alto consiglio in ver giusta, e cle- 
mente 3277. 

D’ alzare il sole a le dorate corna 2889, 

D’ ammirabil concetti i gioghi infiori 5807. 

Damon, ben conosco io come bastante 
3332. 

Damon, ben veggio ch’ ogni piu fiorita 
1412, 

Damon, ch’ a |’ ombra di pregiato alloro 
1386. 

Damon, che sete tra gl’ altri pastori 1115. 

D' amor, ch’anco a gli Aleidi il giogo 
impone 5287, 

D’ Amor, di duol più, che di stil, mi 
vanto 1518, 

D’ amor gli honori, e del tuo core idanni 
5181, 

Dante Alighier, s' io son buon begolardo 
133. , 

Dante Alleghier d’ ogni senno pregiato 9. 

Dante i non so di qual albergo soni 108, 

Dante, un sospiro messagger del core 293. 

Darei luce a le leggi e al cieco mondo 
3197. 





Sei secoli di eorrispondenza poetiea. Indiei 


D’arme et d' amor vostr’ alti et bei con- 
cetti 2097. 
De la dolce armonia, ch’ 41’ aura scioglie 
6134. 
De In donna, ch' in sorte diemmi il cielo 
2869. 
De la famosa d' Arethusa cetra 2419, 
De la nov' Orsa già tanto splendore 2396. 
De la rason de non savete vero 466, 
De la speme ä venier si lenta et lunga 
2865. 
De la tua cara madre, ecco figlinolo 
5145, 
De la vera belta, che 1' alma veste 5288, 
De la vostra doleezza effetti sono 1106. 
De Valto paradiso, ond’& ch’ or spiri 
5128, 
De I’ amorosa Ninfa udendo il canto 1383. 
De l' antica Pandora io porto il fiero 1496. 
De Il’ Atlantico mare acerescer pensa 5855. 
De le figlie di Giove altero pegno 1955. 
De le Gratie loco finti i sembianti 5765 
De le miserie mic si grave e’l pondo 
5810, 
De le più sacre, et odorate piante 2597. 
De le virtudi a null’ altre seconde 1392. 
De I’ invitto real d’ Austria guerrero 1653, 
De l’irato talor savena in riva 7473, 
De I’ ondeggiante popolo ai clamori 7167. 
De miei tristi pensier 1' horribil schiera 
8772, 
Decima musa, la cui dolce cetra 2876. 
D' edera sacra il sacro, o dotto crine 2698. 
Dee sempre per consiglio andar a’ savi 


Degni d' eterna gloria i maggior vostri 
2784. 


Degno favvi trovar ogni tesoro 806. 
Degno io non son da gli onorati rostri 
7518. 


Degno non son del sacrato collegio 205. 

Deh cessa alquanto 6 degno spirto eletto 
2053. 

Deh ch’ io non hd, qual dite, et penna 
et stile 1686. 

Deh come e l’uomo in villa malinconico 
174, 

Deh dite il fonte donde nasce amore 152, 
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Deh fammi, Meo, un balestro da tordo 37. 

Deh, foss'io pur in qualche parte nato 
3282. 

Deh lascia, Orito, il grave Peripato 7157, 

Deh, mirabil gran Varchi, e voi Bronzino 
1735. 

Deh non mettete, prego, in abbandono 
1304. 

Deh non volgete altrove il dotto stile 
1379. 

Deb perche a dir di voi figlio di Giove 
3270. 

Deh perche allhor, che vaneggiando 
amore 1684, 

Deh perche chiuso entro le selve ascondi 
6151. 

Deh perché gli occhi in voi pria non 
apersi 1507. 

Deh, perche ' Ciel, à me parte non diede 
1901. 

Deh perche meco, à nobil Foro mio 8775, 

Deh perche, Mutio, à la franca orsa, 
gloria 2995, è 

Deh perche non fü pria da voi scoperta 
6004. 

Deh perche non poss'io, com'il tuo 
canto 1338, 

Deh perche non poss' io, qual novo 
Homero 1654, 

Deh, poiche de le Muse il pregio havete 
1789. 

Deh pria che sparga per le tempie i 
bianchi 1820. 

Deh qual benigna stella i rai rivolse 8750, 

Deh qual fiero destino hor mi riduce 
3001. 

Deh quanto è dolce il vostro chiaro foco 
2664, 


| Deh quanto egli e in villa un bello stare 


175. 

Deh s'à vostri desir larghe, e seconde 
3140. 

Deh, 8’ allhor che regnar Venere, € 
Marte 2058. 

Deh se guerra al tuo cor men grave, & 
dura 2196, 

Deh se mai sempre il ciel vago d' honori 
2613, 
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Deb, sole o luna, deh, pianeti o stelle 
696, 


Deh, sovra i vanni di tua fama alteri 
5364. 

Deh sù I’ Arno, e sü’l Tebro essalta il 
Nero 5196. 

De’ miei pensier non è la gloria il fine 
5411. 

Dei questa oscura valle di mortali 3240, 

De’ satiri lascivi il coro agreste 5681, 

De’ Sofismi Caldei |’ arti erudite 5190, 

Del bianco vecchio eran le chiome quelle 
2367. 

Del biondo Grati 4 la famosa sponda 
5788, 

Del chiaro sole a par in tuo ristoro 1918, 

Del ciel che i cittadini alte, e divote 
7461. 

Del eigno, che di Sorga inriva al’ onde 
7017. 

Del Dio dal’ armi altier, vid’ io leschiere 
3799. 

Del fango mio mortal, non pure asperso 
3182. 

Del Gallo Alcide emulator ti vanti 5663, 

Del gran figliuol di Tethi l’alte prove 
1952. 

Del gran monte del ciel Y aspra pendice 
5262. 

Del lauro già vegg’io sfrondar le cime 
5995. 


Del mar, cui sempre in calma il sol 
mantiene 5247. 

Del mar Parthenopeo |’ altere sponde 
3086. 

Del mar sironpe londa effa tenpesta 8, 

Del mio novel Claudio Neron gli honori 
1309. 

Del mio pregare Apollo or più non cura 
7188, 

Del mio Sandrà me invano i canti lieti 
7118, 

Del novo Alcide a i fatti alti et egregi 
2076. 

Del Petrarca lo stile eccelso, e chiaro 
7466. 

Del più pregiato, e glorioso lauro 1319, 
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Del Serafin d’ Ascisi io sono amante 7458, 

Del suon de la tua lira, onde fü nota 
6713. 

Del temerario rè, che già fü spento 5934, 

Del tuo primo vagir l'aura indistinta 
5668. 

Del tao signor fior de i Lombardi heroi 
1801. 

Del tuo sonve canto il magistero 2032. 

Del’ volante destrier veloci, e pronte 5573, 

D’ Elicona esce, e ben purgato un fiume 
1764. 

Della Cuna superba, al Gange in riva 
5662. 

Della mia vita il giorno a sera arriva 
5105. e 

Della nemica mia, che si m’accora 3432. 

Della sonora tromba, onde il Pireo 5458. 

Della tua cetra a gli eruditi incanti 5822, 

Della tua degna cetra all’ armonia 7088. 

Dell’ antica Casmena unico vanto 5338. 

Dell’ arpa tua gli armoniosi incanti 0659. 

Delle altrui cure il lungo, ed aspro 
intrico 7067. 

D' empia donna, e erudelsegnuij molt’ anni 
6081, 

D’ empia fortuna invido assalto, e duro 
5982. 

Dentro al tuo cor piu viva, e bella siede 
3641. 

Desio d' honor t’ inalza, e’l erin d' alloro 
5617. 

D' esser chiaro per voi par, che si vante 
1450, 

D’ esser gran Mago hai sol tu, Grido, il 
vanto 5331. 

Desto amor dal mio amor è ’l tuo, e' hor 
giunge 2826, 

Destossi nel mio sen nobil desio 6111. 

Deti, io ho dato, e dard sempre à Dio 


3434, 

Dett' ho che la mia man sia riprensibile 
198. 

Devria prudente, honesta donna accorta 
2374. 

Devria, se vede honesta donna accorta 
2371. 


Del primo ver si chiaroraggio scende 7047. | Di bel caduco ombra fallace, e ria 5134. 


Sei secoli di corrispondenza poetica. Indici 


Di bella donna anch'io gli occhi tiranni 
6082. 

Di Cesare alto pegno, e di Vittoria 3655. 

Di chi mondo novello al mondo unio 
6112. 

Di chiuder bramo alteramente humile 
5909, 

Di eiascheduna mi mostra la guida 311, 

Di colei che d’ amar’ fis’ ha nel core 2666. 

Di colori, e pitture adorna, e piena 5002, 

Di colui l'alta impresa onde scorgete 
3706. 

Di conea in vece sovra un picciol legno 
5639. 

Di concetti divin ben par che ingombre 
2291. 

Di eorona di lauro einte intorno 2696. 

Di cortese operar nobil desio 5776. 

Di Dio solo è la gloria: à Dio l honore 


3509. 

Di far risposta molto no mi challe 775. 

Di finir questi assalti mi dispero 590. 

Di fiorite ghirlande alto subietto 3625. 

Di Flacco in Cirra, a sorvolar co’ vanni 
5461, 

Di fortuna, e d'amor, stretto fra i nodi 
6109. 

Di Francesco lo spirto a noi si chiaro 
7465, 

Di Fulvia al lucidissimo splendore, che 
non 1249, 

Di Fulvia al lucidissimo 
com’ aggiunger 1250. 

Di Fulvia il viso bello, e "lumi santi 1298, 

Di Gaetano, e di Francesco in seno 7409. 

Di genitor magnanimo, si saggio 5694, 

Di gustar l’ aque, del si chiaro fonte 2318. 

Di l'acqua onde vi bagna Euterpe il 
petto 1553. 

Di lume infermo, e oscuro unqua ritrarmi 
3766. 

Di meraviglia il petto a me riempi 5890, 

Di metri a me spirò melica idea 6074, 

Di novello Sanson l’opre ammirande 
7464. 

Di nuovo il cielo de 1’ antica gloria 2016. 

Di perla, à cui non hebbe il mondo pare 
1858. 
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Di piciolo alber grande frutto atendo 340, 

Di Pindo al Monte, e de la Gloria al 
Cielo 5861. 

Di pinture di morte il volto imita 5813. 

Di piu chiari color dipinto avante 2839. 

Di puro affetto il mio pensiero ardente 
2090. 

Di qual tempra i color tolse mai I’ arte 
1082, 

Di quei, che già lasciar vivi morendo 
3048. 

Di que’ che piu gli effetti d’ Amor sanno 
713. 

Di quei vaghi pensier, ch’ Amor t' ispira 
182, 

Di quello frutto, onde fai atendo 342, 

Di questa eecelsa, e gloriosa pianta 2151, 

Di questa eta divoratrice, e fiera 5084, 

Di rauco corbo è il canto, e le parole 
5323. 

Di ricche gemme, e bel fiorito lauro 2288. 

Di rispondere a voi ardo io di zelo 3536. 

Di santa chiesa voi, del saggio, e forte 
1664. 

Di saper’armi il petto, orni la mano 
8721, 

Di si bel volto mai si caldi insieme 3058. 

Di si raro favor, di gratie tante 2596. 

Di si vivo Smeraldo un lume altiero 
2654. 

Di Sorga, e d’ Arno fur gia!’ onde chiare 
3226. 

Di sorte rea gli scelerati nodi 6110, 

Di soverchio desio, d’ardir si spoglie 
2876. 

Di surmontar con voi l’ alto Elicona 1481. 

Di svariato colore porto vesta 583. 

Di te *l pur voi, cui mostra Amor la 
via 2603. 

Di tiranna erudel servo dolente 5397. 

Di vaghi mirti, e di sacrati allori 5774. 

Di varii pensier meco pensando 89. 

Di vil materia mi conven parlare 622. 

Di virtu viva gloria et di beltate 2292. 

Di voi sentij la fama, e sapeo quanto 
6568, 

Dianzi con voi (pur lasso) in mesti accenti 
1041, 
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Dican signor, sol vostre vive carte 1683. 

Diego, ben conosco io, che mal convengo 
3012, 

Dietro al ciel, che sen’ fugge apron le 
piume 5974. 

Dietro il Signor ch’ un bel desire affetta 
1557, 

Difficil’, aspra, e perigliosa guerra 1435. 

Diletto nostro caro, la tua rima 142. 

D’ illustro cigno le canore notte 5077. 

Dimmi chi mai porta con degne rime 
7287. 

D’ Innocenzo a spiar |’ opre ammirande 
7463. 

Diodoro, sia pur; il primo vanto 7110. 

Dionigi, al cor somma pietä mi viene 
1219. 

Dipinto avevi l'or de’ biondi erini 3193. 

Disamorosa angielica e clero 2. 

Discinta, e scalza, ohime, la bella Flora 
3591, 

Disio mi sprona, e ingombra voglia il 
petto 3624. 

Disse Bernardo a Cristo: e’ ci e arrivato 
267. 

Distorna il pié, che sono indegni et bassi 
1066. 

Ditemi, Bovarin, voi, che pur siete 5654, 

Ditemi hora in qual parte hoggi n’ appare 
3608, 

Divenuto per voi fabro gentile 5043. 

Divino idolo mio, ch’ al maggior Tosco 
1398, 

D'ogni bellezza, e d’ognı cor vittoria 
2261. 

D’ ogni cosa rendiam grazie al signore 
3337. 

Dolce Amaranto mio, la bella Dori 2685, 

Dolce Batista mio, ch’ all alto, e chiaro 
3321. 

Dolce, ben voi dal vivo, chiaro ingegno 
1862. 

Dolce cura, et honor del vago, e biondo 
1681, 

Dolce d’ amore amico, i’ vi rescrivo 315, 

Dolce di Febo amor, desio di Marte 1745. 

Dolce, e cortese Trifon, mio chi piglia 
1375. 
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Dolce Fortuna, ormai rendime pace 530. 

Dolce, la dove l’un duce Troiano 1813. 

Dolce, le prose mie, ne i versi tali 1876. 

Dolce lite cortese: ove chi cede 2067. 

Dolce Mantegna, gl’ amorosi affetti 2398. 

Dolce, se gl’ amorosi ardenti vampi 1876. 

Dolce, voi con lo stile altero, e raro 1867. 

Dolci leggiadre amabili pupille 7149, 

Domenichi, al gran Bembo ch'io cotanto 
1890, 

Domenichi gentil, che già molti anni 
1835. 

Domenichi gentile il cui valore 1884. 

Donami à sacro Apollo un’ dolce canto 
1286. 

Dcnde, o immortal maestro mio Comante 
7078. 

Donde tanto immortal pregio, e decoro 
7436. 

Donna c'há d' orga cor, d' angel sembiante 
2713. 

Donna, che gia per se fatta gentile 5016. 

Donna, che il cielo di si fina creta 7342. 

Donna, ch’! nome hai di famoso alloro 
3070, 

Donna, de l'altre donne altero honore 
2277. 

Donna, del euileggiadro, altero aspetto 
2624. 

Donna, dentro ’] mio cor seconda 
3353. 

Donna, di cui fi sempre il proprio oggetto 
2626. 

Donna, fonte di gratia, e d’honestate 
3789, 

Donna gentil, deh rivolgete altronde 
1394. 

Donna gentil, gentil donna, ch’ al paro 
8139. 

Donna gentil, qual fren duro mi tienne 
7136. 

Donna, honor delle donne, che d’ ardente 
1318. 

Donna, il cui gratioso altero aspetto 
2622. 

Donna, il famoso, ed honorato nome 2170, 

Donna immortal, che albergo chiaro, et 
fido 1978 = 3009. 
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Sei secoli di corrispondenza poetica. Indici 
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Donnaleggiadra ch’ alle bellesponde 1725. | Dov'e'l gran senno, ov’ e la gran possanza 
51. 


a die en er nus 
E ea à ace 
3080, 


Donna son io, ch’ al glorioso regno 1062. 

Dono, Francesco, a la tua musa arguta 
5636. 

Dopo, che mille intrichi hanno ridotta 
7083. 


Dopo la laude a te venga il rimproceio 


7333. 
Dopo le grandi tui fatiche in guerra 3733. 
Doppia forza, che tutto urta, e ritira 
7153. 


Doppo che mille, e mille palme haurete 
1809. 


Dori la bella ninfa mia, che sola. 2679. 

Dormi, che d'Helicona sù le rive 1893. 

DY oscura notte à disgombrar gli horrori 
5750. 

Dotti, de la tus musa, altra non vanta 
5391. 


Dotti, del labro tuo I’ eccelso canto 5437 

Dotti divino, il di eui plettro toglie 5436. 

Dotti, fra quanti plettri unqua si udiro 
6019, 


Dotti, qualor ta canti, altri ti crede 5504. 

Dotto Giussan, che co ' leggiadro stile 
2531, 

Dotto serittor d’opre novelle, e antiche 
3304. 


Dotto Stecchin, ben kò mai sempre il 
core 3819. 

Dove, Amor, dove la tua pompa impura 
7397. 

Dove de l’Apennin le fibre estreme 
1043. 

Dove dipingi tu, Zeusi gentile 1110. 

Dove ha principio il Po lieto m’ assido 
5307, 

Dove hä Sebeto piü le sponde amene 
5047 


Dove frondosi colli’! mare inonda 5685, 
Dove il Sebeto ha già le sponde amene 
7039. 


Dove lo'ngegno e'bei versi fann'opra 
271. 

Dove manca bonta, cresce ogni errore 
509. 

Dove m’ergi Camillo? A te qual Dio 
5733. 

Dove ogni dono il ciel largo diffuse 7003. 

Doves, quand'anche alla gelata Tana 
7533. 

Dramma non pur del suo noioso affetto 


2625. 

Dritto è, che ehi la via, ch’ erta à mon- 
tarla 3512. 

Dritto è ch'io pianga e” cor di doglia 
ammanti 1371. 

Drizzi a scopo miglior’ alta la mira 6008. 

Drizzommi già verso I’ Aonio monte 7080, 

Druso, se nel partir vostro in periglio 
368. 


Ducchi, di nome, e d'opre alto, e 
clemente 3812. 

Dui gran guireri senza mia colpa atorto 
820. 

D'un bel platano accesa hebbe la mente 
3150. 

D’ un vago & de le Muse alunno mostro 
1080. 

D' una balza, ch'è muta, ami il ricinto 
5865, 

D' una barbara maga il volto e*l carme 
1057. 

Dunque debb'io, ch'oso a gran pena 
andare 2081 = 3307 

Dunque, del Tebro più, che del Permesso 
5238. 

Dunque di fama debil’ aura puote 2641. 
Dunque io morro senza poter ne voi 
8365. 

Dunque la bella Clori a Ja gran tomba 
2791. 

Dunque la donna vostra ha voi sospinto 
2542. 


Dunque latrano i cigni? Al ciel s’ aspira 
3190. 


Dove il sol cade, e sorge, ovunque in-| Dunque, o Fenicia, il crin di lauri adorno 


7316. 
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Dunque sdegni pe’! mio il tuo gran canto 
5180, 

Dunque, s'é ver quel, ch’ or pingi, e 
dimostri 7036, 

ty signor mio caro, invida sorte 


Danae apro geil pl tonto in cat 


Dunne suggetto alzar de terra humile 


pied temete voi, che chi y’ adora 1209. 
Dunque tu col pensiero in quei bei 7424. 
Duo forosette, ser Ventura, bionde 426, 
Duo lumi son di nuovo spenti al mondo 


256, 

Duolmi Padre mio buon trovarmi in stato 
1943, 

Duolsimi, piansi, e sospirai la morte 
5778. 

E ben ch'io non sia degno i’ vi rispondo 
547. 

E ben, Prato, il tuo ingegno, a cui fu 
pria 5133. 

E ben ragion, ch’ inboscherecciariva 5745. 

E che vedesti, Horatio? huom che camina 
2314. 

E così suol’ fortuna le sue ruote 2643, 

E del mio rozzo stil segno, et oggetto 
5549. 

E di lampi, e di fulmini ripiena 5104. 

E donna, e nume, e chi sarà costei 6157. 

E d'un pensiero ancor, non che dell’ opre 
3575, 

E guarda, e regge l'uno e l'altro polo 
1446, 

E ladro il tempo, e con la man volante 
5691. 

E mar la poesia: fan dolce invito 6140. 

E morto, ohimé, cortese Rosso mio 2843. 

E pari’! nostro aspro destino, ahi lasso 
5392. 

E piu di questo incolto horrido scoglio 
3709. 

E Pluto, e gl’ altri dei dov’ han soggiorno 
5018. 


E qual Liceo, Signor, qual Peripato 7158. 


E qualsonno è si grave, e si gl’ ingegni 
3184, 
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E quando fia, che la tua nobil musa 5448. 
E quando l’aere avvampa, e quando 
5325. 


agghiaccia 

E questo il lauro, amor, onde il gran 
Tosco 1176. 

E se voi mon piangete in dolce canto 
1773. 

E al chiare, e sl belle, e si devote 2153. 


¡E si gradito e sì dolce l'obbietto 1028. 


E tal de la tua musa, Erasmo, il pregio 
2526. 

E te, Comante, della Parma in riva 7273. 

E veder cervi, e abbandonati, e nudi 
2199. 

E ver, ch'in erme, e in solitarie sponde 
7270. 

E ver, pur troppo è ver, che quel crudele 
7568, 

E vivo, e vero si per vol I’ ascolto 3526, 

Ebro di sogni Achei lo 'ngegno errante 
5675, 

Eccelsa donna, il cui felice ingegno 7179. 

Ecco, ch’ al suon delle tue voci vive 
8263. 

Ecco, che gia signor mio nuovo riede 
3563. . 

Ecco, che già, Stufa mio caro, riede 
3668, 


Ecco chi, cinto del più degno alloro 2694. 

Ecco cinto il bel crin di quella fronde 
3230. 

Ecco di gigli il biondo crine ornata 7453. 

Ecco già spiego i vanni, ecco m’ envolo 
5500. ! 


Ecco homai del partir 1' hora s' appresta 
5498, 

Eeco il sol di Tomaso, ecco d’ Anfriso 
6077. 

Ecco il tempo tiranno, il tempo edace 
5428. ay 

Ecco l’anno vagisce. Aure felici 5823. 

Ecco l'effigie d’un, che sovra 
2338. 

Ecco, à mio Ligurin, langue Jolla 
5702. 

Ecco obedir, anco che infermo, et stanco 
2074. 

Ecco sorger da un bel novo Oriente 2244. 


Sei secoli di corrispondenza poetica, Indici 


Echi di sofferenzahor sia, che 8’ armi 3773. 

Eco de’ tuoi sospir, pastore adorno 5517, 

Ed ecco par con Anfion sei nato 5524. 

Ed io, che’n questo terren limo infango 
3137. 

Egli e ben segno che gentil dimostro 
731. 

Egli è, Giacinto, il ver, che al secol 
nostro 5527, 

Egli e maggior che ’l lupo il gran romore 
353. 

Egli è pur ver, che se veggiam ben:noi 
7447, 

Egli e si grande la infinita possa 798. 

Egregio cavalier, el we avviso 717, 

Egro del corpo, e piu de Palma sento 
1271. 

E’1 canto tuo di si gran merti degno 
5859, 

E’ mi ricorda, cara mia valise 139. 

E’ non si puo cielar che non si dicha 777. 

E' par che noi andiam col fuscellino 680. 

E” suole arte e natura insieme unirsi 788. 

Emilio, quante volte al vostro nido 7196. 

Empian del bel Sebeto altere 1 onde 1677. 

Emula al padre, ardenti, e vive braci 
7575. 

Enea Virgilio, Ulisse Achille Homero 
1652. 

Eniano, sè tuar però si puste errore 3728, 

Eo non mi credo uom di tanto savere 40. 

Eo so ben ce’ om nom poria trovar sagio 25. 

Era ancor pargoletto il Dio del giorno 
7462. 

Era per me transita sesta e nona 705. 

Era venuta nella mente mia 261, 

Era vicino ad appressarsi il sole 5727. 

Eraclito di Cirra al eittadino 5102. 

Erano gli occhi miei fissi nel sole 3033. 

Erba tal volta in grembo al suol risiede 
7467. 

Erga il bell’ Arno altier le corna d'oro 


1039. 
Ergu moli superbe il fasto umano 5298. 
Ergo de’due begli occhi al bel fulgore 
5443. 
Ergo talora à chi mel did l'ingegno 
2812 = 3246. 
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Erri caro german, se pensi, o speri 5099. 

Erro per denso, ed alto laberinto 7151. 

Erudito scalpello e dotte mani 6148 — 
7096. 

Esperto la facundia e il dolce stilo 658. 

Esser amico tenuto e di Dio 639. 

Esser e grato al mondo, e caro al cielo 
5398. 

Esser non puó che mai tant' alto arrive 
1748. 

Essule vagabondo infauste sarte 6064. 

Esul tant’ anni fuor del patrio suolo 2806, 

Et che mi val correr Citero, et Pindo 
1835. 

Et chi non piange i duo’ begli occhi 
spenti 2322. 

Et debbo, et voglio dunque et bassi et 
schivi 1878. 

Et Enceladi, e Cei, prole terrena 5103, 

Et io, signor, non son piu quel che soglio 
3711. 

Et io son qui com’huom cieco rimaso 
3546. 

Et piansi, et arsi, et non mai stanco, et 
fioco 2027. 

Et s'io potessi esser colà al cospetto 
7546. 

Eugenico, il cui fosco, e seuro velo 1233, 

Eugenico, il cui grato almo soggiorno 
1925. 

Euro d’ogni altro vento à me più grato 
5648, 

Euro gentil, che dal bel nido amato 5649, 

Eustachio, a la leggiadra, e dotta schiera 
7028, 

Fa de la nostra fama avare prede 6079, 

Fabbrica amor le sue catene in Gnido 
7392, 

Fabio, Carlo, Giovanni, 
1649. 

Fabio, che da’ prim’ anni à 1 opre inteso 
3761, 

Fabio cui diede il ciel doti si rare 3292, 

Fabio, e chi si canore, e dolei note 5244, 

Fabri, cosi mai sempre amor mi spiri 
7021, 

Fabri, se mai per lungo studio, & cura 
2194, 


l'un Romano 
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Facondissima lingna, ingegno opimo 86. 

Facundissima lingua, ingegno ornato 207, 

Fai scorno in Pindo a gli Ebani Pangei 
5286, 

Falso e quel fior, che mai fa frutto 
aprire 555. 

Fama di te udita in questa piano 536. 

Fama di voi, signor, che siete giusto 802, 

Famoso peregrin, che ne’ miei tempi 3180. 

Fauciulla mai in divietato ballo 220, 

Fanciulla ancor, quasi novello Alcide 
6091. 

Farsi del picciol senio il letto d’oro 
1037. 

Fatal voler dal ciel fü, che Vittoria 2635, 

Fatto per te, Comica illustre, i’ veggio 
5444. 

Favola e segno è Tebo, e il sacro monte 
1391. 

Favorisca così l'alto lavoro 1625. 

Febo e Diana e l'altre cose belle 697. 

Febo, e Minerva, che nel sommo regno 
2831. 

Febo, se mai ti fu gradito e caro 7274. 

Fece gia di sua figlia Briaruga 395, 

Fece il mio genitore al tempo oltraggio 
5695. 

Felice donna, che co’l chiaro stile 3259. 

Felice Palma, che quegli occhi vede 
2755. 

Felice à secol nostro, et quel’ che oggetto 
2930. 

Felice quei, cui 1 Apollineo choro 5534, 

Felice Tasso à cui girando intorno 1789. 

Felice te, che de l’ eterne, e sante 7355. 

Felice te, se à la'ndorata cetra 5902. 

Felice voi Virginio, à cui ’l destino 2958. 

Felici spirti, onde l' Amone à paro 2862, 

Fende placido mar nave superba 5842, 

Fera cacciai lunga stagion, ch’a gli 
anni 5770, 

Fermavan l’ali a mezo’l corso i venti 
3250. 

Fermo era il volo homai, muto era il 
canto 5280. 

Fermo tuo nobil canto, e |’ onde, e i 
venti 5282, 

Ferrara va pur dricto a’ cavamenti 288, 
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Ferrari, quelle rime uniche, e pronte 1957, 

Ferro, Ferro Ferrari, arme, arme presto 
1638. 

Fertil pianta che suelta è da radici 1808. 

Fertil sonora lingua, ingegno esimo 88. 

Fiamma, che’! cor d' honor verace accenso 
3081. 

Fiamma da) ciel, per sua mercè discende 
5894 


Fiamma d'amor, che il vulgo ignaro 
impura 7398, 

Fiamma del Ciel, che dal divino ardente 
1317. 

Fiamma gentil, che da gli interni lumi 
1180. 

Fiamma gentil, che da quel fuoco nasce 
3261, 

Fiamme non gia da due begli occhi 
ardenti 5735. 

Ficcando nella mente il tuo contegno 810. 

Figlia d’ Amor nel casto sen nodrita 
2166. 

Figlio mio dilettozo infaceia laude 480, 

Filippo, e’ non è fronde, ò foglia d' herba 
3487, 

Filosofando gia su si saliva 649, 

Filippo, non sol te l'invidia tinge 2463. 

Filli, dal cui bel sguardo oscura tomba 
2816. 

Filli, poiche Basilio al colle ameno 5336. 

Fillide giunta a la famosa tomba 2816. 

Finche da quel furor che mi disface 217. 

Finger piu non degnando opra mortale 
2750. 

Fior d' ogni antico e moderno poeta 80. 

Fioraia mio, cui si pochi hoggi, e forse 
1977. 

Fiore amoroso, onde si rende adorno 1429, 

Flaminio, cui per fama io ben conosco 
2586. 

Flamminio, quella fiamma onde gia il 
core 1642. 

Folgoreggiö del ciel sovra il zafiro 6020, 

Folle e chi falla per l'altrui fallire 
166, 554. 

Fonte di pieta vera; essempio vivo 3859, 

Fora bisogno ben stil’ alto, et grave 
1342, 


Sei secoli di corrispondenza poetica. Indici 


Fora volaro dy spirti y valore 782, 

Formai cantando, hor lieti, hor mesti 
accenti 5850. 

Forman questi mie’ lumi ampio torrente 
5710. 

Forse di questo falso mondo i fiori 3533. 

Forse pietoso e dolce io lo vedrei 7192. 

Forsennata assai plü che non rapace 
7500. 

Fortin, dove ne voli, aquila altera 6125, 

Fortunio, & cui dal quarto cielo spira 
3550. 

Fortunio, à cui non pur Arno, e’l 
Peneo 3549. 

Fra duo alteri campion nobil contesa 
2238. 

Fra i tanti lumi del tuo raro ingegno 
2332. 

Fra’! liquido zaffir ch’in vece d'onda 
5582, 

Fra le cetre di Flora, e le latine 5410, 

Frà le gran tele, che famose ordio 2168. 

Frà le guerre d' amor, frà le tempeste 
5092. 

Fra le selve, ne gli antri, e presso i 
rivi 5687. 

Fra pellegrina schiera, onde il mortale 
3838, 

Frà più canori Orfei, che si dier vanto 
5875. 

Fra quanta terra avvien, che Trebbia 
bagne 7008. 

Frä quella schiera, onde con stretto nodo 
2225. 

Fra quest’ alme del Tebro antiche mura 
6095. 

Frà tanti, e tanti, che d’ amor seguaci 
5647. 

Francesco, a che su l'oziosa riva 6173. 

Francesco,anch'io confesso il mio peccato 
7544, 

Francesco, che diverse cose tante 7457. 

Francesco, del mio volo io non mi vanto 
2506. 


Francesco, o’ non e cosa, e tu’! sai bene 
430, 


Francesco, e non vid’ io ne la primiera 
7024, 
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Franceseo, i veggio apertamente, e ben 
80 2508. 

Francesco, in cui quanto e fra noi rimasa 
3495. 

Francesco, io temo no’! mio spirto tome 
3023. 

Francesco mio, di cio non ti turbare 422. 

Francesco mio, non gia landar del 
tempo 431. 

Francesco, se cosi pregiate, e chiari 3015. 

Francesco, se la tua bella calandra 350, 

Franco, la fama mera e l'alto ingegno 
168, 

Franco, le franche rime di valore 352. 

Franco mio caro, il perfetto ed antico 
816. 

Franco mio dolce, I’ abbondanti lene 727. 

Franco mio dolce, per farvi contento 721, 

Franco mio dolce, pianger mi convene 
357. 

Fratel, tu sai che nel supremo regne 188. 

Freddo, e d’atro erudel yeneno infetto 
7197. 

Frema irata Pinvidia, e’l fato oseuro 
5369. 

Frena, Brunori, il querulo lamento 6028, 

Fresco mio caro, qui fra mille lucciole 
504. 

Frondosa testa in cui mise natura 162, 

Frugon, de’ carmi tuoi sulle bell’ ale 7103. 

Fü chi disse, che’ 1 Vero occulto giaccia 
5324. 

Fu gelato l’ardore, il gelo ardente 5034. 

Fu giovanil ma glorioso ardire 1113, 

Fu gloriosa mia fama dappoi 414. 

Fu'l tuo dolor, qual cieca nebbia, spinto 
2335. 

Fu la rete si bella, e così rea 3055. 

Fu mio tranquillo un tempo, e chiaro 
albergo 7452, 

Fu propizia la sorte al desir mio 7175. 

Fu si cieca la notte, in che lasciaro 2551. 

Fu, Tomaso, destin, che dalle sponde 
5459, 

Faggi pur cauto il lusinghiero sguardo 
5471. 

Fui nel numero auch’ io di quella gente 
7029. 
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Fui, si Porri t'intendo, ineauto, e folle 
7404, 

Fulvio, mal può di mirto o di ginebro 
6192. 

Fuor de’ primi anni, hora a bell opre 
inteso 3762. 

Fur gia de' danni miei certi e’n dovini 
1801. 

Fur le favole prime, un’ embra, un velo 
6053. 

Furon de danni miei certi e'n dovini 1852, 

Gaggio, non ha di me tanta pietate 1995. 

Gallo, a che co i tuoi versi dolci, et 
puri 2005. 

Gallo, che destro in su I’ ali poggiando 
2008, 

Gandolfo, voi nocchiero antico et saggio 
2861. 

Garrij, più che cantai, de’sacri allori 
5062, . 

Garzon gentil, che in giovanile etade 
7042. 

Garzon, nato di nobile radice 5260. 

Gaspare, come io mi tenea beato 7561. 

Gaspare mio, che per natura aveste 7418, 

Gelmi, talhor dal bipartito monte 1956, 

Generoso campion, che al Reno intorno 
6162. 

Genio, che reso oltre I’ umana parte 7243, 

Gentil, diletto, caro, almo consorte 2303. 

Gentil, l' empio d’ Amor nodo tenace 5463. 

Gentil Molino, il cui ingegno, et arte 
1439. 

Gentil saggia cortese honesta et bella 
1437. 

Gentil signor, signor gentil ch’al paro 
1264. 

Gentil Varchi honorato, io che pur 
Y ombra 3540, 

Gentil Zanotti mio, per cui la vita 7025. 

Gentile spirto in giovinetta etate 5147. 

Georgio, a che cercar con altrui rime 
1581. 

Geri, quando talor meco s' adira 443, 

Gessi, a I’ alto splendor de I’ ostro avito 
5202. 

Ghedin, che quando il Ren freme, e 
8’ adira 7493, 
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Ghedin, non vedi, che i miei stanchi, e 
lenti 7655, 

Ghirlanda, io vivo a miei desir nemico 
2662, 

Ghirlanda, que’ pensier dolci e soavi 2656. 

Già bevvi in Ippocrene; or solo asciutti 
1032. 

Già che de gli occhi miei le stille amare 
5996. 

Già cinti i erin di sempiterni allori 3792. 

Già con humil siringa i dolci ardori 2074, 

Già con le Muse anch'io mentre vivace 
5609, 

Già dal chiaro valor, ch’ in te risplende 
2068, 

Gia dal dritto sentier più non travio 5495. 

Già de’ eaureti à l'ombra, ove rischiaro 
5717. 

Già del Romano suol |’ alte contrade 
5206. 

Già d' Elicona il sacro, e molle argento 
6552. 

Gia deposito l'armi, e cedo il campo 
5390. 

Già di bell’ opre scinta, e giù percossa 
7204. 

Già di donna crudele un solo sguardo 
5470. 

Gia di piu lieti fior pieno le sponde 2726. 

Gia d’ indomita plebe ha l’ odio insano 
5050, 

Gia fu pensando di trovar contento 1190. 

Già furon tre del mar nostro Sirene 2948, 

Già gran siglio di Marte, e di sua schiera 
3804, 

Già il bel Sebeto avean posto in obblio 
5065. 

Gia ‘1 dissi, che da ’tuoi pensier diversi 
7445. 

Già l’ombra al fin de’ miei sudati carmi 
5946. 

Già lungi da sue tante aspre ruine 5938, 

Giamai non sorse dall’ hibero hispano 
3254. 

Gia m’ha di neve questa algente bruma 
3600, 

Già mi pensai di trappassar questi anni 
3032. 


Sei secoli di corrispondenza poetica. Indici 


Gia molte volte in la imaginativa 44. 

Già monte altiero pien d’ erbette, e fiori 
2972. 

Già non è meraviglia, anzi devete 3086, 

Gia non m'aggienza, chiaro, il deman- 
dare 110. 

Già non poss’ io da lunge il bell’ aspetto 
2835 — 5831. 

Gia non sete disenno silegieri 197, 
Già nulla è al mondo in c’ huom saggio 
si fide 2900. y 
Già per ornar di verde honor le chiome 
8316. 

Già preso, € arso A!’ amorose lutte 2196. 

Già rotto in mar, con mille altri com- 
pagni 7048. 

Già temprando tua cetera sonante 5514. 

Già tenni anch'io per calle oscuro, e 
torto 1270, 

Già ti seguiva, Antonio, il piè leggiero 
7102. 

Già timide fanciulle al ciel volanti 5574. 

Già tocchi con stupor cetra sonante 5201. 

Già trà i flutti del senso atra sirena 
5880. 

Già venni, o Carlo, in sù gli Euganei 
lidi 5198. 

Già volge, s'io non erro, il sesto mese 
7570, 

Giaccio di doppia febre oppresso, a 
morte 5696. 

Giace quest’ affannato et stanco petto 
3648. 

Giampier, noi siam bersaglio a duo gran 
mostri 7034. 

Giampier, se fosse a me stato cortese 
7208. 

Giampier, s'è ver, che cura, e amor ti 
prendi 7501. 

Giampier, so ben, che la futura etade 
7283. 

Giampier, tu’! sai se affetto ver mi 
spinse 7207. 

Giampier, voi in mezzo a I’ onorato coro 
7027. 

Gianni, io ben 80, siccome ingegno, ed 
arte 7579. 

Gientil mia donna, cid che voi tenere 5. 
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Gieronimo concredo yoi sapete 787. 

Gioisce il monte, ove à salir conforta 
1828 — 8631. 

Giordan, spero io veder spenger la sete 
1648. 

Gioseffo, il tuo dolore io non condanno 
7406. 

Giova, ne nuocer puo, la buona fe 248. 

Giovan gentile, che con purgato stile 
1981. 

Giovan le virtù sempre, ovunque spira 
2875. 

Giovan niente la mia buona fe 244, 

Giovanni, io chiamo, e chiamaro felici 
2907. 

Giovanni, i’ mi partii non meno offeso 164. 

Giovanni, io son condutto in terra 
acquatica 566. 

Giovanni, un cor non può dirsi beato 
7562. 

Giovin Pastor, cui nell’argentee gote 
7189. 

Giovine saggio, che maturo ingegno 2891, 

Giovio Secondo, che si presso al segno 
2046. 

Gira l’infausta rota empia fortuna 6017. 

Giran molt’ anni, ch’ ogni studio, et arte 
1746, 

Girolamo, d’ amor cigno facondo 5809. 

Girolamo, se’l vostro ornato, e chiaro 
2514, 

Gite, rime dolenti, a trovar quella 694. 

Giudicare e vedere del tutto fermo 36. 

Giudice Ubertin, incatun fatto 805, 

Ginlian, non cosi la Giulia stella 3068, 

Giulio, ben mi rammenta il fasto altiero 
5864, 

Giulio, c'havete il dolce canto inteso 
1704, 

Giulio, non pur l'età mia lunga, e grave 
3567, 

Giulio, se la min cetra a l’aria scioglie 
5438. 

Giulio, troppo tu lodi il verde alloro 
2695. 

Giunger col canto in Elicona puoi 5160. 

Giunger di mille cigni al canto altiero 
2030, 
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Giunger non può la’ vé tu'l volo stendi 
5653, 

Giunger sperai d' amor spiegando i vanni 
6065. 

Giunto al suo certo fine il mio concetto 
3218, 

Giunto Massini all’ onorata cima 5320, 

Giunto ov’ io son, famoso pellegrino 1841, 

Giuseppe, il tuo dolore io non condanno 
7406, 

Giuseppe mio, Nozzolin mio, se mai 3501. 

Giuseppe, scrivi, et una penna stessa 
5187. 

Giuseppe, sparsi io flebili lamenti 6170, 

Giussan, cui piu d’ogni altro amo, et 
honoro 3608. 

Giusto è, signore, e veramente degno 
1292. 

GI accenti tuoi, mio Salicin gentile 2987. 

Gl’antichi scorni, e le novelle offese 
2442, 

Gli alteri gioghi, ove mai ramo, à fronde 
2810, 

Gli anni, e’ pensier, e la fortuna bianco 
186. 

Gli atti di Cristo furon purgativi 599. 

Gli avvenenti atti pari e differenti 807. 

GI’ incanti di Sibilla e di Cassandra 851. 

Gli occhi leggiadri, e le maniere accorte 
5769. 

Gli oechi miei, che gid fur vaghi d’ al- 
tezza 2100. 

Gloria del ciel'e fama di quei monti 
3849, 

Gloria del cielo, e de la terra honore 
2794. 

Gloria & un vauo desir, che un tempo 
resse 7182, 

Gloria fallace, e pentimento vero 5962. 

Gloria, non delle vaghe, e dotte suore 
8572. 

Gloriosa Campiglia aggiunta Musa 3810, 

Godasi Roma, e il suo maggior sostegno 
1751. 

Godi sposa del mar, vattene altera 3846. 

Gonzaga, à cui le Muse ambrosia diero 
1494. 

Goselin, mostra l’ honorato stile 2048. 
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Gosellini gentil, cigno sublime 3781. 

Gracchio Corbo novel sù nudi rami 5040, 

Gracchio giovane Corbo, e'n rauchi 
accenti 5229. 

Gran luce in breve tela il buon pittore 
2667. 

Gran prodigi, signor, del vostro ingegno 
1959. 

Gran riparo al martir, che ‘I cor m’ assale 
2751. 

Gran senno fu di Soria A seguir l'arte 
2823. 

Gran ventura, et honor pianta gentile 
1999. 

Gran volo io presi, e vasto mar solcai 
2043. 

Grande, e sovran del picciol Reno honore 
1313. 

Grande elevato lume, i cui bei rai 2483. 

Grande havete cagion, caro signore 3333, 

Grave e certo il dover quinci partire 
2561. 

Grazia a sommo saver d’anima umile 
1287. 

Grazia tale, 6 Sansoni, in te risiede 7468, 

Grazin, giusta pietà, ma troppo amore 
2133. 

Graziosa gentile anima lieta 79. 

Grido la notte, e mi querelo il giorno 5516. 

Griffo, ben posso dir che mi condanni 
2148. 

Griffo, s’ amor vi spinse a farmi degno 
2145, 

Griffo, voi che talhor meco mirate 2146. 

Grillo, con grande honor sei tu trascorso 
2193. 

Grillo famoso, che co’l dolce canto 1517. 

Grillo, in si dolci canti udir ti fai 2042, 

Grimaldi, è ver, che d’emolar lo stile 
5523. 

Grimaldi, io vorrei ben fuor deg!’ inganni 
2201. 

Grimaldi mio, se ben mille aspre morti 
1928. 

Guarda, Signor, che Febo non si sdegni 
7478, 

Guerra con pace, empio servaggio amaro 
7528, 


Sei secoli di corrispondenza poetica. Indici 


Guidaloste assai se lungiamente 35, 

Guidi, e tú vuoi, ch'io di spiegar m’ in- 
dustre 2237. 

Guido, la cetra, ond’ Arion canoro 5915, 

Guido, la penna vostra, c’ hoggi spera 
5983, 

Guido, non posso io piü, nel cor trafitto 
5122. 

Guido, se’! ciel guidar ti possa in parte 
1655. 

Guido, vorrei, che tu eLapo ed io 102. 

Guid’ Ubaldo, ben tu col dolce canto 
6025. 

Gurna, tempo fu già, ch’ il saggio choro 


5535. 

Ha due cime Parnaso, e tu che’n loro 
5767. 

Ha mill’ occhi la fama e mille spiega 
5267. 

Han forza i carmi tuoi dell’arti maghe 
7240. 

Hanno ben queste dee forza, e valore 
2971. 

Havess’ io pur concetti alti, et parole 
1591. 

Hebbe si dolcemente il cor legato 1941. 

Hebbi sempre, signor, I’ annimo accenso 
1671, 

Helio, è ben verche nel mio fianco siede 
2251. 

Ho letto il tno sonetto, ed emmi grato 
7548. 

Ho poi, Giampier, compiuto finalmente 
7412. 


Hoggi (se mai) d' ogni commesso errore 
1545, 

Hoggi, via piü che mai beata, e bella 
2121. 

Homai se'n và la cetra tua primiera 
5536, 

Honor del Tosco, et ben gradito lido 
1979 = 3008, 

Honor di lui, che’! ciel fece, e la terra 
3239, 

Hor Amore, hor pietä Luca si forte 
3017, 

Hor, che a forza, Marin, la mente & volta 
5013. 
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Hor, che di Marte tra feroci schiere 
3797. 

Hor che’l sovrano mio piu fido amico 
1216. 

Hor che la cara mia Lucida stella 2372, 

Hor che |’ amata cetra tua riprendi 5651. 

Hor che mercé del ciel dal giogo indegno 
1842. 

Hor che morte vi dà suggetto uguale 
2690, 

Hor, che pietosa oltra l'usato il ciglio 
3384, 

Hor che quel, ch'in amor pin duro et 
forte 3642, 

Hor, che si fredda, e si fera stagione 
1458, 

Hor, che siamo nel fin di Sirio ardente 
1689. 

Hor ch’ io mi pasco di mille aspre morti 
1929, 

Hor ch’ io son giunto quasi al punto 
estremo 3371. 

Hor creder ben’ io ch’ al canto intenti 
2782. 

Hor dal mio essilio peregrino errante 
2833, 

Hor' l’ ebano del ciglio, hora i bei rai 
1400, 

Hor perche non posso io del valor vostro 
3613, 

Hor qual nome, hor qual loda, ond’ io 
t' honori 5624, 

Hor qual penna d'ingegno m’ assecura 
1183. 

Hor questo ciel con si bel suon percuote 
1572, 

Hor s'erga 1 Apennino infin'al cielo 
2006. 

Hor si, che il duol di crnda morte io 
sento 6027. 

Hor si di Febo audar potete al paro 
1263. 

Horasi che adonarsi ambe le sponde 1120, 

Horatio, che dal dolce Aonio choro 2592, 

I baron della Magna ham fatto impero 
325, 


I bassi versi miei, ch'à l’aria spargo 
6093. 


1020 


Hugues Vaganay I 


I begli occhi, ch’ä prova elesse il dio|Il cor gravato, e l'occhio infermo e 


2072. 

I begli occhi, onde i miei spogliati et 
cassi 1065. 

I bei erin d’oro, e gli occhi dolci onesti 
7560, 

1 belli accenti di tue rime accorte 472. 

I colti versi, che soavemente 7441. 

I dolci carmi, che in tua fresca, e molle 
7408. 

1 furor cari, i dispiacer lascivi 5301, 

I giusti, caldi, honesti preghi, e santi 
1297. 

I gloriosi studj, e l’arti rare 7171. 

I lieti giorni, e i miei piacer son spenti 
5341. 

I mei passati e indarno ispesi tempi 287. 

I mi veggio hor da terra alzato in parte 
2418. 

1 piansi, et piango, et piangero: nè fore 
1608. 

I recessi più nobili, e canori 5967. 

I so bel Casal mio, che tu sei quello 
232. 

I’ son costretto dallo dio Cupido 83, 

Y son venuto qua al pelatoio 356. 

l’ sono in una dubitanga tale 774. 

Ignazio, anch'io dietro a un leggiadro 
aspetto 7199. 

Ignazio, il dolce cauto, e gli aurei carmi 
5945. 

I’ ho un tabarruzzo e un bel frullo 38. 

I’ ho veduto gia senza radice 307. 

ll bel Permesso ha così altera gloria 
2881. 

Il bell’ occhio d’ Apollo, dal cui guardo 
354, 

Il bello è sol de l'occhio proprio obietto 
2470. 

Il biasmo da voi dato al Furïoso 1002, 

Il biondo dio dall' auree sue cortine 5344. 

Il buon Roman, che in voi spirar si 
sente 2627. 

Il cadente sperare, à cui m’ attenni 6098. 

11 cielo e’ firmamento suo sta dritto 301. 

Il colto stil, che al terzo secol pria 7185, 

Il conforto voi foste, et voi la vita 2940. 

Il continuo languire, il grave ardore 3286. 


bruno 3428, 

Il cor mi trema, e mi #’ infiamma il volto 
3222, 

Il dare al fuso un generoso addio 7054, 

Tl desio di piacer di te m’ispira 808. 

Il destro pede, u lei seguendo iscorso 
2759. 

Il dir in versi di natura vie’ 396. 

Il dolce punger tuo, padre, me sprona 
523. 


Il dotto stile et il auave canto 1982, 

Il Filomena col suo canto in gruga 387. 

Il fitto ben si apprende di leggiero 756. 

Il folgor, che percosse la pendice 2919, 

Il giardino d’ Euterpe io più non amo 
5465, 

Il gran morbezzo ele delizie prave 189. 

Il grido, che di voi si altamente 2450, 

Il grido signor mio, che di voi nacque 
8397 


Il lauro, cui non mai fulmine opprime 
5997, 

Il maggio vostro al ciel pres’ hi’) camino 
3111. 

Il mal mi preme, e mi spaventa il peggio 
865. 

Il mio buon padre, che già morte estinse 
7075. 

Il mio desire ha si ferma radice 795, 

Il mio scarso valor, che al seco] nostro 
7246, 

Il Nilo, che l’ adusta ampia campagna 
7429. 

Il nodo marital due cori ingombra 3784. 

Il nome antico a gran ragion famoso 
2229. 

Il nome non, non l’angelico canto 2294, 

Il nome vostro è tanto illustre, e chiaro 
1348. 

Il nostro crudo arciero, è quel che in- 
duce 1939. 

Il pellegrino augel salente al cielo 1243. 

Il periglioso Egeo di nostra vita 5326. 

Il pianto che dal cor per gl'oechij elice 
3153. 

Il pubblico negozio, anzi il gran monte 
511. 





Sei secoli di corrispondenza poetica, Indici 


M quinto lustro omai trapassa, cd io 
3335. 

Il roman Scipion detto Africano 346. 

Tl sacro monte, e quella riva ombrosa 
5971, 

Il saggio Apollo, ele sorelle sante 7352. 

Tl Sebeto, il Po, il Tebro, e’l Serchio, 
e’l Reno 7049, 

Il secondo figliuol del primo duce 3531, 

Il sol si scosta: ecco ammutir lo stuolo 

5440. 

U suon leggiadro, armonioso, e caro 5075. 

11 tempo, il quale e nostro, io ho smarrito 
520. 


Il terso stile, e i tuoi si dotti accenti 
7194, 

Il Trace rio, ch’ armato à i nostri danni 
1658, 

Il tristo amaro pianto, i mesti accenti 
7193. 

1 tuo bel stil leggiadro e eccessivo 161, 

Il tuo dolce cantar che rasserena 219. 

Tl tuo gran pianto d Rota et l’ Appennino 


Il tuo parlar che dolcemente assaggia 
751. 

Il tuo sonetto è bel, pulito, e netto 7062, 

Il veltro e l’orsa e il cavallo frenato 
681. 

U viver mio, Vettor, che si giocondo 
7522. 

Il vostro dolce amor, ch’e senza metta 
701. 

Il vostro dolce stile e * bel pensiero 
2891. 

M vostro dotto stil, terso et altero 3229, 

Ml vostro grande amor, fuor di ragione 
2495. 

Illustrar fosea cetra invan procura 5028. 

Imitator di quel Francesco humile 5264. 

Immenso, divo e singular poeta 502, 

Immortal donna, anzi mortale dea 30517. 

Imperial, quell’ Apolineo mare 5512, 

In amplissimo mar di leggiadria 5781, 

In chiusa valle amor con mille strali 
3241. 

In Div si glorij, e non in se; 8’ alcuno 3427. 

In egro corpoio sono alına dolente 5038, 
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In fragil legno, ch’io di pianto aspergo 
7408 


In loco oscuro a piè di Pindo, & strano 
3722, 

In odio ai patrii dei, con passa alato 
5036. 


In quai dogliose, lasso, e erude tempre 
3324, 

In qual Areopago? in qual Liceo 5452, 

In qual mai cuor si labilmente inciso 
5275. 

In quelle sante luci, ov’ io mi specchio 
3602. 

In questa mia fiorita, e verde etade 1567. 

In queste amene solitarie sponde 7269, 

In questo letto, ove ostinata ancora 7305. 

In ria fantasia leggier dormendo 811. 

In te fiorir le chiare doti, et alme 2092, 

In un boschetto in riva, ale chiare onde 
1281. 

In una valle chiusa d’ ogni intorno 1275. 

In valle alpestre, ove trà sterpi, e dumi 
6124. 

In van da morte aspetti, o Aminta, aita 
7156. 

In van tentai con molto studio, ed arte 
5726. 

In verita questo libel di Dante 322. 

In voi, Varchi mio buon, con Febo 
alloggia 3565. 

Inalza tu, che pur cotanto vali 2607. 

Inclita musa, che dal sacro asilo 659, 

Inculto ingegno, e giovenile etate 5148. 

Indarno il rio destin m’ asconde, e vieta 
7341. 

Indarno ognhor, con piü debil lavoro 
3075. 

Indarno sempre io, signor mio, non corso 
2585. 

Infra i dami d'amor, rosa gentile 5181. 

Inganni, e frode ordir soavemente 7442, 

Ingegner mio, de i cui lodati inchiostri 
1904, : 

Ingegno esperto [usato] a solver dubbi 
e passi 668, 

Ingegno usato alle question profonde 157. 

Innanzi al suon di trombe che di corno 
296. 
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Inparo-m’ e pervenire al ’more 335. 

Inparo-sempre condizion d’ amore 339, 

Intra * vago Agrilleno, et l' Apennino 
2115. 

Invidia, mostro dispietato, altero 7234. 

Invidia piu non pud, morte, o disdegno 
8217. 

Invitissimo re, Cesar novello 516, 

Io ardo e piango e non s’ammorza il 
foco 183, 

Io bramo, Molin mio, sol di morire 2563, 

Io canterei d’ Amor si novamente 490, 

Io cerco liberta con grande affanno 712. 

Io, ch’ a ragion tengon me stessa a vile 
1380. 

Io, ch’ asperger di pianto ogn’ or ti veggio 
1855. 


Io, che de miei pensieri ho posto in cima 
3149, 

Io, che fin qui quasi alga ingrata, et 
vile 2120, 

lo, che per gli occhi ogn’or dolenti e 
lassi 1501. 

To, che spiegai delle mie fiamme prime 
5295. 

Io che trassi le lagrime dal fondo 257, 

lo, e’ hò di pianto e l’ una e l'altra luce 
1160, 

Io credo ben che Socrate o Platone 408, 

Io credo che scienza in ogni caso 560. 

lo, cui d’Atropo avara orribil telo 
5073 = 5081. 

Io, cui di morte irreparabil telo 5073, 

lo Dante a te, che m'hai cosi chiamato 10, 

Io di dover dal sommo ben primiero 
8667, 

lo dico te, da prima dissi voi 413. 

lo era tra color che a morte induce 227, 

To fra l'altero, e generoso stuolo 5580, 

Io fui fatto da Dio a suo simiglio 651. 

Io già, che tropp’ ardita al monte andai 
3072. 

Io già piansi e cantai le fiamme ardenti 
2461. 

Io giuro à voi per quella viva fronde 
1134. 

Io havrò sempre, Varchi, nella mente 
1096. 
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lo hebbi, et ho, signor, ferma credenza 
8441 


Io ho sentito e visto la gran fama 654. 

Plodo il vostro Orlando Furioso 1001, 

Io mi parto, signor, voi rimanete 3710. 

Io mi sentii svegliar dentro dal core 294. 

I’ mostro di poeti? ah che gran mostro 
5780. 

Io n’andrò pur, Borghesi, ove In dea 
1281, 

To non cerco di questo, e non desio 3589, 

Io non cesso giamai, né cessar penso 
1669. 

Io non contesi, Vinco, or vinca il vero 
3653. 

Io non credia, che una amista perfetta 
698. D 

Io non so ben s'io volia, quel ch’ io 
voglio 364. 


|To non so 8° io potessi almeno in parte 81. 


Io non veglio esser verso te mandace 531. 

lo pianger sempre, e voi sempre cantare 

Io piango, ahi lasso, & benche dure 
spine 1020. 

Io piango, e piangero l’acerbo, e duro 
3578, 


Io piango, o Grillo, e tu pur canti, e 
scrivi 2240, 

Io piansi et piango et tutto altro mi 
spiace 2669. 

Io pianta ne |’ eta tenera, e molle 5164. 

Io porgo grazie mille al bel sermone 28. 

Io posso dir non voi (lasso) che ’] mio 
1812. 

Io provai gia quanto la soma e grave 
158 — 497. 

lo pur, Gallo, vorrei, che ne miei versi 
1579. 

Io pur me ne vò innanzi, e lascio indietro 
1098, 

Io pure ascolto, e non odo novella 1990, 

Io qui su l’ Arno, ov’ hanno i cigni al- 
bergo 1194. 

Io resto, è Bruni, è piè del monte assiso 
5285. 

Io serivo, Agaccio, le mie doglie estreme 
1045. 


Sei secoli di corrispondenza poetica. Indiei 


To sentii gia nel cor mille quadrella 695. 

Io si ne tuoi poemi, Agaccio, ammiro 
1085, 

To so ch’ avete il capo nel fattoio 358. 

lo solo sono in tempestati fiumi 645 = 753. 

To son buon cortigiano e buon compagno 
1008, 

Io son certo, Bronzin, quel vostro Arsiccio 
1183. 

lo son colui, che spesso m’ inginocchio 
610. 

Io son del sospirar si lasso e vinto 2921. 

Io son ghermito, Franco, dalle gotte 460. 

I son’homai del lamentarmi roco 3708. 

To son quella virtu ch'e detta amore 65. 

To son si preso novamente al laccio 90. 

lo son si traviato dal pensiero 759. 

lo sono in alto mar con grande tempesta 
682. 

Jo sparsi, et altri miete; io pur inondo 
2184. 

Io te rimando sedeei fritelle 825. 

Io teco a i carmi ora accordar Ja lira 
7155. 

Io ti mando, Giampier, un mio sonetto 
7060. 

To ti mando un cernuzzo da sardelle 824. 

Io ti mando un tizzon, Rosello, acceso 
710. 

lo ti ricordo, caro amico fino 745, 

lo ti rispondo, Burchel tartaglione 270, 

Io v’ agio inteso, poi che v' è piaciuto 18, 

lo vi ricordo, caro mio signore 535. 

lo vidi, Aminta, io vidi le pupille 7148. 

Io vidi sol, non vinsi in aspra guerra 
3734. 

lo vil caprar, voi guardian d’ armenti 
1278. 

Io vo ben dir, che chi non sente eura 
2558, 

lo vo senza portare a chi mi porta 176. 

Io voco augel palustre, e da la strada 
3768, 

lo vorrei pur drizzar queste mie piume 
632. 

Irrora il tuo sudor lauri Pangei 5284, 

Itene amici, per le vie di Dori 5216. 

Ki inver! amore suo pemsero asente 830, 
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La bella aurora nel mio orizonte 647. 

La bella, che mi fu porto, aura, e luce 
3511, 3 

La bella donna, che si doleemente 2059. 

La bella donna, che tra Bice, e Laura 
3437. 

La bella donns, ch’io sospiro et canto 
1360. 

La bella donna, dal cui viver pende 
1797. 

La bella donna, dove amor si mostra 
295. 

La bella, e casta, e pia donna, possente 
1099, 

La bella fronde, in cui l'amante siede 
2618. 

La bella Hebrea, ch’ ai duo eanuti amanti 
5781. 

La bella Palma giovinetta e pura 2352. 

La ben faconda, e pin verace storia 
3476, 
La casta Daphne pallida e tremante 8651. 
La casta, e bella, ov’io mi sano, e’mpiago 
1508. 
La cetra, 
5866. 
La cetra, per cui vá Delfo superba 5858. 
La chiara altezza dell'ingegno vostro 
192. 

La chiara gemma, in cui sola risplende 
1576. 

La dea, che alata, con sonora tromba 
1245. 

La dea, che fè porporeggiar le rose 5185, 

La dira, funeral stella crinita 2636. 

La d’Irene famosa et nobil alma 2830. 

La dolce cetra del gran dio di Delo 
2671. 

La dolce lira del canoro Thrace 6593, 

La dolcezza talor, Giulio, del canto 5439. 

La dolorosa vita che si prova 629. 

La donna, che ti sembra cordogliosa 416. 

La dunna illustre, che felici et liete 2572. 

La donna, in cui di beltà nera il fiore 
2565, 

La donna per cui tanto mi lamento 1538, 

La dotta bocca non & fredda e chiusa 
1344, 


ch’a me dié lo dio di Cinto 
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La dotta Greca, onde il sonve utile 
1920. 

La dove à i sacri ingegni, Al’egre menti 
5283. 

La, doye delle Driadi il coro siede 5309, 

La, dove il sacro, et lucido Hippocrene 
1563. 

Là, dove l’ubertosa aurea campagna 
7360, 

La dove s’erge il Caucaso, e’l Rifeo 
1754, 

La, dove un piceiol rio, che de gli amori 
1832, 

La fama ad altri & un sole, ad altri un 
tono 5088, 

La fama al ciel s’invia com'arde, e 
quanto 5569. 

La fama che d'intorno i vanni spiega 
5266, 

La fama del Grappel certo è costei 6158. 

La fama tua, che tiene aperte |’ ale 630. 

La fatidica cetra in mano tolta 7380. 

La femina fa I’ nom viver contento 274. 

La fiamma, ch’ io portai nel core, e porto 
2155. 


La gran Vittoria, ch'io sospiro, e canto |! 


8103, 

La gentil schiera, e incontro a morte 
adira 7026. 

La gola e’l sono e l’oziose piume 638, 

La gran virtu che tanto gia percosse 143. 

La grazia, che dal ciel par che in voi 
piova 625, 

La luna e il sole son pianeti boni 478. 

La memoria erudel, che mi accompagna 
7214, 

La mente in questo grave incarco, e 
frale 2185. 

La mente offesa da disdegni et d’onte 
527. 

La mia fortuna e tanta e si m’afferra 
762. 

La mia lira pendente a un secco pino 
5006, 

La mitera intes’io del vescovato 815. 

La molta tema, e ’l non picciolo affanno 
2864. 

La’ ne la valle del Peneo seguio 6071. 
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La nobil donna, signor mio, che voi 2599, 

La nova fiamma, che in voi nata sento 
1191. 

La oltre al Caspio hebbe gid stato & 
regni 1053. 

La parte ghibellina sempre morde 448, 

La pena c'agio crescie e non m’e nova 
628, 

La perla, che si bella al mondo pare 
1854. 

La possa, frate, che ha Sacra Scrittura 
446, 

La real donna, in cui beata siede 2350, 

La ricca gemma, ond’ ogn’ hor piu 
8' accende 3672, 

La rima secondante del prineipie 390. 

La rima vostra piena di dispetto 708. 

La saerosanta degna alma Serittura 163, 

La santa Chiesa, ch’ ogni ver comprende 
412. 

La santa fama della qual son prive 754. 

La santa grazia del sommo splendore 
455. 

La sera desiare odiar !’ aurora 2907. 

La spada opri, o la penna, ogn’hor ti 

miro 5520. 

La stanca navicella del mio ingegno 184. 

La stella di beltà, di virtù sole 2802. 

La stella mia più d’ ogni sol serena 5804, 

La tela, ch’ io tessea d’ altro che d' oro 
2341, 

La tua cetra gentile, alma, e sonora 7554, 

La tua cuna, Hercolan, le Muse ornaro 
7276. 

La tua gran Musa hor che non puo? 
quand’ ella 1759 = 6343. 

La tua ostinazion tanto t’ oltraggia 147. 

La tua penna loquace in dolci versi 5799. 

La tua risposta porge incomprensibile 
200. 

La tua scienza, o novo Alcide, abbraccia 
8171. 

La tua superbia me da gran stupore 515. 

La tua virtute, Alberti, è tanta, e tale 
1541. 

La vaga fera, e dispietata, ch’io 5404, 

La Vittoria, ond’ Amor vince ogni core 
2380, 





. 


Sei secoli di corrispondenza poetica. Indici 


La voce, ond’ è ch’ Amor parli, e ragione | 


1228. 

La vostra bella, e casta Dori, sola 2686. 

La vostra benvoglienza ho si nel core 
534. 

La vostra lauda, ch'è ’n ver me tanto 
fina 829. 

La vostra lauda, ch' oggi verdeggia 368, 


La vostra sete, se ben mi ricorda 429, | 


La vostra tanto adoma, e cosi vaga 
3489. 

L'acceso humil desio, le voglie pronte 
3346, 

L’ acqua, che diParnaso si deriva 2707. 

L'acque, che vide gia Bellerofonte 1595. 

L’ aeque ove cadde il vostro ardir estinto 
1172. 

L' ner tranquillo, e i campi lieti aspersi 
1505. 

Lagrime non son queste, onde fallace 
3090, 

Lagrime queste fur ben di verace 3091. 

L’ alba del giorno tuo lucida, e chiara 
3759. 

L’ alfier di Christo, e capitan del cielo 
6146, 

L’ alma e lo spirto dentro dal cor mista 
56. 

L’alma, e lo spirto e la mia mente 
trista 55. 

L’ alma pianta d’eterno honore insegna 
2670. 

L’alta beltä d’ Adon, che tanto ergete 
6104. 

L? alta bontà, che i beni à noi comparte 
2286. 

L’alta cagion, che dal piacer, dal canto 
5886. 

L' alta discrezione e la valenza 332. 

L' alta donna, che chiara infra le prime 
7400. 

L’ alta, e dolce armonia, che le camene 
5048 = 7040. 

L'alta, e rara virtù, ch’ alberga, e regna 
3646, 

L’alta pietà, l' alta costanza, il zelo 6145. 

L’alte lodi, che voi del dritto fuori 
2134. 

Romanischo Forschungen XXI. 3, 





10% 


L'alte prodezze, et le stupende prove 
1953, 

L' alte vigilie, e gl’ honesti sudori 2198. 

L' alte virtù, ch 'n voi, signor mio caro 
2117. 

L’altera, e bella donna, cui tanto ama 
3688, 

L'altera palma, e i bianchi fiori, e i 
gialli 2614. 

L’altera speme mia, mentr’ è più lunga 
2866, 

L' altere frondi, che’l mio cor legaro 
2714. 

L' altero nido, ov’ io si lieto albergo 1308, 

L’ altero suon, che’! nostro aere per- 
cuote 1571. 

L'altezza dell’ obietto onde a me lice 
1786. 

L’altiera donna, che a governo siede 
5539. 

L’ altiera fama et l' honorato alloro 3202. 

L' alto, ch’ io tesso ogn’ hor grave lavoro 
3350. 

L' alto disio, che la tua voglia accende 
7048. 

L’ alto, e si giusto duol, caro Vecchietto 
3617. 

L’ alto splendor, ch’ A le moderne carte 
1167. 

L' alto valor de l’ idioma nostro 1596. 

L’ alto valor di così bella impresa 2734. 

L’ altra notte mi venne una gran tossa 
114. 

L' altrui sdegno placar chi non ha pace 
3796. 

L'amare notti, in ch'io m’ affliggo, e 
doglio 2186. 

L’ ambra odorata e il crespo e lucid’ oro 
1917. 

L’amico mio Scambrilla e si ignorante 
748. 

L’amor che voi mostrate si cocente 58, 

L’ Ammannati gentil celebri, e cante 
1445. 

L’ amor del ver, che, alla cagion primiera 
7141. 

Landi, del vostro ingegno, e del valore 
3453, 
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Languia Francesco, e sol d' amor languia 
7087. 

Languiscel meo spirto sere mane 573, 

L' anima mia, che nel cor vostro alberga 
2489, 

Lanti, quanto piu spiego ambedue |’ ale 
2273, 

L'antico padre, il cui primo delitto 240, 
299, 

Lapi, non scorgi in quelle luci infide 
7559. 

L' arbor, che dentro si buon frutti, e 
fuori 2688, 

L' arbor, di cui la dea di Gnido ha” 
vanto 2267, 

L' arcier 8’ avisa per piu dritto trare 338, 

L' arco, che in voi lo stral nuovo disserra 
643, 

L’ arco, la corda, i gravi colpi e doppi 
285. 

L’ardir, 1 invitto cor, Je forze, e 1 armi 
2039. 

L' arma di ciascun omo tanto impera 211. 

L' arme e’l duce cantai che per pietate 
1698. > 

L' armonia d’ Elicona oggi è delusa 5449. 

L’ arti trattar, signoreggiar lo stile 5987, 

Lasca, altro Febo, altra Minerva omai 
3449, 

Lasca cortese, à cui tal fien seconde 
2124, 

Lascia, Boselli, il tuo nativo albergo 
5218. 

Lascia, deh lascia quel gravoso interno 
6042 


Lascia il dritto camin chi follemente 
2064. 

Lascia pur eh’io sospiri, e che le gote 
1674. 

Lascia pur fare a me la ciurmaria 552, 

Lascia torbidi rivi e vieni à fonte 3298, 

Lasciai nell' aurea spoglia il plettro ar- 
guto 5108, 

Lascizi piangendo il mio bel sole, e poco 
3040, 


Lasciar non posso i miei dolci pensieri 
1779 = 2017, 
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Lasciar non posso i miei saldi pensieri 
2017 = 1779. a 

Lasciata la capanna, il gregge, el rio 
2991. 

Laseiato in terra il suo corporeo manto 
2106. 

Lascio ben de l'oblio 1 alghe infeconde 
5943, 

L’ aspettata virtu che in voi fioriva 648. 

L' aspro rigor de la mia fera stella 5794. 

Lassa, ch’e pianti tuoi senza misura 
1845, 

Lassato avevo Apollo e preso Marte 664. 

Lasso, ben’io vicino a la mia mandra 
8791. 

Lasso, che feci? abbandonai la bella 
7369, 

Lasso chi fia, che dal terren discerna 
1145, 


Lasso chi pensò mai saggio, e gentile 
3368. 


Lasso io ben veggio quanto tosto vola 
1377. 

Lasso me, ch' ancor hoggi attento imparo 
1175, 

Lattantio, piú del latte 
core 3818, 

Latte & dunque il mio stile? hor quando, 
hor dove 5640, 

Laura ch’al nome di mei figli illustri 
1996, 

Laura, che del tuo lauro il gran valore 
1604, D - 


et Palma el 


| Laura, che giunta al sacro fonte sei 1810, 
é | Laura, che ’l erin di si pregiato lauro 
Lascia Felsina Etrusca il cittadino 5101. | 


1005, 

L’aura che spira in quel bel colle ameno 
3248, 

L’ aura d’ Apollo, onde superbo or vai 
5492, y 

L’aura gentil, che'nquanto alluma il 
sole 1415. 

Laura gentil che nel divin pensiero 2390, 

Laura novella, in cui chiude, et asconde 
3228, 

Laura, si voi mi sete, e lauro, e clio 
1312, 

L’ aura suave che si dolce spira 2874. 








Sei secoli di corrispondenza poctica, Indici 


L' aura vostr' alma, hor che’! fier Borea 
ammorza 1138, 

Lauro, che de gli allori del felice 2577. 

Lauro, che i verdi lauri intorno havete 
1665, 

Lauro, conversi in Lete i sacri fonti 
5551, 

La ’ve à gloria canora altri subbima 6108, 

Lavite, ahi lasso, il lauro, e Y oliva 3618. 

Le belle chiome, che già in verde alloro 
8077. 

Le bellezze del ciel quagiù cosparte 
5728. 

Le celesti sorelle tanto amiche 1883, 

Le degne donne della chiara fonte 373. 

Le degne lode, e'l gran pregio, e’l 
valore 1314. 

Le del poeta Ebreo lagrime sparte 8660. 

Le dolei rime che dentro sostegno 126. 

Le dotte rime, che novellamente 3151. 

Le fiamme che destate al cor mi foro 
1919. 

Le forti rime pur convien che scopra 272. 

Le Gratie, che fuggir del mondo schive 
5095 


Le gratie, ch’ornan l'angelico nome 
2172. 

Le grazie, che benigno il ciel comparte 
3194. 

Le inculte rime mie, cui sempre chiuse 
7004. 

Le lagrime, ch’io verso a i miei dolori 
5561. 

Le laudi mie ne le tue voci espresse 
1536. 

Le lodi, onde tu fregi la mia Dido 7235, 

Le mie rime, Baitel, roze, ed ignote 5079. 

Le mie rime et gli amori, 6 pur menta 
io 2255. 

Le note già, ch'al suo morir vicino 5596, 

Le proprie lodi altrui lodando, accoglie 
5830, 

Le rose d' Elicona intorno al erine 5175, 

Le sacre man del puro ingegno vostro 
3344. 

Le saggie, illustri, et honorate prove 2846. 

Le toghe e larme son le degne parte 
799, 
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Le treccie d’ oro, i rai del vostro sole 
1589, 

Le vaghe rime et l’ amoroso canto 1983. 

Le Veneri de' miei sparsi concenti 5964, 

Le vie di Pindo, ov’hoggi io verso, e 
spargo 6290. 

Le vostre eterne rime, in cui si vede 
2250. ; 

Leal Guittone, nome non verteri 484, 

L’ eccelsa donna, onde "1 mio Tebro altero 
5400. 

Lega in guisa costei soavemente 2062. 

Leggiadro spirto, al ciel sempre elevato 


Leggo i tuoi versi; ma se penso, o Dio 
7526. 

Lelio, che lungi dal volgar costume 1462. 

Lelio, chi, d'altro il Re celeste prega 
3379, 

Lelio, io so ben che voi sapete, ch’io 
3387. 

Lelio, la strada di virtü, che ’n cima 3875, 

Lelio, poi, che dal forte, e fero artiglio 
3378, 

Lelio, quell’ arbor santo, che dal cielo 
3377. 

Lelio, si dolee, o si cortese forza 3380. 

Lelio, troppo v’ inganna amor, ch’ io tale 
1464, 

Lenzi, perch’io in loco alpestro, ed hermo 
3461, 

Leon, che '1 nome e la bellezza rara 2366, 

Leon, ti sfera sei chiara e veloce 5555, 

Leone, ond’& che nel mio stato rio 2657. 

L’ erto sentiero, onde si poggia il Monte 
3131. 

L’ eterno Dio fe’ 1’ uom si ınagno e divo 
500, 

L’ eterno lume, che risplende ogn’ hora 
2427. 

Levianei homai da cosi bassa valle 2263, 

L’ humor, che puro ad irrigar ne viene 
5246. 

Li vostri versi e 'l poetico dire 669. 

Libera è l’alma: or perchè mai d'un 
peso 7520, 

Libero, e sciolto, e fra me stesso altero 
2360, 
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Lieti fur gli alti canti, o se Theseo 6156. 

Lieto cantai fra boscarecci orrori 5698, 

Lieto cantava i suoi graditi amori 1833, 

Lieto e il mio cor redarguir sentirsi 790, 

Lieto il mio cor d' un si bel foco ardente 
2060, 

L'imagine di me caduca, e vile 5910. 

L'immenso Egeo degli morosi pianti 
5730, 

L’ immenso ingegno e l’ eterna memoria 
201, 

L’ immortal fama, e le virtù si rare 3225. 

L’ incendio, ond'avampai famoso & chiaro 
1071. 

Linco, se un ermellin candido mirasi 7838. 

L' infinita bonta, l’amore estremo 3372. 

Lippo non lippo gia, ch’ occhio cervero 
3467. 


Lippo quel, che dal mondo hoggi mi 
parte 2287, 

L’ira crudel, che de’rei Nino, e Belo 
2887. 

Lira gentil, che mi radoppj i vanti 6665, 

Liseta vol de la vergogna scorre 120. 

Lo 'nfiammato pensier che fuori versi 491, 

Lo mio riposo invio alo camino 16, 

Lo nome a vi si facie, ser Pacino 13, 

Lo rio destin’ non vol che al mond’ io 
viva 3065. 

Lo stil del canto tuo fra l'ostro, e P oro 
5008. 

Lo stil solleva, e l'intelletto impenna 
6135. 

Lo stratio, signor mio, misero, e indegno 
1961, 

Lo tuo stil, ch’anco Febo udir desira 
5922. 

L’occulto amor, che da me non si parte 
212. 

Loco non ha consiglio, ove possente 2061. 

Loda e ringrazialddio principalmente 676, 

Loda, e ringrazio i cieli, il caso, e’ 1 fato 
8807, 

Lodasi in ogni parte, e'n mille modi 
5356. 

Lodovico gentil, se’l vostro altero 1156. 

L'ombra de la mia notte oscura, amara 
3760, 
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L’ ombrose valli, e ’l dilettoso monte 3431. 

L’ onde d’ Apollo homai son tanto schive 
2848, 

L’ onde ove cadde il vostro ardir estinto 
1173, 

Longinquo dalla parte e dalla voglia 419. 

Lonomalvero fatta parentado 481, 

L’ onor che tu mi fai tanto eccessivo 138. 

L'opinion di chi piu sa s' accorda 428, 

L' opra de le tue rime, e del tuo pianto 
1474, 

L’ opra, e ‘1 valor di quello, onde scorgete 
8705. 

L’ opra mia, a cui date il vanto voi 3019, 

Lori, à cui l'oro, e l’ ambra, e’l marmo, 
e l’ostro 3471. 

L'oro, ch' idol del vulgo hoggi divime 
5741, 

L’ oro, et le gemme, e i gran thesori, 
ond’ hanno 1086. 

L’ orror d’ Averno, @’! bel almosoggiorno 
5017. 

L’ozio, e il piacere, e la discordia in- 
giusta 7382. 

Lubriche vie de le sciagure humane 6011, 

Luce a l'oseure leggi e leggi al mondo 
3196, 

Luce del secol nostro alto Lueillo 8816. 

Luce d’onor ch’abbaglia e par ch’ offenda 
3030. 

Luchesia illustre vai da I’ Indo al Moro 
5350. 

Lucido lampo de virtute ardente 2679. 

Lucio à cui tanto hoggi dal ciel comparte 
2675. 

Lucio, che solo al ghiaccio, et all’ ardore 
2683. 

Lucio chi vuol fra le pregiate, illustri 
2689, 

Lucio, come talhor lucida face 3507. 

Lucio, da che cortese honesto, e degno 
3508. 

Lucio, in cui tanto di natura e d'arte 
2687. 

Lucio, la donna, ch’ era scorta, e duce 
3505. 

Lucio quel, che la turba ò pensa, à parla 
3506. 


Sei secoli di corrispondenza poetica. Indiei 


Lugubre ammanto la tua musa or vesta 
2796. 

Luigi, è non fu mai negl' anni addietro 
1101. 

Lunge da i sette colli, e dal terreno 
1367, 

Lunge da quegli amati et cari lumi 2011, 

Lunge dalpatrio suol tentar riparo 2157. 

Lungi da’ patrij colli, ove funesti 5178. 

Lungi da Ini, e in più lieto soggiorno 
7566. 

Lungi da voi, dotto Baldin, mi vivo 1513. 

Lungi, e presso a costei perpetuamente 
2063, 

Lungo i gioghi di Pindo anch’ io descrivo 
5248, ; 

Lungo il bel Reno, et sue chiare, et 
dolci onde 1526. 

Lungo il Sebeto affaticate, e pronte 5377. 

L’ unica qualità, che l’opra, e voi 3018, 

Lusingato talhor da falsa speme 5715. 

Ma ben nel farsi ogn’ hor vile, e minore 
3338, 

Ma se voi, che si dolce ogu’ hor cantate 
2467. 

Madona excelsa che piangendo atorto 821. 

Madonna, lo parlar ch’ ora mostrate 6, 

Madre natura el cielo hanno donato 1940. 

Maestro Antonio, i’so che di Fiorenza 
678. 

Maestro, cio che dite io acconsento 233, 

Maestro Pietro, lo vestro sermone 661. 

Maggio gentil, d'ogni virtù fiorito 3357, 

Maggior virtute in maggior corpo cape 
129, 

Magna ferendo me tuban oregli 458. 

Magnanimo signor che dall’ Hispano 3253. 

Magnifica corona di valore 449. 

Magnifico signor, se * ciel risponde 519. 

Mago se’ tü, Morando: a me sei cote 5711. 

Mai cessarà l’ horribil giacciointerno5431. 

Mai non poteo l’acerbo mio tormento 
1364, 

Mai non potranno ben, ch’altre parole 
2497, 

Mai non 8’ udi con si gradita vena 5803. 

Mai non vedranno le mie luei aseiutte 327. 

Maia, de la tun musa è nobil vanto 5330, 
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Maia, di Maia il figlio a te cred’ io 5775. 

Maia, il suo nobil ostro in van desita 
5921. 

Maia, io sò ben, che ti consumi in pianto 
5579. 

Maia, lo stil, che scaturisce, e piove 5638. 

Maia, qualhor tuoi versi ascolto, 6 miro 
5304, 

Maia, 8’ amor d’ acerbe spine acute 5161. 

Maia, sei tu da 1 alta eloquenza un fiume 
5165. 

Maia, stupisce ogn' huom, ch’ a te davante 
6081. 

Maia, tremante il cor, pallido il volto 
5109, 

Maia, un crin lusinghiero, un ladro guardo 
5706. 

Mal cadde al mondo, a te, ben a se 
stessa 8635. 

Mal pud da terra ingegno ergoy le piume 
5975. 

Mal puo, signor, chi con spoglia mortale 
2471. 

Mal va’! mio ingegno infermo sanza 
grucciole 505. 

Maligna, Corso, Amor v' impose cura 1831. 

Manca lo stile, abbonda il gran soggetto 
1573. 

Mandarti poss’ lo 'l sangue ’n una secchia 
12, 

Manfredi, il cui bel stile illustra, e in- 
dora 1908. 

Manoel, che metteste in quell’ avello 309. 

Manson, ben fu il mio fato empio tiranno 
2889. 

Marin, negasti al mio superbo colle 6113, 

Marin, quel dolce raggionare accorto 
6788. 

Marin, quella beltà, che’l cor m’ accese 
5629. 

Marin, si come il Sol per sè risplende 
5676, 

Marin, si dolcemente il vostro ardore 
5570. 

Marin, specchio di chiaro alto valore 6989. 

Marino, andato è il tempo, ch’ io solea 
5063. 

Marino, anzi gran mare, anzi infinito 6139, 


Sei secoli di corrispondenza poetica. Indici 


Mentre del vostro zel cortese, aprite 5030, 

Mentre di Pindo in frà i bei cigni havete 
5011, 

Mentre di tant’ honor mi scorgo indegno 
3636, 

Mentre divoto io gid nel tempio santo 
5885. 

Mentre fra l’erbe, in una riva ombrosa 

. 7128. 

Mentre fra valli paludose & ime 1578, 

Mentre, Giuseppe, a i numeri canori 5486, 

Mentre il buon Gosellini in terra visse 
3824. 

Mentre ‘I furor che le ferrate porte 1212. 

Mentre il vostro valor, donna gentile 2515, 

Mentre in sì culte, e ben conteste rime 
1220, 

Mentre invaghito lo splendor mirai 6159, 

Mentre io bramo spiegare in alto il volo 
2316, 

Mentre io hor fuoco, hor neve ardo, e 
languisco 3499. 

Mentre io lontan dal disiato lume 1527. 

Mentre là dove al ciel 1 hispida chioma 
6958. 

Mentre là dove ha più tranquillo, e chiaro 
5606. 

Mentre I’ aqua del chiaro, et sacro fonte 
2817. 

Mentre |’ ardente mia piaga dogliosa 1960, 

Mentre l’ aura gentil dolce spirando 2000. 

Mentre I’ empio destin con sero sdegno 
1214. 

Mentre levar le fosche aspre mie rime 
1684. 

Mentre l’un mal, signor, con l’altro 
accoppio 3284. 

Mentre lunge dal ricco, e nobil piano 3156. 

Mentre, Magno divin, contemplo, e miro 
2324. 

Mentre, Marin, di gloria al sacro monte 
5572. 

Mentre, Marmitta mio, che di lontano 
2908. 

Mentre ne’ tuoi color si propria miro 2323, 

Mentre pel campo di mie lode i rivi 2241. 

Mentre, o Tirsi, colà presso a la mandra 
3790, 
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Mentre odo il suon d’ angeliei concenti 
2107. 

Mentre or piangi, Venier, la bella e 
saggia 1947. 

Mentre pel duol commun lagrime amare 
2992, 

Mentre per voi da le nascoste, & ime 
1582, 

Mentre piange ’l fatale ultimo giorno 3036. 

Mentre piangendo (ahime) cigni canori 
1497 b. 

Mentre pure vergando, ecce se carte 3741. 

Mentre, puro spargendo inchiostro in 
carte 1498. - 

Mentre, Rota, il bel seno orni, et eolori 
2085. 

Mentre Ruscel con si profonda vena 8718, 

Mentre satiri e ninfe in lunga schiera 
2968. 

Mentre sepolto, e di me stesso in bando 
1136. 

Mentre servo d’ Amore un tempo vissi 
2480, 

Mentre sete da noi, Corso, lontano 1814. 

Mentre si dolce canti, e dolce scrivi 5300. 

Mentre signor, che voi sol miro, penso 
2607. 

Mentre, signor, l’un mal con FP altero 
accoppio 8285, 

Mentre spiegate al vostro ingegno I’ ale 
3044 


Mentre tocchi soave il tuo canoro 5387, 

Mentre tu, di virtute luce, e guida 7251, 

Mentre un pastor per cui stäl’ Apennino 
1988, 

Mentre, Valerio, nel bel marmo eletto 
2399. 

Mentre vidi il mio Sol, care et feconde 
2860. a 

Mentre voi, quasi bianchi augei, ch’ä 
volo 1743. 

Mentre voi sete à quei bei studi intento 
1863, 

Mentre vui sete intento a lodar sempre 
1817. 

Mentre, Zoppio gentil, di cosi bei 3052, 

Mentr’io del Tebro alle odorate sponde 
2898, 
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Mentr' io nel mio bel sol fisso, et intento 
2570. 

Mentr’ io non temo, in ricercar sotterra 
2094, 

Mentr’io per duro calle invio Solingo 
1248. 

Mentr' io qui siedo a ragionar con I’ onde 
2892, 

Mentr’ io son lunge dal bel colle aprico 
2665. 

Meo fero stato nato essi forte 456, 

Mercede a’ suoi talenti altri già speri 
5100. 

Merlo gentil, che con si vaghe piume 
3707. 

Messer Anselmo, ei non e mia magagna 
232, 

Messer Antonio mio, quanto piu penso 716, 

Messer Bozon, il vostro Manoello 308, 

Messer Domizio, poi ch’ Apollo infonde 
518. 

Messer Francesco, chi d’amor sospira 
442, 

Messer Francesco, con amor sovente 489, 

Messer Francesco, siocome ognun dice 794. 

Messer, l’umilità donde parlate 4. 

Mesti gli accenti, e discordati i canti 
5914, 

Meta a i vanti il tuo vanto, Ignazio, 
impone 5285. 

Metr io di questo cieco, e instabil mondo 
2969, 

Mi credey’io per quel che leggo, e ho 
letto 3216. 

Mi furon già (ne'l nego) Cirra, e Delo 
5898. 

Mi pregierei se’ 1 vostro cor soccorso 5004, 

Mia spina di ciò sol gode, e si vanta 
5613. . 

Michel, de' nostri ben della fortuna 29, 

Michel, il nostro cavalier m’ ha porto 19, 

Michel mio caro, s'io ragguardo bene 
723, 

Michelagnolo, io ben cerco, e m’ ingegno 
3678. 

Michele, i’ ho sentito i grandi affanni 724. 

Midan, perche con più sublime pregio 
2528. 
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Mill’ altre si, c’ hebber nel seno accolte 
5382. 
Mille e 
1121. 
Mille fiate, e piu sovviemmi ogn’ hora 


piu volte dissi in sú le sponde 


M insegna quanto sian, cara consorte 
2304. i 


Mio dolente Salerni, hai tu ben’ onde 7523. 

Mira Erminia gentil, come qui intorno 
7159. 

Mira i bassi miei carmi occhio clemente 
3278. 

Mira, Passer gentil, quel bel candore 
5226. 

Miracol di natura, e in un gran nostro 
5779. 

Mirai lo specehio ch’ avverar notrica 614. 

Mireo gentil, cui d’Ippocrene il fonte 
7515, 

Miro in gentil lucido Vetro accolte 5333, 

Miser, chi pon sua speme in cose humane 
1052, 

Mobil son fatto come al vento foglia 420. 

Moles, al cui valor gemino rende 3492. 

Moles, che com'huom forte, e saggio 
suole 3491. 

Moles, se come à voi, cosi secondo 2554, 

Molin, che giunto al ciel per gratia im- 
petri 2559. 

Moltiplicar parole tra’ pradenti 565, 

Molto li tuoi pensier mi paion torti 320, 

Molto m’ aggrada il ben che ti conspira 
186, 

Molza, ch’ al ciel quest’ altra tua Beatrice 
1784, 

Molza, che fa la donna tua, che tanto 
1359. 

Monti, che glorie eceelse, e honore ar- 
dente 2580, 

Monte, che le saette, et le tempeste 1165. 

Monte, cui diede il Ciel pronto la mano 
1301, 

Monte di Pindo mai, Coga, vid’ io 5349. 

Monte, se al gran desir non corrisponde 
2028, 

Monti, 8’ io ardissi anir questi gran monti 
2720, 


Sei secoli di corrispondenza poetica, Indici 


Mopso, che del gran Cosmo, altero essem- 
pio 2711. 

Morendo io vivo in amoroso impaccio 
5425. 

Morte @’ ogn’ uno, e più dei buon nemica 
2305. 

Morte fü al frate mio pit tosto amica 
2308, 
Morte ha tenuto del mio cor la chiave 
185. | 
Morto il gran Gosellini d’ angeli santi 
3725. 

Morto non m'ha, ma ben di vita fore 
1131, 

Mosse fiero dolor di pensier scuri 2004, 

Mostraci il mondo pro’e dacci danno 741, 

Move 1' orbe pin degno e piu lucente 2455, 

Movi, signor, da’ tuoi beati scanni 2405. 

Movo una penna, e quella penna stessa 
5188. 

Mugghiando va il leon per la foresta 375, 

Mura superbe ergere al Ciel poteo 5911, 

Musa gentil, & cui die Apollo in dono 
5037. 

Muse, per cui vi sono gli alti monti 3848. 

Mutio, che co’l tuo vivo, e nobil foco 
2902, 

Mutio, che ’n fresca età, sotto i più fieri 
2994. 

Mutio, che novo Artofilace, |’ Orsa 3026. 

Matio, che pur, qual Zeufi imagin bella 
1715, 

‚Mutio, che resti ove resto ’] mio core 2218, 

Mutio, che sei di quel gran nome altero 
2282. 

Mutio gentil, che ne la destra accolte 
2385. 

Mutio gentil Mutio, che non sò come 8101. 

Mutio gentil, tu de la donna mia 3002. 


Mutio, nè perche i campi o nevi, o brine. 


2387. 
Matio, se rin Fortuna hor non consente 
. 2628, 
Mutio, s’ empio destino hor non consente 
2629, 
Muto resto della tua cetra al vanto 5339. 
Nacque prima de’ tempi in seno a Dio 
7265. 
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Nacqui al horrore, e dal anguste fasce 
3730. 

Nacqui alle cetre, e ne'licei mi tenne 
5368. 

Nacqui alle Muse, e non ancor volgea 
7090. 

Narcisa già, de la belta l’Idea 5939. 

Narra dei pesci, e imagin pesciforme 
7329, 

Nata su Trebbia a guardar capre, ed 
agne 7007. 

Naturalmente falla lo pensero 468, 

Naturalmente, non già per difetto 543. 

Ne all Arabia i suoi più cari odori 2433, 

Ne cosa-chiedo, che’! dolor mio tempre 
1796. 

Ne di giovane età destrezza viva 1055. 

Ne di robusta età forza più viva 1055. 

Ne dove è sempre nivoso il Rifeo 1755. 

Ne fu ned è nè fin omo vivente 575. 

Ne' chi dolce cantò su’l legno d' Argo 
6090, 

Ne’d’acque mormorio potrebbe, od ombra 
1524. 

Ne’ tuoi bei campi, che virtute infiora 
5289, 

Ne il canto udir di garulo usignuolo 7064. 

Né’] monte d’ Helicona, nè le chiare 3227. 

Ne la man di tiranno à la dolce ombra 
1528, 

Ne la mia donna, a eui gran pregio danno 
1087. 

Ne la mia Selva, Alcon, c'hai cetra 
d’oro 5042, 

Ne la mia vita faticosa e vile 5265. 

Ne la stagion, ch'a vero segno i vanni 
7296. 

Ne l’amoroso stil candido vostro 2879. 

Ne le febri d'amor nessuno à poco 1200, 

Né legno, che di venti impeto porte 1213, 

Ne lo specchio fedel de gli altrui danni 
6016. 

Ne mai cristallo trasparente, e mondo 
2883, 

Ne marmi, ne metalli, ne colori 2008, 

Ne men, Battista, al mio partir seguace 
5310. 

Ne miglior, ne piu bel soggetto à voi 3594, 
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Ne per me sol, ma per colei, ch'e degna 
1097. 

Ne poca fiamma, se pur luce in parte 1168. 

Ne quel, che detto fu figlio di Giove 3272, 

Ne rauco 2 il suon, nè foschi i tuoi splen- 
dori 5869. 

Ne si veloce fera al varco presa 2735, 

Ne stridente, ne roco hoggi & il tuo 
canto 1337, 

Ne tanto Apollo, de’ suoi doni avaro 7202 

Ne tigre Hircano, Parabosco, mai 2731. 

Ne vero cortigian ne buon compagno 
1007. 

Necessaro mangiare bere e chiaro 76. 

Nel causidico arringo, e dubbio foro 6106, 

Nel dir no con sofista persevero 589, 

Nel duro sen de le noiose piume 2218, 

Nel faticoso, alpestro, erto cammino 7482. 

Nel giorno, che sublime in bassi manti 
1758 — 5342. 

Nel mar, che varchi 4 piu gran rischio 
vanno 2863, 

Nel mar tempestossimo d’ Amore 5483. 

Nel inio bel sol la vostra aquila altera 
1781. 

Nel mio risponder non vo’ dar sostegno 62. 

Nel nono seggio, in cui giustitia posto 


Nel regno osé delle perdute genti 5792. 

Nel sacro fonte d’ Aganippe immergo 
7251. 

Nel Testamento vecchio non si trova 447. 

Nel tuo poema indarno, Eugenio, ammiro 
1084, 

Nel vago, et dolce stil de i versi eletti 
2206. 

Nel vasto Egeo, dov’& Nettuno Amore 
5485, 

Nel veder Salomon |’ alta regina 2313, 

Nel vostro ornato stil leggiadro, e raro 
3823. 

Nella mia mente convien cli’ or i' svella 
370. 

Nell’ apparir de la vermiglia aurora 2966, 

Nelle cose di qui, che tosto han sera 
3523, 

Nemboso, irato vento, atro, et oscuro 3168. 

Nemica fuor d’ arroganza ti sforme 128, 
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Nesuno pote amar coralemente 576, 

Niccolo, quell’ardor che amore scosse 
178. 

Nimbo con tempestosa atra procella 1965, 

Ninfa di cui per boschi, 6 fonti, 6 prati 
1188. 

Ninfa, ninfa gentil, ninfa ch’ honore 2212. 

No che d’ Amor non m’ ha ferito il dardo 
5210, 

No, che non può, qual voi, saggio pittore 
2300, 


No, il gran tempo trascorso, il misto pelo 
469 


Nö, non furo i miei versi unqua canori 
5705. | 

No, non sono il Pastor, qual tü mi fai 
5130. 

No, piü non fia, che a faticose imprese 
7210, 

No qui non odi un Ezechia, che preghi 
7471, 

No, Riviera, non son da’ tuoi diversi 7446. 

Nobil Rossi gentil, che questo fero 5078. 

Nobil Valle se’ tu, feconda e piena 5296. 

Nobile Caprar mio, se Y alma, e diva 3619. 

Nobile ingegno all’ alte cose tira 736, 

Nobile ingegno, per cui sono intese 72. 

Nobile ingegno sempre virtu cinge 96, 

Nobile invidia, ch' orna allor che tinge 
2465. 

Nobile scherno, e grato util dispregio 
1566. 

Noi siamo alme create in Paradiso 719. 

Non A me, Lelio mio, ma solo è quella 
1465. 

Non a meno, se dir volete il vero 3674. 

Non altrimenti fanno gli augelletti 221. 

Non ama, o Marchesello, idea di Burro 
7330. 

Non ancora ritien, non briglia il morso 
1072, 

Non arma di faretra il fianco forte 5634. 

Non arse cor giamai viva facella 3069, 

Non attende da me piu lieto canto 2871. 

Non basta lingua umana che piu saggia 
146, 

Non cerco già, che 1’ altrnî canto honori 
3778. 


Sei secoli di corrispondenza poetica. Indiei 


Non ch’ io debba cantar, ma tempo parmi 
3774. 

Non chi va cinto di purpurei panni 5926, 

Non cigno di Permesso, e d’ Hippocrene 
5497. 

Non come già da Orfeo tra selve et 
boschi 2757. 

Non come parvo par vostra loquenga 627. 

Non così dolcemente al suon riuolse 3749. 

Non così tosto entro la gelid' urna 7505. 

Non cosi tosto si dilegua, e sface 2725, 

Non credessi io vedere Salomone 637. 

Non credo allor che Castore o Polluce 
372. 

Non credo che potesse sostenersi 492. 

Non creò Dio bellezza, accioche spento 
2403. 

Non da gli Indici lidi, al Mauro Athlante 
1723. 

Non da’lauri del Tracio eroico monte 
5895. 

Non da l’ Alpe lontan siede un bel colle 
1355. 

Non dal monte Parnaso a quel d’ Athlante 
1724. 

Non di fole impudiche, e molli pianti 5722. 

Non die mai tanto da pensar cometa 508. 

Non dietro à’miei mortal, bassi vestigi 
3504. 

Non duce Mauro mai, Greco, à Romano 
1651. 

Non & colpa d'amor, ne me ne doglio 
3056. 

Non e in me virtu, ma nel dir vostro 194. 

Non e in te l'altezza del tuo ingegno 
806. 

Non è nel giardin vostro herba, ne legno 
1203, 

Non è però, che ’n tutto il ciel vi prive 
2963, 

Non 6 si fiero tigre, ne si dura 8213, 

Non è simile il vostro amore al mio 2659, 

Non è, Torel, da me l'amata aurora 3060, 

Non e virtude dov'e la fede rara 417, 

Non erra mai chi d' alta guida è scorto 
6084, 

Non fia mai satio il vostro alto intelletto 
2655. _ 
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Non fia signor, ch’ io creda, che dal bene 
2529. 

Non fosse in questa età si vile e ria 1447, 

Non fü mastro mortal, ne fragil legno 
5128, 

Non fu, ne fia, ne ancor e rimaso 562, 

Non fugge peregrin, che i piè non tardi 
7444. 

Non già che lungi dalle limpid’ onde 5457. 

Non già servo d’ Amor vano concento 
5553. 

Non gli anni, Aminta mio, no il viver 
stanco 7113. 

Non guardar non guardar I’ età presente 
7540. 

Non ha, cortese Varchi, il Corbinello 3420. 

Non ha’! mio cor giamai con piu diletto 
2054, 

Non ha’! pregio, che largo il ciel ti diede 
2066, 


Non ba il tempo valor sopra quei crini 
3195, 

Non ha la nostra eta si altero core 1230, 

Non ha l’ Arabia tanti grati odori 1859. 

Non ha posa il desio, né gli oechi han 
pace 6719. 

Non ha posa il pensier, ne gli occhi han 
pace 5462, 

Non hà si dolci Amor fiamme, e quadrella 
3623. 

Non ha, signor, piu fido almo sostegno 
1016. 

Non hebbe Flora, e non havrà tesoro 3356. 

Non hò di voi men’ scolorito il volto 2556, 

Non in Felsina voi, ma in paradiso 6129. 

Non insidio (Borghesi) il regio stato 3763, 

Non io tanta menzogna a te perdono 7010. 

Non isperate, Ghibellin, soccorso 581, 

Non l’amoroso laccio Apollo avvinse 2858. 

Non lungi al Tebro a piè dell’ Apennino 
1986, 

Non mai con tanta brama huom prigionero 
6119. 

Non mai l’antro Pierio à me concesso 
5960. 

Non mai per divenir più illustre, e raro 
7362, 

Non mai piu fida, & honorata scorta 1239, 
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Non mai s' udi nel Aracinto Atteo 6155. 

Non m’e gravezza quel che fu di drie 
397. : 

Non m’ è propitio Apollo, il ciel secondo 
5796, 

Non mi cal di cercar nova palestra 5415. 

Non mi sentendo tal da dar di becco 360. 

Non m’incolpi a ragion: fregia e non 

. tinge 2464, 

Non mosse man cosi pregiato stile 2701. 

Non mostro l’arte, e la natura à prova 
2189, 

Non perche al mio gran sol poche facelle 
1645, 

Non perche lungi habbia lasciato l’ onde 
5456. 

Non perche studio vil di volgo errante 
5516. 

Non perch’ io creda aver soperchi amori 
284. 

Non per ch'io trovi schermo à 1 ampia 
rete 5655. 

Non per dar fama al vostro lauro altero 
8228. 

Non per dar vita al turbator, che spento 
5936, 

Non per girar soyra’l nostro emispero 
5370. 

Non per questo mi tolje il metal biondo 
7324. 

Non pero tanto di saver m’ arrogo 3605. 

Non piange il divin Varchi, alto Cellino 
1736. 

Non più copra l'oblio tue dolce rime 
5294, 

Non piu d'amaro assenzio, 6 duro tosco 
1177. 

Non più traggon de i liquidi cristalli 
7556. 

Non posso o stender prosa, o intreeeiar 
carme 3574. 

Non posso piu che l’iranon trabocchi264, 

Non potrian ricche gemme, ò forbito auro 
1320. 

Non preme ancora voi doglia, e disdegno 
3669, 

Non pria quasi entro '! cor dal ciel discese 
3159. 
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Non priego, non sospir, non pianto mai 
5334. 

Non può altrui sollevare egro cadente 
5846, 

Non può dal vostro divo, almo splendore 
2052. 

Non puo gioir d' amor chi non pareggia 
316. 

Non può l’ alto tuo stil mai venir meno 
5194. 

Non pud, Vincenzo mio, lunghezza d’ anni 
3329. 

Non puon tassi letali, e assentij amari 
1710. 

Non pur di Laura il pretioso, e caro 2363. 

Non pur d’ oro le treccie, e del mio sole 
1590, 

Non pur l' alma beltà, ch’ adorna tanto 
1985. 

Non pur lassù con istellato mando 2923, 

Non pur quei c’ hoggi son famosi, et vivi 
1877. 

Non pur s'udrá Smirna, Asera, Athene, 
Arpino 8233. 

Non regna al mondo cosa indicatoria 203, 

Non risvegliano i voli aure felici 5826. 

Non se fosse, Tomaso, a le tue mani 
6147 = 7095, 

Non se per |’ aurea cetra ancor vedessi 
7074. 

Non segue umanita ma pin che drago 124, 

Non sei solo al languir: sotto un bel 
volto 6110. 

Non sei tu, amor, lo stesso amor, che 
leghi 7353. 

Non si caldo desir per tante, e tante 
7851. 

Non si soave sparse alta armonia 5594. 

Non si vide già mai sotto del sole 7006. 

Non sia, non sia trà voi, cui bianche 
spoglie 6133, 

Nonsiate voi, signor, quel grande Arsicoio 
1132, 

Non so, Ciseranna, se son zaffi o zaffe 
132, 

Non so qual' in voi sia piacer maggiore 
1569, 

Non so rasion madico per pensero 465, 


Sei secoli di corrispondenza poetica, Indici 


Non sd, se per te voli, à tu per lui 5143, 

Non so sei che non tanto furore 515 b, 

Non sol Italia con soave ciglio 7497. 

Non sol le belle ninfe, et sacre dive 2619. 

Non solo a fianco a’ tuoi chiari compagni 
7045. 

Non solo al languir vostro hoggi perdono 
2275. 

Non solo è Trento albergo eccelso, e fido 
8755. 

Non solo Hersilia & albergo eccelso, e 
fido 1906. 

Non son gli unguenti tuoi di verderame 
463, 

Non son 1' orecchie d' atti intelligenti 564. 

Non son oggi qual dianzi. E se contai 
6122. 

Non son padre quel io; voi mi ponete 
1018. 

Non son, Paolo, non son queste grandi 
opre 2854, 

Non sono il duca e non somiglio il potta 
6190. 

Non t à donato amor piciola parte 784. 

Non tanti raggi hai’! di, la notte stelle 
5256. 

Non tanto il vostro buon giuditio intero 
1585. 

Non tanto, o Guerra, il cor m’ empie, e 
il pensiero 7272. 

Non te abbracciò di Putifar la rea.6073, 

Non torrà maiàla mia mente Lote 3390. 

Non torse mai cosi velocemente 2435, 

Non val savere a cui fortuna ha scorso 
582. 

Non valse 4 me perche veloce, e sodo 
1256. 

Non vede il sol tra quanto gira intorno 
1907. 

Non vi vegga giamai con minor forza 2856, 

Non vien da Febo altrui tanta ventura 
1406, 

Non vil polue, Signor, non rota errante 
6185. 


Non virtü di ben tersa, e colta rima 7126, 
Non vola basso chi cerca del fructo 494, 
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Notte d' oblio, con polverosl incanti 5661. 

Novamente una donna assai pietosa 415. 

Noy’ angel, tu con rime alte, e sonanti 
5056. 


Novella Clio, tal già sostenni Amore 2397, 

Novella Euterpe, io che doglioso or seggio 
1856. 

Novella pianta non secure cime 2165. 

Novellamente Amor mi giura e dice 305. 

Novello Apollo, il tuo cantar celeste 3098. 

Novello Orpheo, che fra bei rami assiso 
1118, 

Novo Bellerofonte in sú” Pegaso 3237, 

Novo Esculapio mio, che fermo adoro 
2829. 

Novo Giason, che Tifi insieme, et Argo 
2702, 

Novo Protheo son’io (già nol ti celo) 
6054. 

Nudrito e dal pensier che ti conforta 177. 

Nulla di Roma fur I’ alte vittorie 3656. 

Nulla fa Dio, et Ja natura in darno 2471. 

Nulla mi parra mai piu crudel cosa 123. 

Nuntio sacro del cielo, in cui si perde 
2191, 

Nuovi cerberi ingordi, et muovi mostri 
2605. 

Nuovo disio, nuovo celeste lume 7629. 

O ch’ Amor gli occhi altrui sovente 
appanni 3038, 

O che lieto nel ciel risorga il giorno 
7313. 

O chi gratia mi da che nel camino 3297. 

O chi m’adduce al dolce natio speco 
1692. 

O chiaro spirto al publico ben nato 3281. 

O Cleapatra, o madre d' Ismael 744. 

O Comacchiesi, se d’ un po’ di burro 7328. 

O come ben Maria, canta il Sansoni 7247, 

O come dolce al tuo cantar si sente 5158. 

O come in dolci, e ben tessuti carmi 5420, 

O come in te ben si ritragge al vero 
5961. 

O come mal talhor dona et comparte 
2818. 

O d’antichi poeti imagin vera 1950, 


Notar lij avoli nostri il secol biondo 7323. | O de’ miei dolci amati figli, e cari 2095. 
Noti sarian li miei versi dolenti 2025. |O de la nostra etade unica gloria 2014, 
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© de la nostra patria, altera speme 2858. (0 meraviglia: à piè d’un sacro alloro 


O de l'aquila tua gran genitrice 2575, 

O de la donne honore, o de 1’ etate 1994, 

O de le muse, o del famoso Apelle 7383. 

O degna tromba de’ piu chiari heroi 1498, 

O degno homai d' honor non che di lode 
1063. 

O del gran rd d' Iberia, à di Parnaso 
3236, 

O del mio grave affanno alta quiete 2571. 

O del secolo basso alto restauro 1969, 

O del settimo ciel fermo vivagno 45. 

O delle sacre Muse alto sostegno 2044, 

O di Apollo immortal prescelta ancella 
7432. 

O di che sdegno infra me stesso avvampo 
5893, 

O di Febo immortal trascelta ancella 
7434, 

O di Flora fiorito, e verde lauro 1968. 

O di lagrime mie fida fontana 1409, 

O di nome & di canto & lui sembiante 
3814. 

O di Palla e d’Amor nobil guerriero 
2536. 1 

O di saver sovran thesauriero 757. 

O di scienza gran volume e carta 475. 

O di verti felice et nobil mostro 3211. 

© d' Irene famosa o nobil alma 2828, 

O divo ingegno, in cui natura ed arte 
662. 

O eccellente e divino intelletto 172, 

O eletto ingegno, raro, immenso e divo 
137, 

O Felice, infelice hora, è quell’ hora 3451, 

O Fiorentin, se il tuo dir ben comparto 
558, 

O fonte fonda e nissa d’ ignoranza 436, 

O fronte sorda e nissa d’ ignoranza 486. 

O gloria de lij amici, unica fede 7097, 

O Goselin, que de la strella el nombre 
2290, 


O iscacciato dal ciel da Michael 743. 

O lume di Vinegia inclito, e raro 7201. 

O mar tranquillo, o fiumi, o rivi, o stagno 
46, 

O me beata, poi che in si verdi anni 
3785, 


2638, 

O mia sorte beatrice: o cari inganni 3787. 

O nato con Apollo, o pure în fasce 3729. 

O nobil pianta di Castalia riva 5664. 

O novella Tarpea, in cui s'asconde 154. 

O Papa santo, se ben pensi il quarto 
169 — 559. , 

O Parca, o tu, che dell' umana vita 7015, 

O per cui forza hebber le due gran cetre 
3123. 

O per cui solo vien fosca a’ arretre 3125, 

O per mille procelle e casi amari 7317. 

O piombo, o vetro, o di scienza vaso 561, 

O piu che Golga e delle Musa lume 52. 

O piú d' ogni altro alle pregiate e care 
2080 — 3306. 

O puro e santo padre Eugenio quarto 
167 = 567, 

O quanto è ver, ch’ in selva ombrosa, e 
folta 7364, 

O quanto in pregio & la gentil Nicea 
2715. 

O quanto male aven d'amore mondano 
380, 

O se calca nel ciel trono stellato 5687. 

O sel’ effetto egual fosse al’ ardore 2382, 

O sempre glorioso, e quando in carte 
3314. 

O signor mio, convien che vosco parta 
478. 

O signor, perche fui sempre sforzesco 
768. 

O sommo saggio, e di scienza altera 828. 

O sopra ogn’altra fronte a me diletto 
7098. 

O specchio di poetico collegio 204. 

O specchio di virtu, da cui diraggia 750. 

O spirto eletto all’ opra meritoria 202, 

O Tamarisco mio, dov' hai riposto 7219. 

O tu, che la metà di me tu sei 7421. 

O tu, che vivo fusti gia nel mondo 68, 

O vate ricco d’honorevol dote 400. 

O vel che di ferro e di valore armato 
3764. 

O voglia 'l ciel, che i nostri Cenomanni 
5878. 


| 0 voi beato, in cui non pur, che vole 3089, 














Sei secoli di corrispondenza poetica. 


EA 


dietro menate talotta 6189, 
siete ad opre illustri, e conte 


y 


oo 
sé 


che 
che 
chiare note, oda l’altero 2215. 
parlar d'amor parlar di sorte 5455. 
altro è basso: ogni altro pensier 
2265. 

buon'almen Tosco, e saggio e pio 


pare 


+ 


Ogni cosa &tra noi fallace, 6 vana 3454. 
Oh di qual’ alto onor fatto sei degno 7059, 
Oh dolci sguadi, oh man fugace, e bella 
1401, 
Oh dotte carte, et oh soave stile 5522. 
Oh fosse aurata cetra il cor sincero 5197. 
Oh perchè non ritorna infra viventi 7561. 
Oh perchè, qual tu sei, cantor non femmi 
7280. 


Oh quai contrari affetti altrui nel seno 
5406. 

Oh qual mercè mi dai, qual d’ Amor pegno 
7061. 

Oh quanti egregi cavalieri! oh quante 
7354. 

Oh quanto mirallegro, e quanto i' godo 
7268, 

Oh quanto può, gentil Comante, oh quanto 
7002 = 7222. 

Oh $ ancor’ io quella sublime, e rara 7563, 

Oh se ancor io, Giampier, quel tuo si 
raro 7361, 

Ob! se l'antica ancor Ande giuliva 7121. 

Oh s'io potessi all’ onorato monte 7079. 

Oh s'io provava amor, se i dardi suoi 
7112, 


Ob tra’ più industri di Benaco e lieti 7117. 


Ohi ser Monaldo per contraro evento 570. 
Ohime che troppo i’ fui credente 57, 
Obime e'par ch’ Amor non altrui miri 
179. 
Oime, Guidetto mio, che quanti foro 2238, 
Oi tu, che se’ erante cavaliero 615. 
Olmo, ripiglis il tuo bel stil fecondo 5899, 
Oltra l’usato modo si rigira 348, 
Ombra cara e fedel del mio Comante 
7077. 
Omo che saggio non corre leggero 251, 
Onde tanto valore, e tanto Marte 6101, 
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Or che d’ Astro inclemente i vivi ardori 
5591, 

Or che di Frisso al Cozzator stellato 5666. 

Or che ’l gran Febo col suo chiaro raggio 
2975. 

Or che non puote amor, Tasso, 8’ accende 
2456. 

Or che Sirio nel ciel, vien che fiammeggi 
6040, 

Or ch’ io m’ accingo à far cantando chiaro 
3107. 

Or l’hai veduto il tuo Giudice, e mio 
7490, 

Or qual voce di pura alma colomba 7291, 

Or si, che appare il mio Felindo in vista 
7294, 

Or specoli, Battista, et ora canti 5562. 

Ora che la stagion umida, e algente 2973. 

Oradin mio gentil, che fa? che dice 3504, 

Oratio, tú con la sonante lira 2312, 

Oratio voi, cui sempre Apollo ammira 
1124. 

Ordir cercai ben pretioso arnese 6070, 

Orna di vago, e colorito manto 1988. 

Ornatissimo spirto e chiaro ingegno 345. 

Oro, argento, rubin, perle, zaffiri 2491. 

Orpheo con Calliopea sua genetrice 2576. 

Orrida, iniqua, e dispettosa in vista 7293. 

Orsa fü già ver me si cruda, e fella 1716, 

Orsatto, il cui sonoro, e dolce canto 1491, 

Orso, ove ogn’ hor’ piu largo Apollo in- 
fonde 3251. 

Oseuro fabro il chiaro oprar di lui 5144. 

Ose mai questa penna indegna, e frale 
6423. 

Osi, et non tema irati flutti, 6 vento 
3121. 

Ottavante, otto venti han sempre vinto 
424. 

Ottavio, appena in quattro lustri vivi 
5111. 

Ottavio, di tua man fabrica, e tesse 5817. 

Ottavio, in cui de le piu belle, et alme 
2091. 

Ove, a libar d' aereo miele i canti 6172. 

Ove con piè d' argento il mar Tirreno 
5469, 

Ove del picciol Ren pompa, e decoro 7435, 
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Ove fra i mortide gli Aonei chori 5838. 

Ove io m’ aggiro pel comun sentiero 7310. 

Ove manca bonta cresce ogni errore 545, 

Ov’ è mia bella, e cara, e fida scorta 1361. 

Ove placido il mare, ombroso il monte 
5826. 

Ove soran di Pindo, e d’ Elicona 5986, 

Ove Tessalo prato al Ciel ridea 5942, 

Ovunque gli occhi interiori gira 6007, 

Pace alma ha sol, che’ n se paga, e con- 
tenta 6180. 

Pace, molt’ anni lungo |’ alte rive 2699. 

Pacienzia sempre alberga in cuor gentile 
289. 

Padre, ch’ardendo di celeste zelo 3535. 

Padre dal maggior padre eletto à voi 
2608, 

Padre de la facondia, hor lascia Arpino 
3285. 

Padre, e signor, cui tanto amo, € honoro 
1289, 

Padre, la via de’saggi & sempre bella 
7370. 

Padre mio buon, quel buon gran padre 
vostro 3447, 

Pallustre augel (se pur dir lice il vero) 
3697 


Palmin, se dal mio umile ozio beato 7014. | 


Paluzzi, muor’ quei, ch’ una volts nacque 
6754. 

Paluzzi, spento il sol, che dal Po nacque 
5758. 

Pandolfo, & ben d’invitto alto valore 
5990. 

Paoli, quel sol, che non dal Gange nacque 
5752. 

Paoli, sol versi tu doppio tesoro 5768. 

Paolo, chi contro Amore, have e’l destino 
5980. 

Paolo gentil, ch’ à sacri studi volto 2782. 

Paolo, poiche la fiamma, onde y' accese 


Papirio, il cor mi preme alta paura 2819. 

Pari à I’ alto desio bench’ egro il fianco 
2075. 

Parlami oscuro domandando dova 687. 

Parlare scuro dimandando, dove 687. 

Parmi risuseitato quell’ Orgagna 280, 
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Parte del suo natio povero tetto 2941. 

Parte ne spargerò sopra la tomba 2790. 

Partij da le contrade à me native 6419, 

Partitevi, messer, da più cherere 3. 

Parto miglior delle Castalie menti 5791. 

Passar vestite ä duol dotto Baldini 3757. 

Pastor, che di Elicona, et di Parnaso 
1539, 

Pastor’ piu d’ altro saggio, acorto, et pio 
1993, 

Pastorella gentil d' alto valore 2979, 

Paterno, a la cui dotta penna, stile 2040, 

Paterno, benche lei eh'orna et colora 
2765, 

Paterno, che da I’ Indo al lito Moro 2827. 

Paterno, c' hor in gravi alti concenti 
8249. 

Paterno, degno premio À si bell’ opre 
2858. 


Paterno, in cui si scorge a parte'a parte 
2763. 

Paterno mio, che col tuo raro ingegno 
1608, 

Paterno, nel veder tue rime in carte 1857, 

Patrizio, quel’ ardente, e nobil sete 7488, 


i Pauli mio, ciò ch'è sotto la luna 3515. 


Pauli mio, se desiderio havete 2775. 

Pavol gentil, ch' en versi alti, et sonori 
1708, | 

Paura, s' alcun savio non oblio 229, 

Pazzi, ben’ ardi tu (veraci messi 5618, 

Pazzi, ben vede l' uno, e l’altro polo 
2805. 

Pedana mio, la vita breve e frale 7389. 

Pellegrin, quello ardor, per cui non lento 
2781. 

Peneja fronde il erin ti einge, e adorna 
7513, 

Penna volar non può a” humano ingegno 
2811 = 73245, 

Pensai da folle ardir guidato, e scorto 
5784, à 

Pensai d’haver giä posto, Alberti, in 
pace 2724. 

Pensai d’ haver l’empio desir fallace 5889. 

Pensando come e’ tuoi sermoni adatte 
321, 

Pensando, rimirando e contemplando 495, 


Sei secoli di corrispondenza poetica. Indici 


Pensare allhor si dee che’l mar piu sile 
2364. 
Pensavati non fare indivinero 447. 


Per calle più fiorito, e più riposto 2831. 


ro ad altri le tempie intorno imbianca 


Fia al gran sacrifizio amica e destra 
7211. 


5491, 

Perche amicizia al mondo si convene 432, 

Perche colmi d’invidia ogn' altra etate 
2610. 

Perche colui, che si repente Y hora 2414, 

Perche con novell’ arte homai si miri 
6055, 

Perche costanza in voi d’ amor si trova 
624. 

> da gli occhi tristi un’ ampio lago 


Porche deposta vita, ogni uom a’ interra 


pat di salda gloria a nobil segno | 


5814. 


Perche gli numerosi atti concenti 3398. | 


Perche il fiume Leteo mai non m’ ingoi 
5060. 

| Perche] mio corpo in te di se ”l cor tene 
796. 


Perche in me sento l'alte fiamme sempre 
1818, 
Perche’n povera humil, solinga oscura 
5811. 
Perche io non vi scriva come soglio 771. 
Perche |’ eterno moto sopra ditto 298, 
| Perchel’immago, e'l nome ancoimmortale 
5476, 


Perche l’ingrato subito non chale 780. 

Perche mai sempre benigno, et cortese 
2486. 

Perche Monte sovrano, io ben conosco 
2587. 

Perche non caggi nelle oscure cave 
156 = 498. 

Perche non deggio nel mio mal gioire 
1839 b. 


Porche non 4:11 mio stil chiaro, et canoro 


1388, 
Romanische Forschungen XXI. 8, 
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Perche non erge à voi Toscana ‘altari 
2084. 

Perche non torni a noi con presto piede 
1009. 

Perche risplenda il tuo gran nome eterno 
5208. 

Perche, signor mio, tanto v’ affligete 1787. 


| Perche sua grazia in parte a me non 
Perche alzasse divoto il secol nostro, 


nieghi 1948. 

Perchè, Trisalgo mio, perchè ti movi 
7284, 

Perchè veder non poss’ io la gran tomba 
3004. 

Perche vinea l'obblio, morte disarmi 
5068. | 

Perch’ io gii vidi al mio caduco inchiostro 
2652. 

Perch' io mentre la fiamma ultima spegno 
1468, 

Perch’ io non hd cosi soave canto 3100, 

Perch’ io ‘non trovo chi meco ragioni 107. 

Perch'io seguir del glorioso Alcide 6092, 

Perch’ io, signor mio caro, ogn’ hor 
m’ affanni 1336, 

Per condur gente illustre, ove soggiorna 
3746. 

Per cosi nove strade al pil bel monte 
1622, 

Per dar men noia alla min fantasia 30. 

Per darne il Ciel vera bellezza in terra 
3207. 

Per del primo uom purgar l'iniquitade 
284. 

Per distorto sentier, calle d’ errore 5361. 

Per far l’immago tua chiara immortale 
5477. 

Per farsi un sol di lor sol mio signore 
1199. 

Per fuggir |’ ombre di mia dura infesta 
5645. 

Per fuggir quella vista dolce acerba 5857, 

Per inalzar questa mia bassa fronte 2723. 

Per incognito mare abete alato 5085. 

Per infecondo allor perder se stesso 5239. 

Per intrecciare il meritato alloro 5214. 

Per la strada più degna, ove sudaro 1864. 

Per I’ ampia Giuno, e per Y ondosa Dori 
5217. 
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Per l’ampis strada ch'i mortai conduce 
1159, 

Per l’arco sacro, e per la sacra, ardente 
7081. 

Per le vie, che d’ honor l’ angueste cime 
5827. 

Per l’ erta de’ miglior strada gradita 5224. 

Per l’erto calle, ond’a la gloria vassi 
5153 = 6049. 

Per lodar te, ch'al canto tuo riempi 
5889. 

Per I’ orme de virtù col piè rivolto 3826. 

Per man gloria mi prende, e tragge in 
parte 7206, 

Per me credea che’! suo forte arco Amore 
800. 

Per me non hanno i prati herbe, ne fiori 
2138. 

Per me onorar quai cose a dir ti movi 
7286. 

Per me, Spina gentil, secco è Parnaso 


Per mia ventura a rivedervi io torno 
7160. 

Per molta gente par ben che si dien 585. 

Per monti dirupati, e incolte rive 2961. 

Per mastrar che da voi quanto #’ impone 
3220. 

Per nome Paulo molto per fazone 660. 

Per ornar le cittadi alme, et famose 1661, 

Per piu fiate esto carcer ritroso 789, 

Per poter far come vuol nostra madre 60. 

Per quel ch’io abbia in molti libri letto 
173, 

Per quella via che la bellezza corre 119, 

Per quello Dio che crocifisso fu 518. 

Per questa tetra selva, u' schiara, e guida 
7378, 

Per questo egeo del cieco senso errante 
6186. 

Per sempiterni fare i begl’anni 3740. 

Per soddisfare a tanto intellettivo 601. 

Per te (dicesti) io me ne vado altero 
2535. 


Per te, Giuseppe, a pena sorto & il giorno 
7314. 

Per trar mio nome anch'io dal fosco 
obblio 5066, 
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Per troppa sottiglianza il fil si rompe 
621, 

Per trovar sol Giesu si de’ haver voglia 
3482, 

Per tue parole e per tuo dimorare 423. 

Per udir, Signor mio, fresche novelle 
1644. 

Per un boschetto sanza compagnia 403. 

Per util, per diletto e per onore 155. 

Per vaghezza d’ onor I’ altera fronde 1807. 

Per valli, e mondi tra riposte, e fide 
2602. 

Per vario calle ad un medesmo segno 
5919. 


| Per vera esperientia di parlare 111. 


Per voi dal ciel, con raggi d'or discende 
5893. 

Per voi Dido, non piü turbata in volto 
7504, 

Per voi, s’io varco il mio mortal confino 
13%. 

Pero che’! dolce et caldo di Piero 765. 

Pero che sete paragon di sagio 26. 

Pianga la musa tua, Cappello, il danno 
2406. 

Piange l’Irminio, e in agonie dolenti 
5658. 

Piangesti, Rota: et s’ al profondo ardore 
1602, 

Piangete, occhi miei lassi, perch’ io temo 
533. 

Piango, e stillato è da quel foco il pianto 
6581, 

Pianta, che mai non sente aura vitale 
1306, 

Pianta felice siete, ornata e piena 1077, 

Piantar palme, ed allori il gran Toscano 
2683, 

Pianto, eon pianto io serissi, e ben fü 
impare 2739. 

Pieciol ben fu'l mio dono: et fa qual 
breve 2347. 

Picciol poggetto, in loco umile, e algente 
2981, 

Piedi al venir non haurei tardi, 6 lenti 2108, 

Pien di casto desir, di santo ardore 2198. 

Pien d'un nobil disio, Varchi, io no 'l 
niego 3444, 


Sei secoli di corrispondenza poetica. Indici 


Pieno son d’ anni e di Febee fatiche 7140. 
Pietà dunque è spogliar chi già si more 
2453. 


Pietoso i voti al mio Signore io scioglio 
2180. 

Pietro, che quasi ricca pietra sete 3704, 

Pietro, la patria gloriosa eresse 5818, 

Pietro, se quell’ ardor, ch’ in seno io porto 
5684. 

Pigro in mia forza lo spedito ingegno 
8769. 

Pippo, se fossi buon mastro in gramatica 
739. 

Pisan, tu, che non pur col vago canto 
5450. 


Piü ch’ altro lieto esser ben deve il giorno 
1923. 

Piu ch’amistate in terra nulla vale 619. 

Piu, che le perle possedere, e l'ostro 
3544 


Piu, che le rose de l’ Acheo confine 5176. 
Piu che mai spinto da soverchio amore 
2143. 


Piu chiaro &’] vostro canto, ove spiegate | 


5904, 

Piu di te vecchio legno in preda al vento 
1272, 

Piu dolce mai, ne piu cortese foco 1105. 

Piu e piu volte ha infiammato il sole 438. 

Piu freddo il ghiaccio, & piu veloce il 
yento 1598, 

Piu lucenti del sol vie più dell’ oro 2647. 

Piu non havrebbe il mio natio terreno 
1868. 

Più non risuoni, omai, fra tue ruine 5987. 

Piùnon s' ode il mio canto homai sonare 
5998, 

Pin rigoglioso sempre, e piu vivace 3145, 

Piu volte il di mi fo vermiglio et fosco 
823. 

Più volte mi mostrò quel grande amante 
1127. 

Piu volte, Ugolin mio, mossi il pensiero 
1178. 

Poca aura, e breve, e scuro ferro algente 
1694. 

Pochi in sua verde eta spiegano i vanni 
5460, 
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Poco a I’ Italia hauria il Giovio giovato 
2474. 

Poco anzi à piè giungesti, e’n ver le 
cime 2164. 

Pocoil cielo mi fu lago, et cortese 2487. 

Poco, lasso, per me crebbe, e fiorio 2504, 

Poco, o nulla il mio stile il ciel commove 
1670, 

Poco sarebbe il ciel stato cortese 2488. 

Poggiai d’honor la via solinga, e dura 
6116, 

Poggiar nel monte, ove il tuo stil per- 
venne 6126. 

Poggio, il grave dolor, che tanto forte 
2842. 

Poie’ ha d’ogni altra bella alta vittoria 
2260, 

Poi ch'a la nave mia l’ empio nocchiero 
760, 

Poi ch’ à te Febo di cantar consente 1690. 

Poiche a’ fonti Latini, e pochi ai Toschi 
7350, 

Poiche a la bella impresa, onde cercai 
5493, 

Poi ch’ al mondo la tua fede scoverta 
1719, 

Poi, ch’ Alessandro la famosa tomba 2200, 

Poiche a 1 edace Tempo il suo veleno 
5359, 

Poichè, Arcesindo mio, dar nulla aita 
7164. 

Poiche avete mutata maniera 200. 

Poi c' hebber di Micene i duci, e d’ Argo 
2703. 

Poi che cinger le tempie indarno chero 
1324, 

Poiche, com’ Aope al virtuoso ineanto 
3780. 

Poiche da i più feroci horridi mostri 
2604. 

Poi che da queste d’ornamento prive 
1372. 

Poiche dal ciel cantando havesti in sorte 
3688. 

Poiche d’ altra catena ha’l core avinto 
2647. 

Poiche del tuo partir I’ hora s’ appresta 
5499. 
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Poi che di doglia, e di cocente ardore | Poi che quella s'ornò del verde volto 


8287. 

Poi che gran turba in queste piagge 
amene 1477. 

Poi che’! bel pratolin diporto regio 1565. 

Poiche fortuna v’e tanto lunatica 568. 

Poiche gl’incendi, le ruine, et 1’ onte 
1932. 

Poiche i leggiadri mirti, e i sacri allori 
5773, 

Poi che il benigno ciel per adornarte 798. 

Poi che ’l desio, ch’ ogn’ hor piu acceso, 
e forte 2252, 


Poi che’! destin pur vuol, ch’ io stempri, | 


e eribri 7348. 

Poiche il furor d'inique menti insano 
5049, 

Poi che ’l gran duca Hebreo di doppio 
alloro 2087. 

Poi che "1 pianeto vi da fe certana 317. 

Poiche in si verde età d’ allor vai cinto 
7152, 

Poi che in silenzio eterno ha morte 
chiusa 1343. 

Poi ch’ indarno acquistar, mirti, et allori 
2249, 

Poiche la fiamma, Ascanio, onde v’ accese 
5620, 

Poiche la fiamma, ch’ al ciel poggia et 
sale 2747. 

Poiche la sorte, ed il furor nemico 7068. 

Poi che Y ancella à Dio tanto diletta 2112. 

Poi, che le pene mie v’ ba fatto note 
2985. 

Poi che I odio, e lo sdegno in voi cotanto 
7344, 

Poichè lume divin la mente, e’l petto 
7046. 

Poi che nel primo frutto fu si vano 195. 

Poiche nobil desio t'accende il petto 
2021, 

Poiche (ohime) il duol, che chiude hora 
il mio core 1418, 

Poi che per poesia venuti siamo 587. 

Poi che quaggiù scendesti, angel terreno 
1635, 

Poiche quanto d’ Orpheo si disse, hor 
mira 1741, 


2555. 
Poiche, Roseio gentil, quei erudi humori 
2899. 


Poi che securi dall’ oltraggio, et onte 
3588. 

Poi che sei giunto con eterna gloria 2880. 

Poi che sicura e dal girar de gli anni 
1769. 

Poich’ estinsi la fiamma, e ruppi 1 nodo 
1255. 

Poi che tante da voi sovrane rime 3671. 

Poi che tanto al tuo cor del mio sovvene 
797. 

Poi che traesti infino al ferro l' osso 122. 

Poi che tre volte, e quattro alzò la fronte 
2001, 

Poichè turbo crudele, onde la vita 7016. 

Poiche, Valle, al tuo pianto il ciel non 
diede 5152, 

Poi che vincendo amore e i fati adversi 
1470. 

Poich’ io son tutto ala giurisdizione 17. 

Poi dal mastro Guitton latte tenete 786. 

Poi il nome c’ ai ti fa il coragio altero 
616. 

Poi la comune della gente suona 588, 

Poi no mi punge piu d' amor Y urtioa 613. 

Poi nom son sagio si che’l prescio e ‘l 
nomo 486. 

Poi non trovi posar, cessar |’ affanno 742. 

Poi sento ch’ ogni tutto da Dio tegno 73, 

Poi sono stato convitato accorte 457. 

Pompa de l’ Arno, honor del Tebro il 
Nero 5195. 

Pompeggiante di luce altero aggiri 6143. 

Pomponio et io d' Amore altro non spero 
8105. 

Portar ben puoi con la tna nobil rima 
6107. 

Porzio gentile, a cui l' alma natura 1182. 

Porzio, in me son tutte faville spente 
2895, 

Poscia che da noi qui fece partita 1411, 

Poscia che gli occhi tuoi vaghi d' altezza 
2099. 

Poscia, che’l sol col matutino raggio 
2967. 


Sei secoli di corrispondenza poetica. Indici 


Poscia che'n cor |’ amorosa radice 601, 

Poscia, che’n queste rive, e in questi 
colli 2965. 

Poscia, che Valignan cotanto vali 2606. 

Poscia, Signor, che la vostr' alma, avvezza 
1636. 


Pose a Barbara gente il freno e a Roma 
3178. 

Poss’io da te impetrasse, o Vittorelli 
7365. 

Potess’ io pur ne le miserie estreme 1044. 

Potrei ben far forse à la patria honore 
3695. 

Potriano i pianti, e imiei dogliosi accenti 
5022, 

Poveri versi miei, da man rapace 7499, 

Povero, infermo, e col capel senile 239, 

Pozzi, m’ ho in capo certo pizzicore 7577. 

Precaro frate mio, s'io ben comprendo 


445, 

Pregaste voi signor si caldamente 1627, 

Prende altri cori, altre alme hor innamora 
2415. 

Prendi la penna omai, tingila e scrivi 
474, 

Prendo talora a lusingar in parte 6063, 

Preti, del viver mio lieto, e sereno 5977, 

Preti, gia lessi anch’ io come ben sai 
5250. 

Preti, io m’ avveggio, e non m’ ingombra 
inganno 6033. 

Preti, per trionfar di novi honori 6093, 

Preti, pregio di Pindo, al tuo bel canto 
5815. 

Preti, se nulla a la tua gloria mai 6059, 

Prima che Giove avesse 1' alto cielo 444. 

Prima credo veder cannti e bianchi 1819. 

Prima il gran Padre vostro, a cui I’ ar- 
denti 1042, 

Procuro (è ver) che di quel reo fugace 
5627 


Prode nocchier, di cui nocchier più prode 
2718. 

Prodest fama a cchi e del cuor si mondo 
165.» 

Profanato è Permesso, A Taide, a Frine 
5724. 

Prosperal’ hora fù, prospero il giorno 6161, 
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Protervo arcier d’ingorde voglie pieno 
5271. 
Publican sono e non son fariseo 600. 


i Publio, la musa mia posta in disparte 


5427, 

Publio, quel’ olmo altier che in cima al 
cielo 5897, 

Pudica, saggia, valorosa, e bella 2377. 

Punto Sirio dal sol vomita ardori 5590, 

Può ben fortuna con più saldo nodo 7267. 

Puo bene il crudo arciero, empio signore 
5142, 

Puossi più vivamente in su le scene 7231, 

Pur’ acceso in mia voglia a le divine 7300. 

Pur troppoé vero, Andrea: l’ozio dispensa 
7320, 

Pura Fiamma d’amor, qualhor ripenso 
3079. 

Pur’io d'un biondo crin l’oro sottile 
5044. 

Quai d’ eloquenza fien si chiari fiumi 1181, 

Quai larve, o dove mai si falsamente 
2451. 

Quai meste note, o qual di pianto fiume 
3166, 

Qual’ alma è più ferina, e cor più forte 
5635, 

Qual’ alpe à le procelle, à le tempeste 
1166. 

Qual augellin, che pria di selva ombrosa 
7127. 

Qual celeste armonia frà noi si le sente 
3813. 5 

Qual chiaro lume ardente, o qual sereno 
1898. 

Qual chiusa in horto suol colto, e ferace 
3144, 

Qual christallo talhor di macchie asperso 
3181. 

Qual cigno hebbe giamai più dolce canto 
2601. 

Qual cosa (cime) contra ’l valore, el 
senno 1129. 

Qual da nobil radice arida, e priva 2343. 

Qual debb’ io pin cortese, ò pio chiamarvi 
3460. 

Qual del vostro gran Lenzi il mondo 
ammira 1423. 
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Qual di Meandro ale fiorite sponde 2342. | Qual per bearmi amica stella, e grata 


Qual fia già mai così pregiato alloro 3076. 

Qual fia ragion che’l duol misuri, o tempre 
1794, 

Qual fora piu a grato a te, Pescione 635, 

Qual forte suon, qual divin estro move 
7094, 

Qual fra l’ultimo autunno e 'l primo verno 
6165 = 7321. 

Qual fresco giglio in verde, alto cacume 
3167. 

Qual fü più regia, imperial famiglia 2583. 

Qual’ hor’ a l'ombra @ un bel lauro assiso 
5378. 

Qualhora per sottrar la mente grave 5445, 

Qualhorcon penna, onde l'oblio s’ opprime 
6252. 

Qualhor de gli amorosi lacci involto 2546, 

Qual’ hor dietro il tuo volo audace alzarmi 
3821. 

Qualhor formi, Cappon, sh cetra arguta 
5280. 

Qual’ hor sonar ne’ tuo’ be’ carmi ascolto 
3827. 

Qualhor tuoi dolei armoniosi canti 5012, 

Qual’ ira eterna ti fece volare 421, 

Qual lieve, e mobil foglia espost' al vento 
7065. 

Qual luce, presso à splendido Berillo 3817. 

Qual lume è questo, ch' improviso appare 
5188. 

Qual madre, che perduto habbia il 
figlinolo 1374. 

Qual mai piu fide, e piu sicnre scorte 
1091. 

Qual me di generosa invidia tinge 2462, 

Qual meraviglia & se fin'hor le belle 
5678. ' 

Qual mia colpa à destin’ (lasso) ın’ induce 
1937. 

Qual ne’ monti Rifei neve piu algente 
1279. 

Qual novo suono è questo? e quale in 
tanto 3198, 

Qual, o Ippolito, in tua mente presaga 
7119. 

Qual pecorella il magro fianco, e smunto 
7184, 


1295. 
Qual per ben dolce, messer Doleibene 
359. 


Qual per cosa immortal d'inclito vanto 
7303. 

Qual per dolce liquor, che' gusto inganni 
3786, 

Qual per l’ondoso Egeo spalmato pino 
6088, 

Qual peregrin, che fuor di sua contrada 
5508, 

Qual peregrin da sentier dricto extolto 
673. 

Qual predicesti, Ecco hor colei, ch’ estinta 
2114. 

Qual premio, qual’honor, qual degna 
lode 1765. 

Qual pro mai, qual onor verranne a vui 
7343. 

Qual può virtù d’ inusitati accenti 5784. 

Qual ragion fia che'l duol misure, e 
tempre 1795, 

Qual rara sorte, 0 qual celeste mano 
2326, 

Qual ricco, eterno fonte, che con piena 
3325, 

Qual rio señor tan largo humor embia 
2602. 

Qual sacro ingegno o in prosa seiolta o 
in rima 1912, 

Qual se n’andrebbe in ciel I’ argentea 
spera 5537, 

Qual s’ erge il nome accolto in pompe 
eterne 3092, 

Qual s’in fertil terren ferme radici 1806. 


Qual sonno è il vostro, e chiari, e pronti 
ingegni 3183. 


| Qual sormonta di gloria ogni pianeta 


1486. 

Qual stella è si orudel, qual fato rio 1758. 

Qual tu giungesti, oh se fia mai, ch'io 
giunga 7574. 

Qual velenosa de l'oceaso muove 7098. 

Qual veltro, che le fauci ha già su’l 
dorso 5003. 

Qual ventura mi fù quando da quella 
1399, 
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Qual verace di Pindo aureo trofeo 5058, 

Qual verde piaggia mai, qual vago colle 
5506, 

Quale al mar sgorgan tutti e rivi, e fonti 
7301. 

Quale alzerò sulla mia cetra il canto 
7161. 

Quale appieno potrà mai prosa o rima 
1913. 

Quale t’ingombra il cor strano desire 
7416. 

Qualhor del Tauro entr’ a I’ aurate corna 
2888. 

Quali mie rime mai tanto illustraro 1347. 

Qualor co’ miei pensier, Zanotti,io m' ergo 
7407, 

Qualor contemplo il dotto, e chiaro vostro 
7492. 

Qual or dell’ Umilta canta il Sansoni 
7248, 

Qualor d’un volto il vivo avorio, e |’ ostro 
1057. 

Qualor il giogo io miro, sotto a cui 7846, 

Qualor |’ aer di nembi atri si sgrava 7252. 

Qualor leggo i bei carmi, ond’hai si 
altero 7229, 

Qualor mi sueglia in petto Euterpe i 
canti 5563. 

Qualora avvien (che spesso avvien) ch'io 
nome 1480. 

Qualora di si bello eterno lauro 7033, 

Qualunque fugge amor, o Malatesta 525. 

Quand’io del cor’ insan le voglie infide 
6022, 

Quand’ io veggio la soma, e? greve peso 
3470. 

Quando al nuovo Alessandro ergo la 
mente 2581. 

Quando avvien che Titan nell’ onde caggi 
249, 

Quando ben penso al piccolino spazio 
763. 

Quando colei, che i miglior spesso offende 
1232, 

Quando da lungo, e grave sonno desta 
1443, 

Quando dal giorno che 'n fiamma amorosa 
1958, 
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Quando dall’ alto ci e dato speranza 437. 

Quando de l'alma in Dio fermo la vista 
3645, 

Quando del tuo valor I’ alto concetto 
2398, 

Quando doi gran noachier prenden ri- 
preggio 366, 

Quando dovessi fare aleun cammino 746, 

Quando fia mai, ch’ al disiato obbietto 
3615. 

Quando fia mai, che |’ amorosa guerra 


Quando fioriva io già di fama e d’ anni 
2524. 

Quando Fortuna verso altrui si sciagra 
215. 

Quando giamai tenera pianta, e molle 
5163, 

Quando il ciel con sue stelle favorezza 
362. 

Quando il ciglio, Giampier, volgo io talora 
7367, 

Quando il furorda voil’ alma diparte 3684. 

Quando il notturno sido pin lucente 243. 

Quando il Re d’Israel gli usati lai 5129, 

Quando il turbato volto al bel Pallante 24, 

Quando in me tutta ne’ suoi lampi usciva 
7275. 

Quando io tal’ hora il vostro animo altero 
3666. 

Quando l'arciere avisa suo guardare 334, 

Quando lascio del suo Ticin la sponda 
7108, 

Quando lo dio, che’l terzo cielo alluma 
3606. 

Quando mia sorte il vederti m'impetra 
2616. 

Quando nella stagion nova fioriva 2640, 

Quando, per farne al secol nostro onore 
1281. 

Quando per mio gran mal pur giunta à 
riva 2948, 

Quando più spiritoso in me bolliva 5106, 

Quando redire al nido fu disditto 241 = 
833. 

Quando riporterà benigno il sole 2327, 

Quando sia spento il foco, ond’ alsietarsi 
2886. 
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Quando tu prendi in man la nobil cetra 
7495. i 

Quando vedremla neve hebeno farsi 2884, 

Quanta il contento vostro alto, e soprano 
8311. 

Quanta nobile invidia hora vi porto 2544, 

Quanta ragion di pianger sempre havete 
3164. 

Quante gocciole d’ acqua ha questo mare 


Quante gratie al gran sol render dovete 
1015, 

Quante gratie degg’ io renderui ogn’ hora 
2496. 

Quante gratie ti rende, à vaga aurora 
2974. 

Quante hà cagion di gioie, e di tormenti 
2221. i 

Quante in ciel gratie in Mantoa, o in 
Smirna infuse 1926. 

Quante si leggon rime hò letto anch’ io 
2254. 

Quant’ era Progne già di cantar vaga 
3490, 


Quant’ han di dolce son le sfere aurate 
5903, 

Quant’ hanno ardor di due begli occhi i 
rai 5835, 

Quant’ hanno gemme gl'Indi, o color 
Persi 1580, 

Quant’ havete maggior l'ingegno, e l'arte 
8588. 

Quanti Palme dannate hanno tormenti 
2733. 

Quanti mai fur, ch’ oltra ogni meta alzaro 
1593. 

Quanto & voi, Varchi, eternamente deggia 
2045. 

Quanto Amor possa in voi chiaro si vede 
1104. 

Quanto col vago dir, con I’ alte rime 
2208, 

Quanto di folle havea, quanto di fello 
3148, 

Quanto è creato al fin convien che caggia 
1949. 

Quanto felici in voi sieno i lieti anni 
1975. 
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Quanto già fù, qual hor de i Cenomanni 
5877, 0 


Quanto 1 pia vaghi, ei piu saggi pastori 
1117. 

Quanto il mio stile d’ obbliar disia 7186, 

Quanto invidia al Sebeto il pieciol Reno 
5468, 

Quanto io odo sonar tanto altamente 1092, 

Quanto, Lupo gentil, son vane, e frali 
2630, 


Quanto maggior dal’ altrui lingua nsciva 
2345, À 


Quanto m’aggrada, Santin mio, che”! 
vero 3587. 

Quanto m’ aggrada, signor mio, che voi 
3473. 

Quanto m'attrista, ch’in alpestro, ed 
hermo 3462. - 

Quanto m’ineresca, Amor per me 
v’espliche 1972. 

Quanto Parthenio cede a Citherone 2649, 

Quanto per me del mio signor si scrive 
1887. 

Quanto piu caro a voi, tanto piu vile 
3260. 

Quanto piu leggo le vostre alte rime 
2209. 

Quanto piu miro li poetanti versi 716. 

Quanto piu s'affatica il rozzo ingegno 
1202, 

Quanto puo l’arte il mostra a chi nol 
erede 3689. 

Quanto voi me da l’amorosa rete 3712. 

Quantunque il cor di vive fiamme ardenti 
2810, : 

Quantunque io sia, come |’ arena al vento 
2917. 

Quasi ch’ io giugner la tema, e paventi 
1108. 

Quasi cigno gentil, prevedi, e senti 1109. 

Quasi colomba immaculata et pura 1844, 

Quasiin mezzo à la neve io tutto addiaccio 
1987. 

Quasi in trono real superba stassi 6050, 

Quasi nell’ ora che la ferza luce 371, 

Quasi novella scorta à noto amore 5227. 

Quasi per laberinto o per deserto 3081. 

Quasi secondo sol fuor del mar sorge 1757, 
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Que due, ch’ io piango sempre e sempre 
honoro 3089. 

Quegli amorosi detti, e puri, e tersi 7371. 

Quegli aurei semi, ch’ in terren fecondo 
2178, 

Quegl’ occhij, ch’ ad ogn’ hor si larga- 
mente 1459, 

Que’ carmi, no, Frugon, non son più dessi 
7073. 

Quei, che cantò molti anni, e pianse 
Laura 3438. 

Quei che son con vertu congiunti e misti 
732. 


verso 5241. 

Quei di chiara virtù bei lumi ornati 1533. 

Quei dolci accenti, Cherubin gentile 2986, 

Quei novi fior, che frà quest’ herbe io 
vidi 5199. 

Quei raggi, ond’ io pur sempre ardo, et 
agghiaccio 1986, 

Quei rami, che cantando al ciel spandete 
3408, 

Quei tre spirti del ciel pregiati, e chiari 
3014, 

Quei troppo audaci, e temerarij legni 
2083. 

Quel bellicoso, e sulla Senna nato 7225, 

Quel caldo, e vivo foco, che t' accende 
7178. 

Quel, ch’ Amor desta e duol, fido tuo 
pianto 7325. 

Quel, ch’ ebbe voglie d’ imitar si vaghe 
7239. 

Quel che cantando i pingo, & voi colmate 
1211. 

Quel, che dà il nome al sacro altero 
fiume 1763, 

Quel, che di Flora i suoi piu degni eroi 
3866. 

Quel, che d'ogu' altro più pregiato, e 
caro 2156. 

Quel, che già al suon de’ suoi canori 
accenti 5546. 

Quel, che’! mondo d'invidia empie, € 
di duolo 1184. 

Quel che’n Golgota uccise odio maligno 
5597. 
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Quel che la musa a te spirò talora 1197. 

Quel che l'arme pietose, e’1 capitano 
2682. 

Quel, che mai lito non tocco, ne fondo 
2712, 

Quel che, per veri ascosi, eterno lume 
7530. 

Quel, che pon meta à l’anno, e metro 
à VY hore 5907. 

Quel, che tu dici men che a foglia vento 69. 

Quel, ch’ io sapeva in voi regnare à pieno 
1613, 


| Quel cigno, che di Sorga in riva Al’ onde 
Quei, che, vago di fama, hà 'l cor con- | 


3682. 

Quel cortese, che gia gran tempo scorsi 
1158. 

Quel dolce, che da prima al cor mandaro 
1262. 

Quel dolce, soavissimo concento 7428, 

Quel dolce stil, che Febo a suoi piu 
eletti 2207. 

Quel dolce suon per cui chiaro s'intende 
2013. 

Quel foco, che si dolee arse il cor mio 
3336. 

Quel foco in me che di’ fu si cocente 640. 

Quel generoso core onde tu trai 5261. 

Quel gran principio, ond'ogni cosa è 
piena 1836, 

Quel gran valor, ch'al mondo in tante 
carte 1351, 

Quel grande, ch'io con tutta Italia adoro 
3659. 

Quel mio fiorito, e dilettoso colle 1964, 

Quel mio sacro, leggiadro, altero lauro 
1550. 

Quel pregio, che non pon mie roze carte 
1352, 

Quel primo padre, al qual suto & dimostro 
3448. 

Quel Re superno, che ogni altro avanza 53, 

Quel sacro arbor gentil, ch’ all'ombra, e 
al sole 2498, 

Quel santo amor, per cui l’ alma si gode 
1064. 

Quel si degno di voi, si caldo affetto 
2911, 

Quel sigran lume della gente etrusca 7335. 
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Quel sia maggior 0’ duol che’l petto 
ingombra 3783, 

Quel soave tuo stil, che a grandi, e belle 
7050. 

Quel sol, ch’& gli occhi miei chiaro 
splendea 8053. 

Quel sol che fra mortal lume risplende 
411. 

Quel tesoretto che la larga mano 193, 

Quel tu’amor, che ne pure in parte 
estinse 7076, 

Quel vago sol che I’ honorate rive 1370. 

Quel’ varco al signor fia ben grato, Varchi 
1803. 

Quel vostro zelo, ch' al sentier ci scorge 
3692. 

Quella, c'ha in man de Ja mia vita il 
freno 5407, 

Quella che cresce per andar sue posse 
144, 

Quella, che da le nostre dolci rive 2698, 

Quella, che di desio m’ empire, e di spene 
3681. 

Quella che gia del divin capo armata 
1298. 

Quella, che il ciel Y infuse eletta, e pura 
7450. 

Quella, che’l cor vi tenne in dolce foco 
3702. 

Quella, che in terra fü de i Dorimberghi 
2031. 

Quella che nome aver di dea non merta 
1718. 

Quella, che per miv scampo i vidi esporse 
3046 


Quella ch” ho di valor picciola parte 7244. 

Quella chiara virtu, che da primi anni 
1974, 

Quella, ch'io cercai già tanti anni gloria 
3475. 

Quella Ciprigna, che |’ antiche ruine 54. 

Quella, cui, vinto, in signoria mi diedi 
2717. 

Quella d’ ogni virtù dolce, ed altero 1326, 

Quella dolce armonia, che versi ’n pianto 
2266, 

Quella donna gentil che m'arde il core 
1560, 
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Quella fiamma vital pura, ¢ vivace 5840, 

Quella gid solo a grandi anime aperta 
7297. 

Quella honorata pianta, a cui seconde 
2428. 


Quella, in eui co’l pensier sempre soggi- 
orno 1910. 6 
Quella man, che sü’l colle, e frà le rive 
5418, 

Quella mia roca si, non chiara tromba 
5984, 

Quella natia bontade, e quello altero 
3464. 

Quella taa palma e generosa pianta 99, 

Quella, ov'hà il mio desir dolce pastura 
2353. 

Quella virtù, che ’uom distingue, e parte 
7309, 

Quella virtù, che par, ch’ ardendo invole 
5729, 

Quella virtù, ch’ogni alto core invoglia 
2299, 

Quell’ Alba, c’ hebbesovran grido, Andrea 
3799, 

Quell’ alma fronde, che chi regge Delo 
3383, 

Quell’ alma luce inestinguibil, pura 7449. 

Quell' angue, ch’ or vivace, or moribondo 
5703. 

Quell’ anima gentil che chiuse gli oechi 
3186, 

Quell’ ardente desio alto, immortale 7052. 

Quell’ aura, 6 Laura, lo cui spirto ardente 
1693. 

Quelle aurate quadrella, Amor, ch’ opravi 
2658. 

Quelle caste, leggiadre, amiche, et scorte 
2258 


Quelle de’ prischi eroi orme divine 7299. 

Quelle frondi amorose onde anco ardete 
2778, 

Quelle gratie, signor, ch'a me rendete 
2537, 

Quelle soavi rime alte e faconde 3621, 

Quello spirto divino, et immortale 2272, 

Quello spirto gentil, con cui dispenso 3078, 

Quercia piegar ch’! piè saldo, e tenace 
6592. 
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Questa bella, cortese, onesta, e saggia 
7531. 

Questa, ch’apre sue pompe altera scona 
5001, 

Questa, che ascolto armonica, sonora 7553, 

Questa, ch’ à fredda pietra Y miei lamenti 
1520. 

Questa, che non a gli angeli simile 5015. 

Questa, che scessa & da gli empirei 
scanni 5758, 

Questa, che tanto honor dal ciel possede 
2351. 

Questa corona di rametti, e fronde 2904, 

Questa crudel, nemica empia di pace 
3794. 

Questa d'amor si pretioso pegno 1954, 

Questa de gli honor tuoi picciol palestra 
5414. 

Questa, degna d’ haver del mondo impero 
1586, 

Questa del mio pensier tiranna, e dea 
5484. 


Questa del secol nostro altero mostro 
1597. 

Questa del vostro cor novella cura 1830, 

Questa d'ogni valor felice insegna 1822. 

Questa donna, ch'al cor novellamente 
2545, 

Questa donna gentil, che si lodate 2142, 

Questa donna real, del cui valore 1588. 

Questa & la mano immacolata, e pura 
7115. 

Questa & quella gentile, inelita parte 
7206, 

Questa leggiadra giovanetta, ch’ ora 7163, 

Questa, per cui dal suo beato regno 7538, 

Questa povera mia terrestre gonna 3519, 

Quest’ alma, cui si grave incarco veste 
2226. 

Queste & garrir del foco mio sol’ use 5952. 

Queste ben sono incolte, e roze carte 
5222, 

Queste de l'otio, e de l’ oblio nemiche 
1621. 

Queste del Tebro gloriose arene 5740, 

Queste hor macchiate, e pria candide 
carte 5220. 

Queste le spine son, che si pungenti 6150." 
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Queste, Marin, che piangi, essangui, e 
smorte 5683. 

Queste son poi, Giampier, Y alte promesse 
7181. 

Questi apri carmi nel mio pianto immersi 
7872, 

Questi, ch'a i cori altrui cantando spira 
3189, 

Questi, ch'al suon di lagrimosa lira 2158, 

Questi c'hanno studiato il Pecorone 269. 

Questi che a voi di me la poca inferma 
3175. 

Questi, che di me formi alti presaggi 
7146, 

Questi, che porger puó care, e devote 
2155. 

Questi ch’ indarno ad alta meta aspira 
3191. 

Questi lauri, che scegli, onde fregiarmi 
5085. 

Quest’ idol nostro pretioso & raro 1073. 

Quest’ime valli al canto lor nemiche 
2216. 

Questo, a cui tante il ciel grazie comparte 
5790. 

Questo a sgombrar, che talor porti in 
mente 7571. 

Questo bel vagho et honorato stile 3206, 

Questo, che ascoso, e cheto, al viver 
mio 7488, 

Questo, ch'io porto secco, inutil lauro 
7035, 

Questo del viver nostro erto camino 6087. 

Questo è campo di guerra, e quivi è 
prova 2183. 

Quest’ ondoso ocean, che nome hà vita 
5827. 

Questo noioso e faticante regno 812, 

Questo sovrano spirto, ed immortale 
7051. 

Questo stil ch'a poeti chiari e illustri 
1997. 

Quest' urna sacra, e questo cener santo 
2918. 

Qui con le muse, ov' han sua propria 
sede 1010, 

Qui contemplo un giardin, che tien nel 
seno 5353, 
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Qui, dove à rea Fortuna invan mi celo | Razzi, io ben’ hebbi, et haggio hora in 


5862, 

Qui, dove Apollo e le sorelle insieme 
1700. 

Qui dove con spumose, et torbide onde 
1528. 

Qui dove d’Appemnin la folta chioma 
5957. 

Qui, dove & di Fortuna empio decreto 
5973. 

Qui dove intesso incontra'l sol riparo 
5218. 

Qui, dove Palma in te s'afíida, et osa 
2188. 

Qui dove ognor con fremiti dolenti 5660, 

Qui dove solo io son lieto, e contento 
2569. 

Qui, dove sovra il caro figlio estinto 
2334. 

Qui mi stò io, di me pur come soglio 
2931. 

Qui non apar splendor, che tanto allume 
1525. 

Qui puote omai lieta, Borghin, vedersi 
1508. 

Qui ricco d' alghe hä mascherato il piede 
5308, 

Quid tibi prodest se per tutto il mondo 
764. 

Rabbia, direi che’! mio turbato ingegno 
5860. 

Raceolgi (0 Febo) la piu nobil erba 3747, 

Raggi ardenti del vostro alto intelletto 
2171, 

Ragion mosse ed amor lo fattore 31, 

Ragione è ben, ch’ à voi si mostri quale 
2429. 

Ragion’ é ben, che’! vostro almo soggiorno 
2663. 

Rallegratevi, Muse, or giubilate 634. 

Rara coppia gentil, ch’ in tele, e’n carte 
1265. 

Raro alto ingegno nel mio cor traluce 
8532, 

Rassembri forse al nome un pieciol mare 
6009, 

Rauea tromba son io, eh’ in debil snono 
5834. 


pensiero 2873. 

Real saggia leggiadra alma gentile 1525. 

Reggere altrui, altrui correger, peso 3468. 

Regio, se 'l ré, che realmente move 1668. 

Ricca di gemme il rostro, e il tergo alato 
7223. 

Ricci, voi qual Orfeo tra selve et boschi 
2756, 

Riccio, cantai, ma ne' miei duri accenti 
5872, 

Ricorro a la fontana di seienga 626, 

Ricovrar ben le Gratie à le stellanti 
5575. 

Ride la dolce imago, e tanta spira 1444. 

Rime dolei e leggiadre, alto e sottile 
1921. 

Rios estar, peñas correr al canto 5173, 

Riposto avete al mio parere il valo 450, 

Risuscitare un di buon tempo morto 20. 

Roche son le mie note, ov'hoggi Ai 
vostri 5489. 

Roeo mergo, e paluste un mar di duolo 
5956. 


Roma, onde sette colli, e cento tempi 
8179. 

Ronconi, in cui tutte sue glorie hà sparte 
8840. 

Rosel, tu toccherai di molte cionte 711. 

Rossi, A te che ritardi il sol veloce 5554. 

Rossi, gia’l sò, ch’ al garrulo architetto 
5892. 

Rossi, la musa tua stassi in disparte 
5426. 

Rossi, tu cigno sei dolce et fecondo 
5900, 

Rosso, che col tuo dolce unico canto 
2600, 

Rota, al cui canto ognihor chiaro risponde 
2760. 

Rota, che co’ bei raggi eterni tuoi 2947. 

Rota, che di Parnaso il sacro monte 
1594. 

Rota, che per I’ eccelse et verdi cime 
1846. 

Rota, che rota mai d'empia fortuna 
3200. 

Rota, chi v’ama, libero vorrebbe 2258, 
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Rota, con lo girar de l'alte rote 1673.|Sacrato hd Palma, e A Dio rivolti i 


Rota, di cui lo stil raro et gentile 1685, 


vanni 5757. 


Rota, e non fia giamai, che mentr’io|Sacre muse Toscane, à voi mi date 


viva 2944. 

Rota gentil, che co’ bei raggi tuoi 2946, 

Rota gentile, à la cui dotta fronte 8273. 

Rota, molt’ anni ardesti, et se quel foco 
2026, 

Rota, 8’ a voi son caro, io son ben anco 
2936. 

Rota, se del tuo ricco et bel lavoro 
2340. 

Rota, se Dio con le superne rote 1672. 

Rotto da gli aoni, et piü da i colpi 
amari 1709, 

Rozo cantor, se mal distingue, e parte 
5557. 

Ruberto, à piè del colle ove si vede 
6080. 

Kuffe, che sete al fosco secol nostro 2951. 

Rufo, s' Amor vi da l'ingegno, et l'arte 
2762, 

Ruscel, non pur ruscel, ma sacro fiume 
2101. 

Ruscelli, quei ch’ oltra la meta alzaro 
2953. 

Ruscello, il vostro altier leggiadro stile 
1828. 

S'à gelati sudori, al gelo ardente 5157, 

S'è la fama immortal del suono altero 
2369. 

S' a legittimo, eguale, e dolce foco 1103. 

S? 4 miglior tempo il ciel m’ havesse dato 
3124. 

8’ 4 quei, che furo inanzi al secol nostro 
2839. 

8’ à quei che primi alto di voi cantaro 
3664. 

8A quel gran Pietro, che |’ antica etate 
1868, 

S' a quella, onde si dolce ogni tormento 
1856. 

8’ a questa età Virgilio, e'l dotto Homero 
5863. 

S' a questo oscuro, et mal purgato inchi- 
ostro 2223. 

S' a voi, caro Busino, e queste, e quelle 
1551, 


3369. 

Sacre sorelle, che” bel colle, e’] fonte 
2109. 

Sacro arbuscel da I’ onorata fronda 5586. 

Sacro Damon, 8’ alla tua fiamma terna 
1144. 

Sacro, e saggio signor, quando il mortale 
2925. 


Sacroingegno convien, chequesta industre 
2235. 


Sacro pastor, ch’ aventuroso reggi 1838. 

Sacro signor, che in santa, e chiara face 
5435. 

Sacro Signor di quel puro innocente 3488. 

Sacro trofeo da i vostri carmi io miro 
5521. 

Sacrosanto cultor del vago colle 1967. 

Sagg’e chi intende ben l'altrui fallire 
168 = 582, 

Saggi pensier, desiri ardenti, et vivi 3885, 

Saggia coppia immortal, Lanci, e Man- 
fredi 2716. 

Saggio cultor del sempre verde alloro 
1887. 

Saggio, e cortese signor mio Coloro 2915, 

Saggio, immortal cantor, che in alte rime 
7399. 

Saggio in oprar Zanotti, in dir sincero 
7271, 

Saggio pastor, che di novella fronde 
2905. 

Saggio pastor, che’n tuo camin Solingo 
1247. 

Suggio pastor, che tanto ognihor t' affanni 
5772. 

Saggio pastor’, del secol nostro honore 
2247. 

Saggio pittore, hai colorita in parte 3192. 

Saggio Rovetti mio, cigno canoro 5886. 

Saggio scrittor, che queste rive apriche 
1881, 

Saggio signor, dalla cui alta mente 1260. 

Saggio signor le cui opre famose 1662, 

Saggio signor, per quell’ antico, è degno 
2336, 
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Saggio Trisalgo, lo cui aureo, adorno 
7310, 

Sai per cui tanto ardj? chi tanto feo 
7537. ‘ 

Sai pur come talor varie comparte 7580. 

S' al bel desio che col pensier si giace 
1431. 

S'al mio non degno, et perciò gravedanno 
2408. 

S' al rumor di cotante alte tempeste 1632, 

S' al vincitor de Parti ornó la chioma 
6023, 

S'al vostro alto valor famosa pianeta 
1137. 

Salendo al Ciel nel verdeggiar deg!’ anni 
2926. 

Salerno mio, che cara tanto aveste 7417. 

S' Alessandro vedrem folgor di guerra 
1254. 

Salicin, col dir vostro il duro varco 2962, 

S’allbor, che lieto in sù la prima etate 
6089, 

S' allhor, ch’io piansi all’ amoroso im- 
paccio 5424, 

$' altri del mio bel sol si rasserena 5924. 

Salutar Pianta il tuo cortese, e saggio 
1142, 

Salute e gioia mandovi, ser Pace 41, 

Salya sua reverentia come sire 691. 

Salvi, che si pietoso, e si cortese 2999, 

S' amor, che pace ognhora a me contese 
3801. 

8’ amor, che sempre pin velocemente 2440, 

8S’ Amor fosse formato in dietate 692, 

8’ Amor quanto mai piu mi mostra doppio 
3601, 

S' amor ti scalda il petto, ahi per che 
taci 5646. 

San Marco per gran doglio & posto al 
letto 542. 

Sances, tu, che leggiadro, e chiaro stile 
7375. 

Santa amistade! Ella coi modi suoi 7448. 

Santa saggia divina alma gentile 1826, 

je io credea, l' empia d’ Amor guerrera 
3771, 

Santo Bernardo Cristo ha domandato 266, 

Saper, valor, ingegno, ed intelletto 2020, 
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Saper vorria da voi, nobile e saggio 97. 

8’ Apollo altrui valor benigno aguarda 
2205. 

Sappi, che fuor di sua notte mortale 
7512, 

Sappi, Giampier, ch’entro il mio cor 
discende 7177. 

Sappi, Zanotti, che m’ assal sovente 7572. 

Saputo mio, ond’é che piu non fai 2482. 

S’arde di stelle in cielo il fier Leone 
1222. 

S’arder piu mi potesse à molto, 6 poco 
1419. 

Sarian molti famosi: il ciel dispensa 7318. 

8’ armi di sdegno pur, stratij, et affanni 
5756, 

Satio non gid, ma d’ir cercando stanco 
1168, 

Saturno e Marte, stelle infortunate 477. 

Saverio, indarno con virtù presaga 7120. 

Savin, le rime vostre altere, e sole 1416. 

Savina mio, tu sai che il mondo errante 
747. 

S' avvien, che'l bruno manto à Varia 
stenda 6086. 

Scabro monte, erma selva, e fonte arguto 
5107. 

Scacciate, o signor mio, l’ horrido interno 
5430, 

Scendan pure sul suol gli angioli a schiere 
7254, 

Scendi dal ciel, qual placida sirena 5879. 

Scerner ben sai, caro mio Vico, donde 
7624. 

Scese dal ciel qua giù pura angioletta 
2110. 

Schiatta, Amor mi lego con tanti nodi 
8847. 

Scioglera’l cappio omai, non romprä’ lodo 
3421. 

Scioglier per 1 etra spiritosi accenti 5968, 

Sciolgasi in tutto da’ terreni affetti 1537. 

Sciolta dal fragil suo corporeo velo 
5074 = 6082. 

Sciolto dal laccio, e dal pensier d'amore 
1963, 

Scipio, a la dea, che cieca, et sorda, et 
priva 3275, 
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Scipio, a ritrar di si bel Sole in carte 
2788. 

Scipio, gia scrissi un tempo, et scrissi 
in sorte 3294. 

Scipio, non piangi solo: ahi ch’ è si folta 
5014, 

Scipio, scrivendo io mi lamento al cielo 
5399. 

Scorsa è si dentro nel mio sen la fiamma 
5053. 

Scorso de l’età mia I’ Aprile, e' Maggio 
5402, 

Scorto da cieca dea pur l'ali abbasso 
6030, 

Scosser la terra horribil venti al duro 
8577. 

Scovrite à gli occhi miei Y ayorio e Vostro 
1035. 

Serisse col sangue suo, cento col pianto 
3727, 

Serisse pugnando il dettator guerriero 


6232. 

Serissi di vera impresa e d’eroi veri 
2211. > 

Scrissi, e dettai frà sospirosi amanti 2187. 

Serissi, Giuseppe, e del mio sparso 
inchiostro 6168. 

Scrissi un tempo ben io, Nazario caro 
5076. 

Serittor dotto non è, non è pittore 2302. 

Serivi, Francesco, e'l tuo facondo in- 
chiostro 6167. 

Scuoti la face, o bel fanciul di Gnido 
7388. 

Sdegna Apollo, e di Pindo, e d’Elicona 
5985. 

Se à chi lo chiama, sempre non risponde 
1570. 

Sea ciascun mestier bisognasse arte 171, 

Se a’ tuoi nobil desiri alcun pianeta 1485, 

Se ä la voglia il poter non corrisponde 
2029, 

Se a legger Dante mai caso m'accagia 
145, 

Se a naufrago meschin, cui remi, e legno 
7536, 

Se A voi di nome ugual, donna piu 
degna 1821. 
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Se al mio non degno, et perciò grave 
danno 2409. 

Se al troppo ardito e fervido disire 666, 

Se Amor, che spigne le mie voglie honeste 
2534. 

Se amor, natura al nobile intelletto 1027, 

Se Apollo, et le sorelle alme, et faconde 
3232. 

Se appressarmi potessi al sacro monte 
7020. 

Se bella voi così le gratie fero 1179, 

Se ben'amato figlio esser pur vero 5120. 

Se ben del fallir mio tardi m’ accorgo 
3128, 

Se ben guancie di rose, e d' oro sparse 
3302. 

Se ben il premio al mio servir non diede 
5154. 

Se ben le crespe della fronte, e’l bianco 
3610. 

Se bene il nome mio risuona luce 1702, 


¡Se bene io cangio d’hora- in hora il 


pelo 2136. 

Se ben’lontan’dalla mia bella aurora 
3064. 

Se ben stride Aquilon, et Euro altiero 
6141. 

Se bontà, se valor, s’ amor è degno 2837, 

Se brami, ö Marco mio, il divo aspetto 
1554. 

Se buon cristian, come tu se'foss'io 641. 

Se caduca bellezza, ah, t'innamora 5136. 

Se calcar potess’io l’altera strada 3155. 

Se chiaro ingegno havessi, e perfetta 
arte 2674, 

Se cid che dentro al fido petto ascondo 
2882, 

Se cid, ch’ era tra noi di bello, e santo 
1774. 

Se cipresso vegg’io per me la fronde 
3087. 


Se col leggiadro stil, che gire i sassi 
5161, 

Se col liquor, che versa, non pur stilla 
2566. 

Se col mio stile io non indoro e inostro 
3529, 

Secola, donde questa spogliainferma8174, 
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Se, come estimi or tu, disciolte I’ ali 
5046. 

Se come lo mio infido, empio signore 

2995. 

Se, cometu, Giampier, avessi pronte 7583. 

Se come voi con chiaro inchiostro alzate 
2298. 

Se con arpa d’avorio, al Tempo oscuro 
5367. 

Se con perpetuo, e con fecondo amore 
5589. 

Se con seritture teco io non ripeto 471. 

Se contr’ ardente spirto Austro talora 
1030, 

Se cosi sacre, eterne, et lucid’ onde 2742. 

Se credi per beltade e per sapere 112. 

Se da bassi pensier tal’ hor m’involo 
1187. 

Se da’ campi, felici, e fortunati 1534. 

Se da l’usate mie due stelle fide 2901, 

Se da nobile turba essere scorto 2549, 

Se da vago sembiante A prova sai 5992. 

Se da voi non mi vien cortese aita 1881, 

‘Se da Zeusi, o da Apelle in tele, o in 
carte 7547. 

Se dall’ eburnea cetra il suon tu sciogli 
6176. 

Se dalli stral ond’io ferito varco 401. 

Se d'alma vaga e da stupor confusa 
1728. 

Se d'alto lume, o van secolo avaro 7134. 

Se d'alto stil, se di purgato ingegno 
8215. 

Se de i duo, un d’ Arezzo, un di Certaldo 
7549. 

Se de i rochi rimbombi al vario choro 
2598. 

Se de la cetra tua gli almi concenti 
5840, 

Se de le mie ricchezze eare, et tante 
1353, 

Se declina il mio sol, non perd sento 
2402. 

Se degno fia del tuo lugubre pianto 
3779, 

Se del barbaro Can I’ acceso ardore 1647, 

Se del bel Giulio, onde voi dolei pene 
3673. 
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Se del candido augello almo, et celeste 
ts che la sua destra errante 
ea ait eos maggiore illustre, e chiaro 
80-221. vento Pre ee 
Pie ame tempo il duro rostro 2658. 
Se Brevi pioggia, e m oscura, e fella 


Se di buon duce Galeotto essempio 1252, 

Se di Cinthio celeste il lume è tanto 
8843. 

Se di colui d’ Arezzo, o di Certaldo 7550, 

Se di Parnaso a me cortesi I’ onde 2727. 

Se di Peneo la pianta, ricca insegna 
2672. 

Se di Pimpla, Francesco, i numi adori 
5394 


Se di quel Cigno ancor P Arno si vanta 
5113. 

Se di quell' arbor santo, alla cui ombra 
3539, 

Se di Toscana lira à le sonanti 5328, 

Se dietro i sacri vostri, älti vestigi 3558. 

Se disio sempre di fama, e d’honore 
2127. 

Se d’ogni ingegno abbandonati, e nudi 


2202. 

Se d'ostro Federico ornar le chiome 
1253. 

Se & dolce il plettro tuo, qual esser suole 
5643. 

Se è ver, che i greci, e che i latin poeti 
7475. . 

Se far le mura a gran città poteo 5913. 

Se Febo al primo amor non e bugiardo 
855. 

Se Febo gia nel 
1843, 

Se Federigo il terzo e re Ricciardo 586. 

Se fermò è nel destin, che lachrimando 
1139, 

Se fia, che sembri altrui ne’miei verd’ 
anni 5848, 

Se fia giamai, che cosi l'opra arrive 
1892. | 


vostro altero ingegno 
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Se fia giamai, che'l cor men roda et|Se"l gran disio, che nel cor chinso io 


lime 1847, porto 2472. 

Se fia, Zanotti, più, ch'urti le sponde |Se’l mio nome riluce, e forse appressa 
7393. 3095, 

Se foco empio d’ amor t’ infiamma il petto | Se'1 mio poocho saper produto a spicha 
3743. 778. 

Se fosse in me de’ duo maggiori il canto | Se’! mondo diede all’ hor la gloria a 
3845. Arpino 2424. 


Se fri le verdi frondi, alto riparo 5219. | Se 1 Mor che in ogni gesto e signorile 

Se gemino d' Amor venenoso oppio 3607,| 290. 

Se già per dolce lampeggiar d’un riso | Se * musico Anfion col plettro d’ oro 5408, 
2640. Se il nodo del dover saldo, e tenace 7558. 

Se già soavi rai biondi, e divini 7260. | Se 1 nome deve seguitar lo fatto 804, 

Se gia t'accese il petto quel furore 801. |Se’l parlar vostro con tanti colori 667. 

Se giammai tempo al mio piacer s' adatta | Se '1 più ch'io scrivo (oime) scrivo pian- 
699. gendo 3049, 

Se gionto fossi à quelle sacre rive 1896, | Se’ saggio vostro dir ben penso e gusto 

Se giusto fosse, Febo, i tuo’ be’ raggi245.| 784. 

Se gloria. et fama, è l’ Affrican 8’ impone | Se 1 signor, che scolpito havete al core 


3219. 1646. 
Se i fieri Serpi Hercole invitto estinse |Se'l so] che vi puo dar riposo e lena 218. 
3720. Se’l torbido, ch’ or voi grave pensiero 
Se i pensier tuoi, che son di bonta grassi | 2082, 
665. || Se’l Tracio Orfeo de la sua dolce lira 
Se i primi moti nella potestade 283, 2271. 
Se i raggi Apollo de le chiome bionde |Se'l tuo novo sonetto ben intendo 451. 
2748, Se’l valor vostro nel pensier si giace 


Se ’l barbaresco indomito furore 1229, 1433, 
Se" canto eguale al tuo sublime ingegno | Se'1 verdeggiar sù le mie carte impetra 
2333, 6076. 
Se’l celeste splendor fà che t'avveggi|Se'l viver mi rineresce et mi rincrebbe 
7 2269. 
Se’l ciel che d'ogni don pregiato, e raro | Se ’l vostro alto gentil, franco coraggio 
1378. 
Se "1 ciel mi desse, ove tu segni prima | Se’! vostro alto valor, donna gentile 2119. 
|Se’l vostro pie calcasse volgar strada 
Se’l ciel sempre sereno, e vordi i prati] 3154. 
Se’l vostro sol, che mel più ardente e 
Se’l degno nome, e i pregi ond'orna| vero 1782. 
tanto 1984. Se’l vostro vago giovenil desire 1771, 
Sel digiun di veder l’alma mia luce|Se in me fosse quel dono persuaso 563. 
Se’n me la possa egual fusse al disio 
Se’l doloroso mio pianto vivace 5917. 8374. 
Se’l dotto Gosellin, che'n terra visse | Se 'n nobil donna angelici sembianti 5881. 
Se’n voi del tutto non è spento anchora 
Se] dotto, incomparabile tesoro 7440, 1208. 
Se’! fausto sol, c’ hai tunel cor dipinto | Seindugi per dir meglio, i’ticommendo 85. 
1490. Se interrotti non eran dal destino 2160. 
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Se io fossi quel che vostra mente cape 
130. 

Se la bella Renier, che i ricchi manti 
7215, 

Se la fiamma ch’ ardente al cor s' avinse 
2857, 

Se la gran Madre il dono eccelso, e degno 
5124. 

Se la mia dea via più d'ogni altra è 
bella 2792. 

Se la mia rima anchor che paia bella 
1438. 

Se la mia roca et mal composta cetra 
2459. 

Se la mia voce à le contrade estreme 
1046. 

Se la natura, et Dio fan nulla in darno 
2469. 

Se la nobil marmitta, a Febo cara 1021, 

Se la oblivion non mi dismagra 214. 

Se la parti del corpo mio distrutte 326, 

Se la tun bella Amazone guerriera 6154. 

Se la tua bella fiera, mansueta 5317, 

Se la via di virtu sicura a gli anni 1770, 

Se la vittoriosa, altera fronde 2422. 

Se Palta donna, che umilmente siede 
5538, 

Se I’ alta donna, ond'oggi è chiaro il 
nome 1478, 

Se |’ alte al nascer vostro alme fiammelle 
2771. 

Se l'amato gentil dotto Hippocrene 1564, 

Se I’ antico desir #’ accende quando 496, 

Se le fumose tue tempie mai vesta 524. 

Se le gemme eithesori hai sotto ä piedi 
1078. 

Se le mie preci, et humili, e devote 2154. 

Se le tre piu leggiadre altere penne 2420. 

Se l' espresso mio mal, altrui par bene 
2530, 

Se |’ eta verde e il bel tempo fiorito 522, 

Se I’ haver nome angelico, e sublime 2736. 

Se l’honesto desio, che in quella parte 
2410, 

Se l' honorata fronde che presorive 758. 

Se l’honorata pianta, onde superba 3407. 

Se lodando di voi quel che palese 2430, 

Se lode fra le gente di me suona 539. 
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Se l’onorate tue tempie mai vesta 524. 
Se 1' Orsa doppia tua, signor, che splende 
2594. 


Se ludir, donna, il dolor vostro, e il 
pianto 2870, 

Se lui, che fu de’ pensier vostri eletti 
1588, 

Se lunge da gli amati et cari lumi 2010, 

Se mai aspro d' Amor, gravoso affanno 
1529. 

Se mai d' alme virtudi a’ vaghi fiori 8837, 

Se mai del chiuso chiostro ıni dischiostro 
151. 

Se mai gentil Henrico fiano udite 3718. 

Se mai le chiare siglie alte di Giove 3752. 

Se mai leggesti i versi de li Ovidi 606, 

Se maine!’ Ocean gonfio, et altiero 6142, 

Se mai nel non caler fu sanza feria 70, 

Se mai valor d’opere illustri, e eonte 
7170. 

Se mentre il bel, per cui se stesso oblia 
3003, 

Se mi prezzate inguisa, che col raro 3161, 

Se mi richorda bene i’ io gia udito 406. 

Se molti, e'han d'invidia il rio cor 
pregno 3686. 

Se molto è di me stato scritto, e detto 
7200, 

Se morte, à tempo omai non scemi, è 
scure 2417. 

Se ne I’ eterne luminose sfere 1981. 

Se non fossi uom del volgo vile abjetto 
7545, 

Se non havesse empia fortuna, e morte 
1432, 

Se non mi salda il sol, se l'alba à gara 
3823. 

Se par a te crudel, che giusto sdegno 
1011. 

Se parte del favor che larga inspira 1449. 

Se Pattolo, Hermo, Idaspe, e le ricche 
onde 1676. 

Se pensi, o parli, equal quaggiù fia mai 
6121. 

Se per altrui servir perdo me stesso 5685. 

Se per cosa mortale ornar le chiome 3317. 

Se per la strada, ov’ hai di gir talento 
7426, 


Sei secoli di corrispondenza poetica, Indiei 


Se per me non v' accende il petto amore 
2050. 

Se per me solo alto da terra io m’ ergo 
7258. 

Se per onore a voi graze rendesse 341. 

Se per segno mirar, che dal ciel vegni 
617. 

Se picciola urna non asconde, e serra 
2806. 

Se più begli occhi huom mai non vide 
altrove 8751, 

Se pin cortesi del soave canto 3844, 

Se potesse human stile agguagliar tanti 
3726. 

Se potesse per noi l’Amone A paro 
2364. 

Se può dal mar lung’ uso altri securo 
2897. 

Se pur è ver, che sfavillando fuori 
2836 = 5832. 

Se pur l’aura movendo del mio lauro 
2485, 

Se qual nel core è l’amoroso affetto 
2257. 

Se qual si mostro pia ne l’acque salse 
5373. 

Se quant’ io ebbi tua persona a degno 61. 

Se quant'io osservo voi tanto foss’ io 
3719. 

Se quei begli occhi, ov' Amor par che 
inspire 1888b. 

Se que’loquaci, e mal composti versi 
5800, 

Se quel cammin, che per vie chiuse, e 
torte 3676. 

Se quel, che nel più grave, e nel piu 
eletto 7242. 

Se quel, che volve onda fumante, e rossa 
7425. 

Se quel, ch'in me destina l' empia sorte 
5771. 

Se quel divin furor, che Apollo infonde 
3231. 

Se quel famoso imperador primiero 5238. 

Se quel sol, la cui chiara, & alma luce 
1090, 

Se quel vago disio che ’ntro il mio core 
1095, 
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Se quella, Agaccio, ch’ ogni cosa fura 
2817. 

Se quella cetra, a Febo cara tanto 7347. 

Se quella, che vi tenne in pena, e gioco 
1422, 

Se quella fronde, il cui valor dispinto 
2916. 

Se quella Leonina ov'io son nato 684, 

Se questa empia fortuna, e questa morte 
1484. 

Se Renea di beltate è un sole în terra 
1251. 

Se scritto, e fermo ebber' in ciel gli dei 
7180, 

Se sol de l’occhio il bello & proprio 
obietto 2468. 

Se sopra me dal felice aer vostro 3280. 

Se spirto al vostro egual non vien, che 
giunga 7682. 

Se stabil fosse questo nostro aprile 5132. 

Se stata fuse ad te tua fama cara 418, 

Se stata fuste voi in quella etate 2466. 

Se stato fossi proprio quell’ Augusto 
808. 

Se stilli, 6 mio Vincenzo, à le pendici 
5762. 

Se tal foco per me v'arde, signore 
2051. 

Se tal’hor verde tronco al foco date 
5433, 

Se tempri, Antonio, la tua lira, e eanti 
6728. 

Se tolle a noi la Parca invida e fera 
1951. 

Se tra d’aspri sospir languido stuolo 
5146. 

Se tra noi puote un natural consiglio 
367. 

Se tratti arpa soave, o medic’ arte 5236. 

Se tu cantando la mia nobil’ Orsa 3027. 

Se tu cantasti, Andrea, si dolcemente 
5932. 

Se tù, che qui trà noi splendi cotanto 
1512 = 6192. 

Se tu scrivendo sol questa aria intorno 
1730, 

Se tu se’ gioioso me doglia confonde 
427, 

67* 
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Se tutto el stil d' Homero inseme acchioppi 
286. 

Se ugual, Vincenzo, han sü le patrie 
cime 5204, 

Se valle incolta, Uva gentil, s' alpestro 
3299. 

Se valore, e mercè qual’ebbe Apelle 
7884, 

Se vared (Varchi) Adam fragile il segno 
1291. 

S’e ver che i cor leggiadri inveschi 
Amore 2729, 

Se veri sono, o Feo, tanti obiettivi 597. 

Se vi piace, e v'aggrada il vero Lete 
3389, 


Se vi stringesse quanto dite Amore 612, 

Se vien, che spiaceia la tua bella Dido 
7230. 

Se vivo fosse in me l’antico ardore 
5980. 

Se voi del bello Adon nemico siete 6103. 

Se voi pur sete al pargoletto arciero 
5372, 

Se voi sete, signor, quello gentile 3209. 

Se vostra mente al sacro studio intesa 
2646. 

Secche eran l’erbe, gli arboscelli, e' fiori 
670, 

Secco cipresso hann’ hor per verde allore 
3088. 

Secondi il ciel, Torelli, i tuoi desiri 
6056, 

Secretario d' heroi, Bruni, scrivesti 5177, 

Sedici di del nostro sesto mese 71. 

Seghezzi, pronto al vostro invito io vegno 
7481. 

S'egli averrà, che quel ch’ io serivo, o 
detto 2942. 

S'egli avverrà, ch'in stil leggiadro, e 
dolce 7357, 

Segui di belta frale ombra terrena 5567. 

Segui l’ alto camin ne’tuoi begli anni 
2850. 

Segui, Venier, chi non ti fugge, e preghi 
1946, 

Seguite, prego, e non con passo lento 
8463 


Seguite pur signor l'altiere peste 2533. 
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Sei tu, Signor, che l’ ampie idee celesti 
TATO. 

Selfilozofo dice e necessaro 75. 

Sella dell ira in far mal 8’ incorono 255, 

Selva, ben chi ti diede e nome, e fregio 
1025. 

Selve oscure, erme valli, antro riposto 
7221, 

Sembra, à splendor dell’ anime Latine 
5345, 

Semenzi, dal tuo stil degno, o fiorito 
7484. 

Sempre con |’ ombra sua volse, et rivolse 
2838. 

Sempre da voi lontan, Varchi divino 
3894. 


Sempre entrambi serbiam |’ usanza prava 
7250. 

Sempre ho veduto che ogni diletto 725, 

Sempre il prudente cerca degne scole 
439. 

Sempre la mente mia di pigliar fructo 
498. 

Sempre son col pensier fermo, & intento 
1866. 

Sempre son stato con gran signoria 260, 

Sempronio, il grave duol d’ aspre catene 
6177, 

Sendo per me transita sestae nona 705, 

Senno divin sotto terrene vesti 5836, 

Senso, et alma canora hoggi mi date 
5242, 

Sente dalaro Anthonio sto dolore 788. 

Sento per allegrezza I’ Apennino 2116, 

Senza desio di palme, archi, e trophei 
1810. 

Senz’ uopo di varcar guado, ne ponte 
7584. 

Ser Manno, vostro detto in siresta 541. 

Ser Mino meo, troppo mi dai in costa 
569. 

Ser Mula, tu ti credi senno avere 592. 

Serbello vustro dir molto mi piace 209. 

Serchio gentil, quando col puro argento 
7427. 

Serenissimo ingegno, immenso, divo 160, 

8’ erger tant’ alto il mio intelletto humile 
2002, 


Sei secoli di corrispondenza poetica. Indici 


Seron, già vi pregai, che’l rè possente 
1680. 

Seron, se’l Ciel sì ricco, e sì fecondo 
1679. 

Serpe, ch’al-fin m'uccida, io nutro in 
seno 5978, 

Serra, s’ al piacer mio piacer bramate 
3541. 

Sersale, è ver, che dell’invidia a scorno 
5966. 

Sertorio, c’ hor non men con penna puoi 
2598. 

Sertorio, poiche si felice sorte 1663, 

Servo del vero Iddio i ti rispondo 64, 

Sete voi, messer Cin, sebben vi adocchio 
609, 

S'eterna vita in ciel morendo acquista 
3644, 

Sfavillar tra le spine intatte ardenti 
6149. 

Sfidati à gentilissima contesa 5276, 

Sfiori di Pindo i prati, e sfrondi ardito 
5748, 

Sforza, in cui pose ogni suo studio, e 
sforzo 3339, 

Sgombra dal eiglio omai gli amari pianti 
5882. 

Sgombra, deh sgombra omai l'alto timore 
7411. 

Sgridommi amor; a che t' affanni, e cribri 
7345. 

8’ havessi detto amico di Maria 827. 

S’havessin visto voi Dante, et Petrarca 
2079. 

S' hebbe dei mei pensier la spoglia il 
riso 2642. 

S$ hor con piè giovenil’ orma sicura 6115. 

Si bella è la cagion, che’l cor rimena 
5566. 

Si cange in dolci amor le vostre amare 
3097. 

Si chiara stampa il nome vostro segna 
1100. 

Si chiaro i versi tuoi, Michel, mi fero 
5474. 

Si, ch'io ti veggio e l'occhio mio non 
erra 7487. 

Si, Cignaroli egregio, un dio le care 7172, 
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Si come al aparir del nuovo sole 3066. 

Si come al fonte hebb' io larghe, e seconde 
1185. 

Si come alhor che rilucente, e bella 2122. 

Si come al penel vostro, Ardenti, vile 
1198, ‘ 

Si come, con gentil vago lavoro 8074. 

Si come di leggier non si dilegua 3609, 

Si come huom, che ne l’alma incender 
sente 5931. 

Si come il biondo, e maggior nume 
errante 2884. 

Si come il sol, con la sua vaga et prode 
1766. 

Si da tranquilla pace io vivo lunge 3173. 

Si degna è la cagione, ond'io mi spoglio 
3057. 

Si del tuo canto il tristo cor m’ appago 
2278. 

Si dentro m’arde il tacito focile 2532. 

Si d’esto ondoso Egeo salvo esca io 
fore 1546, 

Si d'invidia m’impieron il tempo e’l 
loco 1556. 

Si divina bellezza in terra io scersi 1472. 

Si dolce, e casto, e si grave idioma 2297. 

Si dolce intorno al cor sempre mi suona 
1978. 

Si è l’ardore, in ch'io vivo, e gioisco 
3500. 

Si forte amaro me venuto amore 781. 

Si forte ogn’hora in me si rinnovella 
1991, 

Si geloso è di voi pianta gentile 3212, 

Si grave 6’l peso, e dura la catena 5923. 

Si languir fa mi dolorosamente 247, 

Si lieta havess'io l’alma, et d’ogni 
parte 2412, 

Si lunge ancor nuota il mio pigro legno 
1040. 

Si pale al buono Elpin sempre in migliore 
2137. 

Si pari al gran disir vada il mio 'ngegno 
5813. 

Si potess' io con novi privilegi 2077. 

Si quanto per razon se conveniera 3147, 

Si, stanco a me del lucido ippocrene 
7236, 
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Si tenta in van di far il nome eterno 
5209. 

Si ti dieder, signor, celesti, et santi 
1659. 

Si vera, Venier mio, io tengo espressa 
2521. 

Si vinto & da la rabbia, e dal furore 
1426, 

Sia benedetto chi t’ accese il core 7032, 

Sia benedetto il punto, il giorno e il 
mese 7569, 


Sian benedetti gli amorosi affetti 2098. | 


Siate a voi stesso voi conforto et vita 
2938. 

Siccome ciascunom puo safigura 577. 

Siceome della madre di Fetonte 374. 

Siccome gli otto santi della guerra 277. 

Sieeome il padre del folle Fetonte 646. 

Siccome il vermicel pentito bruga 388, 

Siccome l'ape argomentosa fruga 385, 

Sicomel mare face per tenpesta 7. 

Sien, Valentino, benedette quelle 3309. 

Siete colore di tutto bene e resta 540. 

Signor, & cui del vero honor si cale 
2691, 

Signor, benche fortuna invida, e ria 5782, 

Signor, c’ hai Febo al tuo desir sì largo 
1503, 

Signor, che co divini et pellegrini 1850, 

Signor, che di sì fero, e 80220 mostro 
1023. 

Signor che gia gran tempo molti affanni 
2144, 

Signor, che’l primo oscuri, e ' nostro 
honori 2086. 

Signor, che le virtù nel petto accolte 
2384. 

Signor, 
1349, 

Signor, 
3596 


che nel sacrato Aonio choro 
che per le tante, e cosi chiare 


Signor, che puoi con tuoi si dolei accenti 
7420. 

Signor, che seorto per le vie celesti 7469. 

Signor, che sete al fosco secol nostro 
2878, 

Signor, che su per l’ erto alpestro monte 
7019. 
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Signor, che tra gli herroi piu chiari 
vivi 2651, 

Signor, ch’empite di dogliosi accenti 
7419. 

Signor, ch’ inteso ad alta gloria, e prima 
5614. 

Signor ch'io cantai, e sù'l Felsineo foro 
5215. 

Signor, cui del Ciel dato fù ch’ asperga 
2490. 

Signor, cui fresca età già non contese 
3800, 

Signor, cui posto ha in man virtude il 
freno 1762, 

Signor, cui solo, in questa età la fronde 
1678. 

Signor, cui tutto die natura, quanto 
3891 — 3483. 

Signor, di cui per erte, e dritte scale 
2804. 

Signor Giampier Zanotti riverito 7261. 

Signor, la cetra al tuo partir fugace 
5311. 

Signor, la cui virtù fulgida smorza 2591. 

Signor, la tela, onde s' ammira impresso 
5510, 

Signor, la vostra fervida amistade 7285, 

Signor, lasciasti l’ odorate sponde 5458. 

Signor mio caro, il cui cortese, e santo 
2281. 

Signor mio caro, il Molza vostro, e mio 
3362. 

Signor mio caro il vostro, e di voi degno 
3326, 

Signor mio caro, ogni pensier mi tira 
349, 

Signor mio, poi che mio mal grado il 
cielo 2867. 

Signor, non ti doler, se casto Arciero 
7055. 

Signor, quando a un amante il destin 
fura 2560, 

Signor, quando lo stil soave et dolce 
1601. 

Signor, se’l ciel conservi eterno Aprile 
2954. 

Signor, sel Ciel sl riccamente adorno 
1924, 


Sei secoli di corrispondenza poetica. Indici 


Signor, se’l nome tuo viva immortale 
3109. 

Signor, s’io canto et serivo di quel sole 
2500. 


Signor, tentai da terra alzarmi alquanto 
5816, 

Signore, il cui costume, e il chiaro 
ingegno 1749. 

Signor’, io spargo in piagge erme, infe- 
conde 7894, 

S il dolce suon de la sonora cetra 2458, 

Silar, ove col suo torbido corso 2758. 

Silar, ove col torto humido corso 2758. 

Sillano, i’ amo, ahi lasso, e più non canto 
6559. 

Silvio, al nostro giardin tu pianti in 
seno 5355. 

Silvio, che da bel vivo Sole acceso 1708, 

Silvio, il membrar |’ amate chiome bionde 
3043. 

Similemente conoscenza move 686. 

Simon, ne maraviglia mai, ne sdegno 3689. 

Simone, il vostro buon giudizio intero 
3690. 


Sin hor lungi dal vero err il desio 5494. 

S' in me fosse il poter, quale è la voglia 
3481. 

S' in me lo stil, ch’n voci eterne, e chiare 
3293. 

Siacero, e puro affetto il nodo ordio 
2169. 

S’indurs a l’acqua anco talhor la pietra 
3803. 

S’ingombran di stupor 1' humane menti 
1705. 

S’invida febre à voi cela, e contende 
1798. 

S’invoco Berlingaccio o Befania 553. 

S'io avesse piu llingue che cchermante 
688. 

S io avessi gustato il fonte sacro 548. 

S' io avessi la moneta mia quaggiu 512. 

S'io cangiassi si tosto il mio pensiero 
5743. 

S'io cerco talor porre al pianto freno 
1637. 

S’ io, ch’ ha gran tempo gia donna lasciai 
3073, 
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S’io da gli astri ottenea quell, che ti 
fero 5475, 

S’io d’Helicona le campagne apriche 
2745. 

S' io domandai di cose naturale 776. 

S’io fosse quelli che d'amor fu degno 
104. 

S'io fossi ma non fia giamai, ch’ acquete 
1894, 

S'io fussi come voi leggiero, e scarco 
3127. ‘ 

Si’ mi sento nell’ alma il suono impresso 
8633, 

S'io mi sia colto, o 8’ io mi sia scaldato 
1404, 

S'io mi spatio talhor sù le pendici 5761. 

S’io mi vedessi in tutto o pur in parte 82, 

S'io miro amboduo voi, l'un che d’in- 
gegno 3634. 

8° io non sapessi, o mio Belcari Feo 598. 

S'io non sfogassi col mio pianto il duolo 
2564 

S' io non vidi giamai de i bei erin d'oro 
3205. 

S'io piango mai; signor, qual fredda 
pietra 3802. 

S'io potessi mostrar con lingua, e in- 
chiostro 2222. 

8’ i potessi saper con vera stima 141. 

8’io pur son caro à Phebo, à voi, ch'io 
deggio 2104. 

S'io quaggiù vegga de’ superni cori 3534. 

8’ io tentai, come or tu disio ne mostri 
5118. 

S'io tentai con istil purgato, e chiaro 
6052. 

S'io tremo, e al replicar son pigra, et 
dura 3210, 

S'io volgo in la gentil vostra persona 
1442. 

So ben, che duol vedersi il piè traffitto 
5853. 

So ben, ch’ è troppo à questi monti peso 
3663, 

So bene, amico, molto trati'nanti 579. 

So ben’io se per negre alme pupille 
7150. 

So, che nostre speranze sono frali 2631, 
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So per fermo ch'io faccio sembianti 580. | Son, Bovarini, à le vergate carte 5223, 
Soave 6’l giogo di Giesù: leggiero 3399. | Son del vostro valor celesti pegni 2236. 
Soblimi ingegni et già felici amanti 1369. | Son delle Muse i tuoi volumi un cielo 
Socrate, Plato, il buon Vergilio e Danti| 5688, 


572, Son di morte, e d’oblio sparsi i miei 
Soffin Borea talhor sul dorso Alpino| carmi 5072, 
5979. Son, Francesco, i tuoi pregi illustri, e 
Soffri i martir, Roberto, e'l vago, e puro| tali 6085. 
5884. Son io ben fortunato hor che d’ indegno 
Soffrite, alto Martel, si ingiuste offese| 1609. 
2443, Son nemico di sole, e a me non piace 
S’ ogni altro lume avanza il primo albore | 5434. 
1288. Son pieni il cieli, ed è piena la terra 
Sogni, e favole io fingo, e pure in carte | 3367. 
7339, Son pur di Pindo i dilettosi horrori 5560. 
Sogni, e fole non son tac dotte carte|Son, quasi un vento, le speranze humane 
7340, 1049. 
Sol che tu canti, alle tue rime intento | Son teco ovunque vai l’alme, e pudiche 
7428. 2217. 
Sol di lode, & honor perpetuo è degno | Son tutto neve, e giaccio ne I interno 
1012. 6041, 
Sol la tua lira à nobil meta intende | Sonetto mio, di femmina pavento 273. 
5533. Sono arme queste ancor, sono Arme 


Sol perchè de |’ eta le nevi algenti 5545.| eterne 2160, 
Sol per far il mio Brun da bruno chiaro | Sono, gli è ver, |’ idee vivaci, e Berne 








5347. 7071. 
Sol per palme fü chiara, e per vittorie | Sono le Gratie qui? dunquerisponda 5999. 
3654. Sono li merti tuoi, vate immortale 7385. 
Sol potevate voi, Francesco mio 3373. | Sopra il candido dorso il veeehio Moro 
Soleo il mar de la speme aura d’inganno | 5851. 
6084, | Sopra natural corso o di ciel segno 844. 
Solea negli orti or con Favonio e Flora | Sopra quei sacri, e aventurosi colli 2964. 
1029. Sopra quel che mirate altero giogo 3599. 
Solea per boschi il di fontana o speco | Sopra un poggio fiorito, appresso un rio 
1691. 2508. : 
Solia Calliope trar d’ Elicona 704, Sorgi da l'orror tuo, poggia a honore 
Solinghe piagge, in cui degn’otio, e lieto| 2795. 
5972. Sorgi, novello Sol, ne P oriente 2454, 
Solingo, e mesto un di là, vé mi guida | Sorgon del vostro irreparabil danno 2888. 
7877. Sorgon via più de Y altre hor vaghe, e 
Sol un nobil desire è, che vi sprona| belle 5412. 
1482. Sospiroso silentio, oscuro manto 5806. 


Sollevar la Virtude homai cadente 5845. | Sostenne il mondo con le spalle Atlante 
Somma eccellenzia de la nostra etade| 1126. 


1041. Sott' aureo tetto errar torbida cura 5812, 
Somma ho, Gherardo, e nobil meraviglia | Sotto cenere asconde sonnacchiosa 5648, 
7509, Sotto ciel vidi lucido, e sereno 5368. 


Sommergi pureil meno humido legno 2436, | Sotto forme terrene, angel celeste 2224. 


m 








Sei secoli di corrispondenza poetica. Indici 


Sotto il peso de gli anni afflitto, e lasso 


Sotto infausto splendor di stelle avare 
5184, 

Sotto libero ciel ne meno 1' hore 5908, 

Sovente la mia musa in zelo accesa 2798, 

Soverchio è, ch' Amor cerchi à sue facelle 
5611. 

Sovra i eigni d’ honore il canto, 
5966. 

Sovra il colle de’lauri anch’io poggiai 
5798, 

Sovra la giä caduta Babelle 3785. 

Sovra l ali d’ Amor quinei si suelle 5610. 

Sovra l’ali di lei famoso andrai 1240. 

Sovra 1 altero monte, ove Quirino 3398. 

Sovra Pindo poggiar, sovra Pirene 5374. 

— allori il crin superbo a Y etra 


e’l volo 


4 deh spandi omai quel gran tesoro 
7439, 

Sparger di pianto il vedevo mio letto 
7144. 

Sparsa cola nell’ empio regno Argivo 
5446. 

Sparser languidi già lagrime amare 2738, 

Specchio è la tela, ov’ io mi scorgo im- 
presso 5511, 

Spegner, Mutio, pensai |’ ardente foco 
3084. 

Spenda pur tutta in me la sua faretra 
1226. 

Spento è il sol ch’ adorai, ma non già 
morte 5478. 

Spera ben gia sotto la sua dolce ombra 
2568. 

Sperai longo riposo a lunghi errori 6094, 

Speranza, fede, carita, signore 508 — 544. 

Sperto maestro mio, molto mi giova 453, 

Spesso ad amore, onde tu tanto vali 3342, 

Spesso per te goder da me si parte 2056, 

Spesso scriver di te bramo ben’ io 5405, 

Spiega, Lorenzo, pur con voli alteri 5366. 

Spiegar di Cinthio i sommi fregi in carte 
3841. 

Spieghi a le vie de gli astri ali erndite 
5189, 

Spiego di Lete per l’ondoso rio 3776, 
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Spini gentil, poiche'l dolce aere Tosco 
1391. 

Spino, più non si pregia, e non si noma 
6024. 

Spinto dal bel disire, e dall’ amore 5929. 

Spira gratia il tuo aspetto, e'l nobil 
volto 5137. 

Spirito peregrin, che sempre accesa 246. 

m amoroso infin che dal suo velo 


sine benigno sempre ognun fa sacro 


Pie divin, c' haveste al nascer vostro 
3279. 

Spirto divin, che qui frà noi mirate 5432, 

Spirto divin’, per cui si dottamente 1257. 

Spirto gentil, à oui si dolce canto 1235. 

Spirto gentil, che con felice ingegno 
1750, 

Spirto gentil, che con mirabil cura 1405, 

Spirto gentil, che da l'antico, et raro 
1592. 

Spirto gentil, che d’ Aganippe il regno 
3770. 


Spirto gentil, 
1574. 

Spirto gentil, che tutto al ciel rivolto 
3291, 

Spirto gentil, che 'n sul bel colle adorno 
1480, 

Spirto gentil, che in voci alte, esupreme 
2359. 

Spirto gentil, che rassereni, e 'ndori 1707. 

Spirto gentil, che tutto al ciel rivolto 
1848. 

Spirto gentil, che vero, et raro oggetto 
2623. 

Spirto gentil, chinma mia gloria, e vanto 
7304, 

Spirto gentil, ch’ oltra 1’ usate mete 1666, 

Spirto gentil, mentre con stil sublime 
1618. 

Spirto gentil, ne le cui dotte carte 1441. 

Spirto gentil, per cui d’ Arno le sponde 
2809, 

Spirto gentil, a’ al giusto voler mio 1207, 

Spirto gentil, se trà dogliosi affanni 1660. 

Spirto gentil, tu ben aperto mostri 2520. 


che date ampio ricetto 
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Spirto gentile, che d'Hadria movendo 
1687. 

Spirto gentile, il tuo cantar celeste 5089, 

Spirto gentile, ingegno ornato e divo 499. 

Spirto gentile, nel cui dotto petto 2909. 

Spirto leggiadro, à cui Ja sacra testa 
2797. 

Spirto piu che mortale, anzi divino 1889, 

Spirto santo di vera profezia 258, 

Spirto smarrito, che t’ acorgi asay 191. 

Spirto sovran, frà i Vicentini ingegni 
5873. 

Spirto sovran frà noi scesco ad unirti 
3051. 

Spirto supremo, pien di gentilezza 409. 

Splendea d’alta virtü calda, e infiammata 
5994. 

Spoglian le piaggie l'herbe, e l'herbe i 
fiori 2132. : 

Sponte lo spento mio ingegno ho gia 
spinto 425. 

Spuuta purpurea rosa al matutino 3115, 

Stacca de I’ aureo chiodo, a cui s’ appende 
7227. 

Stan muti al canto angelico, e divino 
3116. 

Stanca gia di varcar l’ alte, e profonde 
1726. 

Stanchi i dedali pur l'orgoglio umano 
5299. 

Stanco e sazio (Signor) e l’ingegno, e 
l’arte 3742. 

Stanco et romito senza aleun ritegno 
2285. 

Stanco, et satio ogn’ hor più l'ingegno, 
et l’arte 1495, 

Stanco il Giudeo, che d’ amorosa inchiesta 
5644, 

Stanno i torchj sudando, e stanchi omai 
5272. 

Stavan di mirto, e allor, cinte la fronte 
7516, 

Stecchin tu, che verdeggi, e’n forme 
vivi 3809. 

Stella, e cigno, à Bianchetti, aquila, e 
fiume 5166, 

Stella felice fu, che lusingando 91. 
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Stella, qui son le Gratie, hor che v’ inonda 
6000. 

Steril arbor son io, rozzo, eselvaggio 1143. 

Sterile stava la vostra ragione 407. 

Stimai favola gid, ch’ altri poteo 5057. 

Strana Magia, di Pindo; ecco chi puote 
5709. 

Stringemi al suon ne’ tuoi chiari lamenti 
2460. 

Strozza gentil, ch’ ag! Euganei monti 
3559 


Strozzi, le rime tue si dolce, e care 6010. 

Strozzo, le stelle fur tanto seconde 3135. 

Strugge il tutto l età, Caduti io miro 
6819. 

Stu inganni il padre tuo, ingrata persona 
521. 

Stufa gia parmi à queste genti, e à 
quelle 3561. 

Stufa hor, che * ciel con disusata foggia 
3662, 

Stufa, se mai pensaste aita darme 3573, 

Stupi la prisea eta, ch’ altri potesse 1535. 

Stupor a te, che ’l favoloso Trace 5529, 

Su gl’ erti gioghi, à cui fà scena ombrosa 
5969, 

Su gli homeri portar potrà del cielo 2007. 

Su i verdi allori in verde eta gid miro 
5820. 

Su'l destrier de la fama il freno d’oro 
5041. 

Su” minor Ren pur dianzi in foco tutte 
2197. 

Su la Castalia cima, onde si erede 5505, 

Su la cetra d’honor temprar gli accenti 
5170, 

Su la quadriga, onde il gran mondo 
honora 5185. 

Su la riva del Pò tesi la rete 5024. 

Su la virtà, Minozzi, io mi querelo 5690. 

Su l’ale di Pegaso (0 lusinghiera) 5935, 

Si 1 alpestre di Pindo alta pendice 7056. 

Su l'alta cima, à cui salir non osa 5970. 

Su le coste di Pindo allor che canti 6171, 

Su le pagine Argive arsi, e gelai 6273. 

Sua lancia risaldar senno richie’ 389. 

Suave è’1 giogho, e? carico è leggiero 


Stella fù di beltà, di virtù sole 2800. 3400, 
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Sublime, e purgatissimo intelletto 6005, 

Suda, et ben poco,o nulla alza la mente 
1682, 

Suda, o german. De' tuoi Meriggi al 
lume 5671, 

Sudai ben’ io per delibar nel fonte 6118. 

Sudi a gli allori, e di Cleante al lume 
5669. 

Sad6, Tomaso, appò |’ Ismenio fonte 6117. 

Suelto m’ ha’! core, e segno eterno fallo 
1398. 

Sul nevoso Appennin, ch'Italia parte 
7268. 

Sull’ eccelso imeneo s’io pur non tesi 
7238. : 

Sull'erta cima del diviso monte 7387. 

S'an medesimo stral duo petti aprio 1206, 

S’unqua al mio fianco da pietà rimesso 
1484. 

S' unqua avverrà, che i lacci, ov’ empio 
amore 5479. 

S$’ unqua avvien, ch’Ippocrene stille, e 
versi 1506. 

8’ unqua miei giorni andati non tornaro 
1413. 

Suonino cetre effeminate amori 5487. 

Supremo ingegno, elevato e sottile 238. 

Svegliati ecco s’inostra, ecco s' indora 
1395 


Sventarata reina! ahi, che non feo 7535. | 


Taecia, qualor su i Palchi il canto sciogli 
6175. 


Tacciasi pur, tacciasi, Antonio, homai 


5797, 

Tacer non posso, e il parlar m’ e gravoso 
791. 

Tai furon l’opre sue, tanta è la fama 
3691. 

Tal cavaliere tutta una schiera atterra 48, 

Tal da le vaghe stelle hoggi splendore 
2394. 

Tal da l'ingegno lume ardente, e chiaro 
7396. 

Tal dolor, signor mio, tal ira m’arse 2320, 

Tal gloria a te, Brancasi, è sol devuta 
5231. 

Tale è "1 tuo volo homai, tale il tuo canto 
1615, 
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Talhor di speme alato, anch'io divenni 
6100. 

Talhor la mente inalzo, e là m’ affiso 6190, 

Talhor m’ assale in mezo’l mio pensiero 
3102, 

Tal vi fu il terzo ciel nel nascimento 230. 

Taltibio mio, ogni mondan diletto 700. 

Tamarisco, non odi i bei clamori 7165, 

Tani, piu de’ pregiati, et verdi allori 8250, 

Tansillo, che quel dolce, e lieto piano 
8158. 

Tanta, Francesco mio, grazia tu spiri 
7022, 

Tant' e Dio di servito essere degno 74. 

Tanti mi stanno al cor dentro, e dintorno 
2697, 

Tanto e profondo il suon di vostro corde 
454. 

Tanto il sepolero, onde si vanta Caria 
1561. 

Tanto il Thessalo ardor crinito splende 
2595. 

Tanto il tuo nome, Laura, quanto il lauro 
2484, 

Tanto la destra mia rossor decerpe 2269, 

Tanto mi piace e tanto mi diletta 254, 

Tanto saggio ebon poi me somegli 459, 

Tapina in me, c' amava uno sparvero |, 

Tardi, Pedana mio, cresce l' alloro 7890. 

Tarone, io dunque armonioso canto 6026, 

Tarpato, & roco augel, non canto & volo 
1744. 

Tasso, che già cantasti con altero 9602, 

Tasso, c'homai spiegate si gran volo 
2315. 

Tasso divin, che de la sacra fronde 
1805. 

Tasso, gia non vi deggia esser molesta 
8163. 

Tasso, gloria maggior del nome altero 

” 3188, 

Tasso, membrando lo vo, che”! folle ardire 
1112. 

Tasso ne caro plu, ne pla pregiato 3081, 

Tasso, # a dir di voi l'alma è confusa 
1727. 

Tasso saggio e divin, non vi sia à vilo 
1192, 
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Tasso, se ben d' avverse aspre fortune 
1934, 

Tasso, s'è ver, ch’ altrui fü dato in sorte 
5632, 

Tauro, ch’ amore infesti, onde trascorra | 
5576. 

Tauro, che le campagne ogn’hor trascorra 
5577. 

Te colà giunto, ov’ huom raro pervenne 
6125. 

Te direi novo sol, del solo ardente 5540. 

Te, dolcissimo capo, e la tua fede 7099. 

Te la morte non preme e non atterra 
3187, 

Tebro, che i pregi, elo splendor Latino 
5466. 

Teco la fera piango, che trascorse 3047, 

Teco piango, Capello, il grave danno 


Tema del vostro stile, opra del vostro 
3521. 

Temerario ben fora il mio pensiero 5094. | 

Temp' è (Varchi) hoggimai ch’ affatto il 
core 2139. 

Tempo ben fora, Marco, ch’& le genti 
2024. 

Tempo è omai, poi che cangiate il pelo 
2130. 

Tempo fù già ch’ ardendo anch'io piagnea 
5064. 

Tempo già fù, che con sampogne, e 
cetere 5760. 

Tempo già fü, che l’onorata fronda 
5587 


Tempo sia ben, chela tua chiara tromba 
5983. 

Temprai piangendo anch’io detti canori 
6068. 

Tener le parti signorili et belle 2770, 

Tener volete del dragon manera 210. 

Tennemi amor diece anni entro il crudele 
7567. 

Tenni me stesso, i non ve'l niego, a 
vile 2041. 

Tentai d' alzar il suon de’ carmi tanto 
3199. 

Tentai, Marin, placar col canto indegno 
5599, 
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Tentai roco, ed humile erger sovente 
5708. 

Tentai salir per faticose strade 5948, 

Tentai, signor, le gloriose mete 5012. 

Tentai Signore in passo tardo, e lento 
7066. 

Tento invan, che per me di gente in 
gente 1119. 

Tento in vano arpeggiar cetra sonante 
5200. 

Tento l'invidia un di render oscuro 
5981. 

Tento spirto ferino in corpo humano 
5656, 

Terino, eo moro el me *ver segnore 611. 

Terminio, che per nove et belle strade 


i detti miei, celesti i vostri 
2785. 

Thieri, se mai Fortuna aspra et superba 
2768. 

Thomaso, poi ch'il viver nostro è breve 
3265 


Ti fè virtù cosi spedito i vanni 6066, 

Tinto la faccia di pallor di morte 5697. 

Tirinto, ch’ in sonar Sampogne, € cetere 
6759, 

Tirsi, ch’ al chiaro suono, e al bel sem- 
biante 3331, 

Titio son’io di duol pietoso mostro 3214. 

Titon, se 1' Alba tua gradita, & cara 
3822. 

Toceai con Thosca man l’ordin canoro 
5681, 

Tocco dal ciel tre volte vivo ancora 
3590. 

Tolgasi’! velo homai, con che celate 
1210, 

Tolosa al'or, che sul Castalio rio 5848, 

Tolse Barbara gente il pregio è Roma 
3176, 

Tommaso, che potrò fra sì canori 1885. 

Tommaso mio, udendo la tua tosse 180. 

Tommaso, quel valor, che'n voi natio 
8083, 

Torel’, le molte lodi, con che honori 3256. 


— 
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Torel mio caro, per il gran tormento 
1681. 
a cortese, et pio 


Tor, aap del mio bel sole 
MAR destin’ perverso, et rio 


1752. 
Torello, io volgo di mia mente i lumi 
2813. 


Torna a scoprir le rugiadose gote 7190. 

‘Torna, amica colomba, e lieta vanne 7226, 

Torna solto mia tromba al duor suo fato 
6144. 

Tornar, ahi, vinciter tosto da Colchi 2719. 

Tornommi a casa il palafreno vostro 
783. 


Torquato, chi al suon de’ tuoi divini 


accenti 1519. 
Torquato, la collana, onde pomposo 2228. 
Torquato, te, c’ hai di sirena il canto 
2505. 


Tosco, il mio stil troppo terreno, et greve 
3266. 

Tosto, che da volgare opra ritrarmi 3765. 

Tosto che’l dolce sguardo amor m'impetra 
2617. 

Tosto, che per varcar l'onde di Lethe 
1788, 

Tosto ch'io intesi il domandato omagio 
588. 

Tosto, ch’ udir le dee del sacro monte 
2111. 

Tosto, signor, che fuor d' Hadria movendo 
1688, 

Tozzi, donde avrò scampo? entro gli 
orrendi 7502. 

Tra chiusi monti, e lungo un fresco rivo 
6184, 

Tra fonti, e sassi, ov'erge il suo bel 
petto 7044. 

Tra i pochi, onde onor prende, e mera- 
viglia 7510. 

Trá Y antiche ruine alti portenti 1706. 

Prà le penne piu altere, e più lodate 
5243, 


Tra le stelle di Pindo un sole ardente 
5541. 
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Tra lo stil de’ moderni alto, a soave 
3829, 

Tra Peloro, e Pachin quando s'adira 
7494. 

Tra pensieri di morte avvolto il core 
6061. 

Tra più feroci cor duri, e perversi 1610, 

Tra quante donne piu pudiche, e belle 
3308. 

Tra questi verdi boschi, e cari horrori 
5087. 

Tra scelte genti, ove'l mar d’ Hadria 
freme 1699. 

Tra speranza e timor mia mente pende 
3680. 

Tracio cantor, trattando arco sonoro 
5764, 

Trarmisi ratto il cor sento in dispärte 
1858, 

Tratti farmachi, e cetre. A gl'inni arguti 
5672, 

Traviato era il calle al secol nostro 
5526, 

Tre belle palme, al chiaro Tebro in 
riva 2706. 

Tre pensier aggio, onde mi vien cantare 
109. È 

Trifon, 8’ è vero, oime, che'l vostro, e 
mio 8361. 

Trisalgo, onor d' Arcadia, a che più 
tardi 7443, 

Tromba di Dio, ch’in maestoso suono 
5833, 

Tronchi, e sassi a se trar come wiventi 
7552. 

Troppo, Angelo, m’alzate; e penna, ed 
ago 2175, 

Troppo angusta è signor, tropo è sublime 
6852. 

Troppo ardi quella man, ch’ arse d'amore 
2452, 

Troppo, Giampier, poria miei rozzi versi 
7087. 

Troppo in me puonmo ancor gl' humani 
incarehi 1804, 

Troppo larga di lode a me tu mieti 7476. 

Troppo lunge da me batte le piume 5976. 

Troppo mi fate voi chiaro & celebro 1714, 
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Troppo poca il ciel femmi avara parte 
1656. 
Trovar merti il mio ingegno ardisce, e 
pensa 5856. 
Trovommi la tua gemina risposta 386. 
Tu ancor non eri, e ancor non si volgen 
7089. 
Tu e’hai forse d'amor sì poca parte 
2447. 
Tu co’ bai (gentil Borghesi) il plettro 
istesso 3753, 
Tu c'hai la lingua, e i labri al sacro 
fonte 2722. 
Tú, c’ hai quest’ ampio ciel sempre sereno 
1731. 
Tu, ch'al par del famoso Etrusco Homero 
6091, 
Tu, che à di nostri pochi eguali, o nullo 
2758. 
Tu, che À l'antica et splendida famiglia 
2582, 
Tu, che cantasti i boscarecci ardori 2573, 
‚Tu che co’l canto tuo cigni, e sirene 
5496, 
Tu, che eon chiaro stil, Marino, eguale 
5422. 
Tu, che da bel desio Spronato spesso 
1483, 
Tu, che de’ metri miei I’ aura indistinta 
5670, 
Tu, che de I’ Austro à par vago, e leggiero 
3114. 
Tu, che del mondo à l’horride tempeste 
2588, 
Tu, che del tempo vai rintrizzate 1 armi 
8820, 
Tu, che di fama al par volando vai 6160, 
Tu, che di gloria ornando il terren 
chiostro 1036. 
Tu, che di scienze pien, vinci, e sormonti 
7302. 
Tu, che di si leggiadri alti pensieri 2210, 
Tu, che’l gran nome dal Latin derivi 
3808, 
Tu che’! Tebro non men, ch’ Arno, e 
Sebeto 6119, 
Tu, che il tno magno, et sì famoso stile 
2700, 
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Ta, che in canuto stile hai verde forza 
2590. 

Tu, che 'n turbato mar dai venti avversi 
1509, 

Tu, che 'n vivi colori, et con be detti 
2938. 


Tu, che non hai, com’ io scarse et nemiche 
3305. 

Tu che non pure in quelle altiere sponde 
3620, 

Tu, che per cosi novo angusto calle 2881. 

Tu, che puoi sempre su l’ eburnea cetra 
7485, 

Tu, che santi desiri, e voglie oneste 5736. 

Tu, che sei di bontà, di dolci accenti 
2321, 

Tu, che si ben d’ amor scrivi, e de’ suoi 
7111, 

Tu, che sì preste, e si spedite 1' ale 2803. 

Tu, che sul margo al picciol Reno, il 
prisco 7277. 

Tu che talor d’Euterpe in grembo 
accolto 1475. h 

Tu, che trattando in Pindo arco sonoro 
5768, 

Tu ch'il mio lauro ogn’ hor con bel valore 
1605, 

Tu c' hor si, Baldo, di Leandro il caso 
2856, 

Tu, come Atlante À sostener le stelle 
2776, 

Tu con gli occhi de l’alma altero, e raro 
1414. à 

Tu, con la propria tua famosa tromba 
1246, 

Tu de gli antichi honor segni il sentiero 
5080. 

Tu dei saper che’! fuco ela calura 452. 

Tu lasci, Arditio, i più veloci à tergo 
1196. 

Tu me scongiuri, anzi me sforzi e privi 
476. 

Tu mi par d' ogni gentilezza esente 507, 

Tu mi saetti nel dir medicame 462. 

Tu, Montalban, d’ Apollo il dolce stile 
5699. i 

Tu non in marmo già, ma in mille cori 
2248, 
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Tu non t’ infermi, Corbellin, co’ 1 mondo 
2162. 

Tu pur folle Tirinto”ogn’hor t' affanni 
5755, 

Tu pur seguendo il tuo continuo duolo 
2562, 

Tu pur, superba e avventurosa tomba 
2448, 

Tu pure i miei pensier, tu le mie voglie 
2873, 

Tu sei, Burgutto, un po' troppo arrogante 
749. 

Tu se’ colui per cui virtute more 68, 

Tu se’ come’! caval che nell’ armento 66. 

Tu se’ ’] grande Ascolan che’l mondo 
allumi 644 — 752. 

Tu sei si fatto de la voce roco 187, 

Tusi, Zanotti mio, che in tele, e in carte 
7548. 

Tu taci, o Grillo, e pur con divin canto 
5805. 

Tu tien contra’! dover quella materia 67. 

Tu vien da longe con rima balbatica 
106. 

Tua seritta intesi bene lotinore 595, 

Tufo, che i marmi, i porfidi, e i diamanti 
1657. 

Tullia, se come’! bel, cosi’l perfetto 
1189, 

Tuo divin stile si, che onora, e adorna 
7514. 

Tuo spirito gentil, ch’ ba a sublimare 94, 

Tuoi son, lucido sol, tutti i tesori 1628. 

Turno, col vostro canto invan tentate 


Tutta conviensi a te la lode, e? vanto 
5747, 

Tutta la lode, tutto il pregio, e’l vanto 
1989. 

Tutte le forze mie a’ vostri onori 231, 

Tutti i mortali, ben che fra le spine 726. 

Tutto mi strugge l'animo una vecchia 11. 

Tutto quel che il dir primo vostro in- 
struga 398. 

Uberto, è ver, che ne’ begli horti ardito 
6749, 

Udendo il ragionar dell’ alto ingegno 125. 
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Ugo, se quella fantasia, che intendo 813, 

Umil ti bacio, o sacra man secura 7116, 

Un baratro notturno, Aresi, ahi lasso 
5389. 

Un bel ricco ocean di chiari pianti 5720. 

Un breve cenno a penna, un batter 
@ oechi 3185. 

Un dubio che mia mente speso vargha 
772. 

Un fuoco istesso ambi ne accese in parte 
2820, 

Un nome stesso, un stesso albergo in 
vita 3016. 

Un pezzo di migliaccio mala via 551. 

Un sovra gli altri chiaro, augusto fiume 
7401. 

Un tempo anch'io sprezzai d’ Amore il 
dardo 5211, 

Una fanciulla che m'ha il cor ferito 404. 

Una figura della donna mia 826. 

Una gemma, un thesauro, un lucido oro 
3204. 

Una rason qualeo non sacio kero 464. 

Unqua non fu per me di Febo aperta 
7298. 

Uomo, ch’ aspetta star in desianza 50. 

Uomo che e saggio non corre legiero 
251. 

Urrea gentil, cui diede il dio di Delo 
8289, 

Urtarsi ben vid’ io schiera con schiera 
3805. 

Useisti non da valli opache, et ime 3782, 

Useito fuor di eieco labirinto 1171. 

Uva, ben ti fu amica allor la sorte 3295, 

Uva, ch’ accorto, e satio de gl’ inganni 
2404, 

Uva, che poggi al destro calle al pino 
3300. 

Va, Bellincione, e fa bene il Sosia 550, 

Va, lascia Vuccellare n quei ch’ han 
Y arte 170. 

Va', rivesti san Gal, prima che dichi 116. 

Vacche nettora pio neente bado 482, 

Vago colle & fortuna, ove fiorito 5208. 

Vago d' eterne glorie, et immortali 6036. 

Vago di gloria anch'io, nobil viaggio 


Udite alme sorelle, oda Helicone 2648. 5408. 
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Vago pensierche per ombrose piante 3649. 

Vago spirto al mio ingegno Apollo infuse 
5098, 

Valle, & cantar del piu leggiadro obietto 
5548, 

Valle, che serbi i più pregiati allori 5837. 

Valle, ch’in sen tanti odorosi fiori 5268. 

Valle i tuoi chiari, e piu e' humani ac- 
centi 5871. 

Valle infeeonda ne’ cui ciechi orrori 5269. 


Valle, ne’ più verdi anni, anch'io cantai 


5991. 
Valle se’ tu del monte d' Elicona 6001, 
Valle se’tu, ma non horrida e scura 
5867. 


Valle son io di fosche ombre d' orrori 


5870, 

Valle son’io diserta, 4 cui fan colle 
5507. 

Valle son’ io signor, ma d' Elicona 6002. 


Valle son io, signor, sempre ripiena 5297. 


Valli, e mari cercai, ma quasi absorto 
6083, 

Valor terreno è da celeste forza 1242. 

Vana speranza di non ver gioire 1772, 

Varcar d' eternità |’ alto emisfero 5584. 

Varchi, A Fiorenza ceda e Smirna, e 
Manto 3392 = 3484, 

Varchi, al cui grave stil non pur rinforzo 
3340. 

Varchi, al vostro destrier ben puote 
opporsi 1149, 

Varchi, alle rime vostre chiare, e pure 
2416. 

Varchi, ch’ à par de’ piu saggi, e migliori 
1146. 

Varchi, ch’ à si bel nome egual rendete 
2772. 

Varchi, ch’ acceso il cor di fiamme an- 
tiche 1970, 

Varchi, ch'al ciel le gloriose piume 1323. 

Varchi, ch'al mondo le faville spente 
2894, 

Varchi ch’al varco, che conduce A Dio 
3436 


Varchi, e’ havendo il cuor punto, e ferito 
3358, 
Varehi, che dagl’Hesperij a’ liti Eoi 2945. 
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Varchi, che delle Museal sacro varco 3126. 

Varchi, che fuor del volgare uso, etetro 
3011. 

Varchi, che già da gli alti cieli in terra 


3238. 

Varchi, che i bei leggiadri, e degni 
effetti 2392. 

Varchi, che i lieti, e bei vicini campi 
1872. 

Varchi, che ' tempo havete, e la fortuna 
8516, 

Varchi, che la via dritta al ciel mostrate 
3542. i 

Varchi, che le Sorelle alme lattaro 8424, 

Varchi, che lieto al glorioso monte 1871, 

Varchi, che nulla degl’ humani honori 
2509, 

Varchi, che per dritissimo cammino 1288, 

Varchi, che per far fede al mondo chiara 
1345, 

Varchi, che per questo ampio, humido 
seno 1616. 

Varchi, che quanto da benigna stella 
1457. 

Varchi, che sei dal secol cieco, etempio 
3396. 

Varchi chi sà 
quanto 2280. 

Varchi, chi tiene il tuo pensiero oppresso 
3247. 

Varchi, e’ hor colla voce, hor coll’ inchi- 
ostro 8614. 

Varchi, col chiaro, & alto, e dolce suono 
1308. : 

Varchi cortese, e buon, l'età piu grave 
8570, 

Varchi, cui troppo amor fa dritto, e vero 


quanto ogn'hor v'amo, e 


8558. 

Varchi, dalla cui bocea, e, chiaroingegno 
3614, 

Varchi, del cui valor, ch’ al mondo parte 
2680, 

Varchi, d’honeste brame anima piena 
1267. 

Varchi, di cui la saggia, & alta mente 
1259. 

Varchi, di lauro & cui tesson corona 
1971, 
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Vittorelli, Jacopo 7366. 

Vittoria Colonna = Colonna, V. 

Vivaldi, Michelangelo 3009, 3604 à 3609, 
3664, 3666 à 3673. 

Vivaldo, Giacomo 6123. 

Vivi, Francesco de 6125. 

Volgicapo, Gio. Maria 3682. 

Volpe, Antonio 3684, 

Volpi, Gio. Antonio 7080, 7092, 7136, 7142, 
7196, 7246, 7350, 7488, 7481, 7482, 
7581. 

Volta, Simone della 8686 & 3688. 

Zaccagni, Gio. Camillo 6127, 6129, 6131. 

Zacchia, Paolo 6133. 

Zacco, Bartolomeu 2286. 

Zaffiri, Philippo 3692, 8693. 

Zagarini, Alessandro 6185. 

Zamperoni, Floriano Biondi 3696. 

Zampieri, Camillo 7538, 7585, 7536, 7572. 

Zampieroni, Camillo 7102, 7324, 7589. 

Zancharuolo, Carlo 3611, 3698, 3700. 

Zane, Bernardo 2508. 


Zane, Giacomo 2546 A 2550, 8702, 3704, 


3707, 3709, 8710, 3713. 

Zaniboni, Antonio 7541. 

Zanobi, Tantini = Tantini, 2. 

Zanotti, Francesco Maria 7026, 7158, 
7242, 7543. 


Zanotti, Giam Pietro Cavazzoni 7028, 


7031, 7032, 7085, 7086, 7061, 7062, 7064, 
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1072, 7076, 7084 à 7086, 7088, 7124, 
7126, 7128, 7188, 7164, 7174, 7178, 7182, 
7199, 7200, 7206, 7209, 7210, 72824 
7286, 7244, 7251, 7252, 7258, 7262, 7268, 
7272, 7279, 7280, 7282, 7285, 7286, 7288, 
7814, 7316, 73544 7356, 7362, 7368, 
7384, 7394, 7396, 7400, 7402, 7406, 7408, 
7413, 7414, 7424 à 7426, 7436, 7442, 
7444, 7448, 7454, 7474, 7476, 7478, 7486, 
7489, 7490, 7496, 7502, 7505, 7506, 7537, 
1538, 7642, 7544, 7645, 7547. 7549, 7561, 
1563, 1666, 7556, 7559, 7561, 7568, 7665, 
7567, 7569, 7571, 7573, 7576, 7577, 7580, 
7582, 7584. 

Zanotti, Lorenzo 7575. 

Zappata, Giambatista 7579, 

Zappi, Faustino Maratti 7574, 7581, 

Zello, Giovanni d’ Amerigo di = Giovanni 
d’ A. di Z. 

Zenone da Pistoia 818. 

Zinano, Gabriele 2518, 6137, 6139. 

Zocca, Michele Girolamo 7588. 

Zohane Peregrin da Ferara 418. 

Zoppio, Girolamo 1426, 1534, 1960, 1961, 
2387, 2492, 2611, 2741, 3054, 3055, 
3284, 3285, 3613, 3715. 

Zoppo Polo 584. 

Zuccherini, Gio. Battista 3780, 3830. 

Zucchi, il padre 7430. 

Zueco, Henrico 3717. 


Il Fine. 








